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SUPPLÉMENT      MUSICAL 


MUSIQUE    DE   PIHflO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

A    L'AVENTURE,  trois  pièces  brèves  de  Théodore  Dubois. 
I.  Énigme.  —  II.  Duo.  —  III.  Petite  Danse  gracieuse. 

Suivra  immédiatement  :  Inglesina,  one-step,  par  A.  Barbirolli. 

MUSIQUE    DE    CflHflT 

Nous  publierons  vendredi  prochain  : 

L'Idole  Mutilée,  chantée  par  MUe  Fanny  Heldy, 
dans  le  drame  lyrique  Gismonda,  d'Henry  Février,  poème  de  Louis   Païen  et  Henri  Cain 
(d'après  Victorien  Sardou),  qui  vient  d'être  représenté  à  l'Opéra-Comique. 
Suivra  immédiatement  :  Paresse,  de  Georges  Hue,  tirée  des  Esquisses  Marocaines. 
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LE  MENESTREL 


Bureaux 


rue  Vivienne,    Paris  (2e) 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

a  l'année  seulement 


t)  Pour  Paris  et  les  Départements  : 

y       i-  TEXTE  SEUL 20  fr.      i| 

fi      2°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr.       m 

S      3"  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr.      / 

V      4-  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1"  janvier) 60  fr.       ' 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,  5  fr.  ; 
Â  Abonnement  complet,    6  fr.  50.  il) 

Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  fr.  50. 
v  Abonnement  complet  :  3  francs. 

')  Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois.  » 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che%  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 
fi  ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUGEL  &  CIE,  Éditeurs  de  Musique  "Au  Ménestrel",  2bis,  rue  Vivienne,  Paris  (2e) 


Œuvres  récemment  parues  (Pour  les  Enfants) 

E.  JAQUES-DALCROZE  REYNALDO  HAHN 


Chantons,  Dansons 

SIX  ENFANTINES 

pour  Soli,  Duos  ou  Chœurs  (i  ou  2  voix). 


1.  Pour  le  Pays. 

2.  Le  Jeu  de  la  Navette. 

3.  Les  Bons  Arbres  et  les  Voya- 

geurs. 

Le  Recueil  :  Prix  net  :  5  francs. 

Chaque  Numéro,  Piano  et  Chant.  Net  1  fr.  50  c. 

Chaque  partie  de  chœur  (à  1  ou  2  voix).  Net  0  fr.  25  c. 


4.  Mes  Amis  le  Vent,  la  Mer  et 
le  Soleil. 

5.  La    Ronde    des    Bambins    et 
Bambines. 

6.  Voici  le  Soleil! 


Avec  ce  nouveau  recueil,  M.  Jaques-Dalcroze  poursuit  son  but 
d'éducation  rythmique  des  tout  petits.  Il  s'adresse  à  la  fois  aux 
écoles  ou  pensions  et  aux  familles. 

Ces  petites  saynètes  enchanteront  les  jeunes  interprètes.  La  faci- 
lité extrême  de  leur  accompagnement  en  rend  la  diffusion  particu- 
lièrement aisée. 


Five  Little  Songs 

CINQ  PETITES  CHANSONS 

Poems selected  from  a  A  child's  Garden  of  Verses»  by  R.-L.  Stevenson 
Adaptation  française  de  Maurice  Lena. 


i.  The  Swing  [La  Balançoire)   ..... 

2.  Windy  night  (Nuit  de  grand  vent) .  . 

3.  My  ship  and  I  (Mon  petit  bateau)    .   . 

4.  The  Stars  (Les  Étoiles) 

5.  A  Good  Boy  (Un  bon  petit  garçon)    .  . 

Le  Recueil 


PRIX   NETS 

FrT" 

~STd. 

$ 

2     » 

2    » 

»   50 

1  50 

2    > 

>   40 

1  50 

2     » 

>   40 

1  50 

2    » 

r.     40 

1  50 

2    » 

>   40 

5     > 

4    > 

1  50 

Au  moment  où  le  goût  de  la  langue  anglaise  se  répand  plus  que 
jamais  parmi  la  jeunesse,  ces  petites  œuvres,  d'une  musicalité 
exquise,  présentent  un  intérêt  particulier.  Elles  sont  d'une  interpré- 
tation facile  et  produisent  le  plus  charmant  effet. 


Le  grand  succès  du  Théâtre  Municipal  de  la  Oaîté-Lyrique  : 


LA    BELLE    HÉLÈNE 

Opéra-bouffe  en  3  actes 
Paroles  de   Henri   MEILHAC   et   Ludovic   HALÉVY 

Musique  de  J.  OFFENBACH 


Partition  Chant  et  Piano.  Prix  net  :  12  francs.    |    Partition  Chant  seul.  Prix  net  :  3  francs.    |    Partition  Piano  seul.  Prix  net 

MORCEAUX      DÉTACHÉS    : 


N01  2.  —  Air  :  Amours  divins  [M0*  Marguerite  Carré)    ...  1     » 

3.    —  Couplets:  AuCabaretduLabyrinthc(Mn°  DeniseGrey)  1      » 

*6.   —  Le  Jugement  de  Paris  :  Au  Mont  Ida  (M.  Francell).  1  50 

(ibis.-  Le  même,  transposé  une  tierce  plus  bas 1  50 

"7.  —  Couplets  des  Rois  :  Ces  rois  remplis  de  vaillance ...  1     » 
'n.—  Invocation  à  Vénus  :  On  me  nomme  Hélène  la  blonde 

(M""  Marguerite  Carré) 1     » 

Les  Morceaux  précédés  du  signe  '  sont  publiés  po 


N°'  i5.  —  Duo   :    C'est  le  ciel  qui  m'envoie    (Mmt   M.    Carré, 


—  Couplets:  Un  mari  sage  est  en  voyage  (M™  M.  Carré). 

—  Ronde  :  Vénus,  au  fond  de  nos  dmes  (M"'  Denise  Grey) 

—  Couplets  :LàvrailJenesuispas  coupable  (M."'M.  Carré) 

—  Trio  patriotique  :  Lorsque  la  Grèce  est  wi  cliamp  de 
carnage  (MM.  Max  Dbarly,  Girier,  Oudart)   .   .   . 

—  Tyrolienne  et  danses  :  Et  tout  d'abord,  ô  vile  multi- 

tude (M.  Francell) 

■  Chant  seul.  Prix  net  :  0  fr.  35  chacun. 


Il  existe  en  outre  de  nombreuses  fantaisies,  transcriptions  et  danses  pour  Piano  (à  2  et  4  mains)  pour  divers  instruments  et  pour  orchestre. 

Tous  les  Prix  des  Partitions,  Recueils  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majorés  temporairement  de  50  % 
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Vendredi  17  Octobre  1919. 


E  5  septembre  1914,  la  veille  du  jour 
où  fut  engagée  la  surprenante  bataille 
de  la  Marne,  la  direction  du  Ménestrel 
se  voyait  obligée  de  suspendre  la  pu- 
blication du  journal. 

«  Comme  nous  l'avions  promis  à 
nos  abonnés  et  à  nos  lecteurs,  disait-elle,  nous 
avons  tout  fait  pour  paraître  le  plus  longtemps  pos- 
sible. Mais,  aujourd'hui  que,  par  suite  de  départs, 
nos  rangs  s'éclaircissent  de  plus  en  plus,  que  les 
nouvelles  artistiques  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  et  que  leur  intérêt,  devant  le  drame  qui  se 
développe  si  tragiquement  en  Europe,  est  vraiment 
médiocre,  nous  nous  voyons,  à  notre  grand  regret, 
contraints  de  suspendre  la  publication  du  Ménes- 
trel. Nous  nous  en  excusons,  ayant  le  ferme 
espoir  de  la  reprendre  très  bientôt.  » 

Cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  l'insertion 
de  cette  note,  —  cinq  longues  années  d'effort,  de 
stoïcisme,  de  souffrance.  La  vie  et  l'honneur 
demandaient  à  notre  pays  un  labeur  sévère,  une 
énergie  sans  défaillance;  la  France  a  accepté  le 
sacrifice.  Tout  ce  qui  faisait  sa  joie,  tout  ce  qui 
faisait  son  plaisir,  est  passé  au  second  plan  :  les 
enchantements  de  l'Art,  les  pures  ivresses  de  la 
Pensée  ne  furent  plus  que  des  souvenirs,  —  des 
souvenirs  bien  vivants  d'ailleurs,  des  souvenirs 
qui  soutinrent  magnifiquement  les  àmcs  dans 
leurs  tâches  démesurées  et  qui,  au  rude  contact 
de  l'action  brutale,  semblèrent  briller  d'une  façon 
nouvelle,  plus  splendide  et  plus  vibrante  ;  les 
sentiments  profonds,  les  hautes  pensées  jaillirent 
plus  clairs  dans  l'air  âpre  et  vivace  des  sommets 
du  devoir,  et  libres  du  contact  d'émotions  moins 
belles.  Et  nous  avons  véritablement  assisté  à  une 
épuration  de  nos  êtres. 

Aujourd'hui,  le  monde  reparaît.  C'est  une 
aube  grise  et  terne,  l'aube  qui  suit  les  nuits  de 
grand  orage.  Nous  nous  sentons  un  peu  désem- 
parés ;  nous  ne  sommes  pas  à  notre  aise  ;  nos 
vieilles  et  chères  habitudes,  il  semble  que  nous 
en  soyons  séparés  par  je  ne  sais  quoi  d'impal- 
pable, qui  nous  éloigne  et    qui  fait  que  nous   ne 


les  retrouvons  pas  avec  toute  la  joie  espérée. 
Descendus  des  hauteurs  d'un  idéal  austère,  qui 
brûlait  un  peu  nos  poumons,  mais  qui  nous 
grisait,  nous  trouvons  mornes  les  plaines  de  la 
vie  de  tous  les  jours,  qui  nous  convenaient  si 
bien  jadis.  C'est  que  le  cauchemar  de  ces  cinq 
années  n'en  a  pas  moins  été  une  immense 
aspiration  vers  le  jour  ;  c'est  aussi  que  beaucoup 
d'entre  nous  sont  restés  là-haut,  qui  ne  descen- 
dront plus  dans  la  plaine... 

Parmi  ceux-ci  se  trouve  Henri  Heugel,  qui 
dirigea  le  Ménestrel  pendant  trente  ans  et  qui 
espérait  bien  le  reprendre  un  jour,  plein  d'une 
énergie  rajeunie  par  la  joie  de  la  victoire.  Pendant 
trente  ans,  il  en  fut  l'âme;  pendant  trente  ans, 
il  s'en  servit  pour  diffuser  par  le  monde  les  idées 
musicales.  Il  croyait  à  l'action  profonde  et  bien- 
faisante du  Beau  sur  les  hommes.  Celui  qui  est 
appelé  à  lui  succéder  dans  son  œuvre  ne  pourra 
que  suivre  fidèlement  le  chemin  qu'il  a  si 
lumineusement  ouvert.  Il  est  convaincu  qu'une 
tâche  merveilleuse  se  trouve  aujourd'hui  devant 
tout  homme  «  de  bonne  volonté  »  ;  il  voit  dans  le 
cataclysme  de  cette  guerre,  et  dans  tous  les 
cataclysmes  qui  en  pourront  être  les  suites,  un 
appel  et  un  avertissement.  Si  un  tel  désastre  a 
pu  se  produire,  c'est  sans  doute  qu'à  la  base 
même  de  la  civilisation  moderne,  il  y  avait  quelque 
vice  grave,  c'est  sans  doute  que  l'homme  s'était 
écarté  du  grand  chemin  du  progrès  naturel.  Si  la 
folle  ruée  vers  toutes  les  jouissances  matérielles, 
vers  l'argent,  vers  de  factices  renommées,  n'avait 
pas  entraîné  la  grande  masse  des  hommes,  si  les 
plus  inconcevables  égoïsmes  n'étaient  pas  devenus 
les  centres  de  toute  activité,  un  empire  de  la 
nature  de  l'Empire  d'Allemagne  aurait-il  pu 
naître  parmi  les  nations?  un  semblable  conflit 
aurait-il  pu  éclater  ?  La  guerre  fut  un  véritable 
coup  de  tonnerre  sur  les  sociétés  absorbées  dans 
la  poursuite  du  «  gain  »,  oublieuses  des  hautes 
activités  de  l'esprit. 

Et  maintenant  un  problème  gigantesque  se 
pose,  et  la  façon  dont  il  sera  résolu  décidera  de 
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la  vie  ou  de  la  mort  de  la  civilisation  occiden- 
tale :  allons-nous  reprendre  amoureusement  nos 
vieilles  erreurs,  allons-nous  perdre  le  souvenir 
des  récentes  épreuves,  allons-nous,  le  cœur  plein 
de  lassitude,  nous  embourber  de  nouveau  dans 
l'antique  ornière?  ou  allons-nous  inaugurer  en 
nous-mêmes  une  nouvelle  façon  de  concevoir  la 
vie,  allons-nous  faire  la  paix  avec  la  nature 
oubliée  ou  méconnue,  allons-nous  nous  efforcer 
de  retrouver  les  sources  perdues  de  l'Amour  et 
de  la  Vie?  Toute  la  question  est  là.  On  ne 
rompt  pas  impunément  les  grands  équilibres  du 
monde  moral  ;  les  redressements  sont  formi- 
dables. La  guerre  fut  un  redressement.  L'homme 
en  provoquera-t-il  d'autres,  plus  terribles? 

Avoir  sauvé  la  France  et,  qui  plus  est,  l'idée 
française,  avoir  vaincu,  sous  la  forme  de  l'Alle- 
magne, les  forces  de  l'oppression  matérielle,  c'est 
bien.  Ce  n'est  qu'un  commencement.  Si  nous  en 
restions  là,  nous  verrions  bien  vite  renaître  une 
situation  analogue  à  celle  d'avant  1914.  Il  nous 
faut  maintenant  réfléchir,  tâcher  de  comprendre, 
construire  en  un  mot,  et  pas  seulement  reprendre 
le  fil  de  notre  vie  où  nous  avions  dû  l'aban- 
donner. Ne  serait-il  pas  désespérément  triste 
qu'une  semblable  tragédie  ne  fût  plus  considérée 
que  comme  un  mauvais  rêve  qu'il  s'agit 
d'oublier  au  plus  tôt,  pour  pouvoir  vivre 
«  comme  avant  »?... 

Directeur  d'un  journal  exclusivement  consacré 
à  la  musique  et  au  théâtre,  dois-je  m'excuser 
d'aborder  des  questions  de  cette  envergure?  Je 
ne  le  pense  pas.  Tout  est  solidaire.  Aux  côtés  de 
la  Pensée,  aux  côtés  de  l'Action,  l'Art  est  appelé 
à  jouer  un  rôle  de  tout  premier  plan  dans  la 
reconstruction  de  la  société  sur  des  bases  plus 
solides  et  plus  dignes  de  l'âme  humaine.  Il 
drape  les  pures  vérités  dans  une  robe  de 
lumière;  il  régénère  dans  le  cœur  les  rhythmes 
qui  fléchissent;  il  fait  naître  dans  l'esprit 
l'amour  des  belles  lignes.  Et,  parmi  les 
nombreuses  formes  de  l'Art,  la  Musique  n'occupe- 
t-elle  pas  une  place  des  plus  importantes?  Elle 
auréole  d'un  nimbe  de  rêve  la  splendeur  objec- 
tive des  Arts  Plastiques  et  l'intellectuelle  lumière 
de  la  Poésie;  elle  est  la  voix  qui  résonne  dans  le 
silence  spirituel  quand  toutes  les  autres  voix  ont  dû 
se  taire;  elle  aide  l'âme  à  trouver  son  centre  rayon- 
nant, à  tenter  de  s'unir  à  lui.  C'est  ainsi  qu'au- 
trefois les  sages  la  comprenaient.  En  faisant 
vibrer  son  âme  à  l'unisson  avec  les  forces  de  la 
Vie  Universelle,  la  Musique  enrichit  l'homme, 
le  purifie,  l'enseigne;  en  le  faisant  prendre 
contact  avec  les  sources  mêmes  de  l'énergie  et  de 
l'amour,  elle  lui  permet  d'affronter,  dans  une 
confiance  plus  ferme  et  une  plus  patiente  douceur, 
la  vie  tumultueuse  où  de  si  lourds  devoirs  l'at- 
tendent. Pourquoi  la  Musique,  unie  à  la  magie 
de  la  Parole  et  du  Geste,  ne  redeviendrait-elle 
pas    prochainement    la     sublime    éducatrice    de 


l'émotion,  de  la  pensée  et  même  du  corps, 
recréant  ainsi  l'harmonie  dans  l'homme  indivi- 
duel et,  par  là  même,  dans  tout  l'organisme  social? 

Jacques  Heugel. 


HENRI   HEUGEL 


Parmi  les  personnalités  du  monde  musical  disparues 
au  cours  de  ces  cinq  années  de  guerre,  nous  venons  de 
nommer  Henri  Heugel.  Nous  ne  voulons  pas  reprendre 
aujourd'hui  le  Ménestrel  sans  retracer  en  quelques 
lignes  la  carrière  de  son  ancien  directeur. 

Né  à  Paris  en  1844,  alors  que  la  maison  d'édition 
«  Au  Ménestrel  »,  fondée  par  son  père  en  i83o,  com- 
mençait à  prendre  un  essor  décisif,  il  vécut  dès  son 
enfance  parmi  toutes  les  célébrités  musicales  d'alors, 
compositeurs,  professeurs,  chanteurs.  Dans  une  préface 
à  un  recueil  de  ces  «  romances  »  dont  l'allure  surannée 
n'en  a  pas  moins  gardé  parfois  un  charme  attendrissant, 
il  dit  comment  il  connut,  dès  sa  prime  jeunesse,  les  plus 
illustres  représentants  de  l'art  musical,  depuis  le  glo- 
rieux Rossini  jusqu'à  Nadaud  et  à  Grisar,  maintenant 
oubliés..  De  bonne  heure,  il  travailla  aux  côtés  de  son 
père,  l'aidant  dans  sa  double  tâche  d'éditeur  et  de  jour- 
naliste, et,  en  1 883,  le  fondateur  du  «  Ménestrel  »  étant 
mort,  il  prit  en  main  ce  magnifique  instrument  de 
diriusion  musicale,  et,  durant  les  trente-deux  ans  qu'il 
en  dirigea  l'activité,  d'abord  seul,  puis  en  association 
avec  son  neveu,  M.  Paul-Emile  Chevalier,  il  sut  en 
augmenter  la  valeur  et  la  puissance  en  des  proportions 
considérables. 

Les  honneurs  extérieurs  vinrent  s'ajouter  aux  succès 
artistiques  :  promu  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur 
en  1886,  puis  officier  en  1897,  membre  du  Conseil 
d'administration  du  Comptoir  National  d'Escompte, 
membre  du  Conseil  d'administration  du  Cercle  de  la 
Librairie,  il  devint  vice-président  de  la  Chambre  syndi- 
cale des  Editeurs  de  Musique  en  1898,  puis,  en  1909, 
à  la  mort  d'Auguste  Durand,  doyen  des  éditeurs  fran- 
çais, il  en  fut  nommé  président  ;  en  même  temps,  il 
devenait  vice-président  du  Syndicat  pour  la  Protection 
de  la  Propriété  intellectuelle. 

Le  succès  et  l'honneur  couronnaient  donc  tant  d'ef- 
forts et  tant  de  dévoûment  à  la  cause  de  l'art.  Mais  la 
guerre  qui  éclata  en  19 14,  —  c'était  la  seconde  qu'il 
voyait,  car  il  avait  servi  en  70-71  pendant  le  siège  de 
Paris,  —  porta  à  sa  santé  déjà  ébranlée  un  coup  dont 
elle  ne  parvint  pas  à  se  relever.  Inquiet  de  la  tournure 
que  prenaient  les  événements  mondiaux,  inquiet  de 
l'avenir  de  son  pays  et  de  l'avenir  des  siens,  l'âme 
cependant  pleine  de  la  satisfaction  qu'amène  une  longue 
vie  toute  de  travail,  d'honneur  et  de  foi  dans  la  Beauté, 
il  mourut  le  1 1  mai  1 9 16,  après  avoir  pu  embrasser  une 
dernière  fois  son  fils,  à  qui  il  léguait,  —  trésor  plus 
précieux  encore  que  son  cher  0  Ménestrel  »,  —  l'admi- 
rable exemple  de  sa  vie  laborieuse  et  juste.  Ceux  qui 
l'ont  connu,  ceux  qui  l'ont  aimé,  conserveront  fidèle- 
ment, j'en  suis  certain,  le  souvenir  de  sa  bonté  indul- 
gente, de  sa  droiture  inébranlable  et  de  son  accueil  tou- 
jours affable  et  souriant. 
'  J.  H. 
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AVIS  IMPORTA  NI 

Avantage  exceptionnel  accordé  aux  nouveaux  abonnés 


Toute  personne  ayant  contracté  un  abonnement  au 
'  Ménestrel  "  aoant  tin  octobre  receora  gratuitement 


les  numéros  des  17,  24  et  31  de  ce  mois  (auec  les 
suppléments  musicaux  pour  les  abonnés  aux  2e,  3"  et 
4"  modes).  L'abonnement  ne  sera  donc  considéré 
comme  ne  partant  que  du  I"  nooembre. 
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A    PROPOS    DE 

LA    BELLE     HÉLÈNE 

(Extrait  d'un  volume  de  souvenirs  inédits.) 


La  brillante  reprise  de  la  Belle  Hélène  à  la  Gaité  a 
ravivé  en  moi  bien  des  souvenirs.  Quand  j'étais  petit, 
c'est  au  son  des  refrains  d'Offenbach  que  mon  père  me 
faisait  sauter  sur  ses  genoux  et,  dès  ce  moment-là,  le 
rythme  véritable  de  cette  musique  s'est  implanté  dans 
ma  mémoire,  car  mon  père,  qui  n'était  guère  musicien, 
fredonnait  ces  airs  machinalement  et,  par  cela  même, 
fidèlement  comme  il  les  avait  entendu  chanter  sous  le 
règne  d'Offenbach,  par  Schneider,  par  Coudert,  par 
Dupuis,  par  Granier...  De  là  vient,  sans  doute,  que  je 
ne  trouve  jamais  assez  rythmée  l'interprétation  qu'on 
en  donne  de  nos  jours.  Il  semble  qu'on  n'ose  pas  exa- 
gérer l'accentuation  des  temps  forts,  chose  à  laquelle 
Offenbach  tenait  essentiellement,  et  qu'on  bouscule  les 
mouvements  sous  prétexte  d'entrain.  Sardou  m'a  conté, 
avec  le  relief  qu'il  avait  dans  ses  narrations,  qu'un 
jour  Offenbach,  déjà  vieux  et  perclus  de  rhumatismes, 
assistait  avec  lui  à  la  répétition  d'une  de  ses  opérettes. 
Assis  au  dernier  rang  de  l'orchestre,  son  corps  maigre 
entortillé  de  fourrures  disparaissait  dans  l'ombre,  d'où 
émergeaient  son  chapeau  haut  de  forme  et  son  grand  nez 
surmonté  d'un  lorgnon  derrière  lequel  étincelaient  des 
yeux  perçants.  On  chantait  un  de  ces  finales  comme 
seul  il  savait  en  construire  et  chacun  y  apportait  une 
fougue  véhémente.  Mais  Offenbach  manifestait  de 
l'impatience  parce  qu'on  accélérait  trop  le  mouvement, 
parce  qu'on  escamotait  les  temps  forts.  Soudain,  il  n'y 
tient  plus  :  il  se  lève  :  «  Pas  comme  ça!  crie-t-il,  pas 
comme  ça!  —  Comme  ça!  Comme  ça  M  Comme  ça!!!  » 
Chaque  a  comme  ça  »  était  ponctué  d'un  coup  de  canne 
sec  sur  le  dossier  d'un  fauteuil  ;  et  cet  accent  périodique, 
impitoyable  et  irrésistiblement  imposé  à  la  masse  des 
exécutants,  donnait  au  motif  une  valeur  et  une  vigueur 
insoupçonnées. 

Je  me  souviens  fort  bien  de  la  façon  dont  mon  père 
scandait  l'air  de  Barbe-Bleue  :  «  qu'un  bon  courti^a« 
s'incline,  qqu'iiil  s'incline,  qqu'iiil  s'incline!...  »  On 
oublie  trop  que  la  musique  d'Offenbach  est  de  la  grande 
caricature,  de  la  grande  parodie.  Il  faut  l'exécuter  lar- 
gement. Pas  de  demi-nuances,  pas  de  timidité  dans  la 
coloration  sonore,  pas  de  tiédeur  ;  les  petits  effets 
conviennent  à  la  discrète  jovialité  d'un  Lecocq,  à  la 
polissonnerie  bourgeoise  d'un  Auber;  le  rire  d'Offen- 
bach est  autre  chose  que  cela! 

fi 

Plus  tard,  je  vis  aux  Variétés  la  reprise  de  la  Belle 
Hélène,  de  la  Grande  Duchesse,  des  Brigands,  puis 
de  la  Périchole.  Le  souvenir   de  Dupuis  dans  le  rôle 


de  Fritz  et  dans  celui  de  Falsacappa  est  gravé  dans 
mon  esprit.  Il  n'avait  plus  sa  voix,  cette  voix  forte  et» 
facile,  agréable  et  pourtant  comique,  pour  laquelle  Offen- 
bach écrivit  tant  de  choses  charmantes  ou  éclatantes. 
Mais  quel  jeu  original!  Quelle  fantaisie!  Et  quelle  vérité 
dans  la  diction,  dans  le  geste,  dans  la  physionomie! 
Comment  oublier  le  sourire  qu'il  faisait  quand  il 
voulait  exprimer  la  gêne  ou  insinuer  une  arrière- 
pensée  grivoise,  ce  sourire  aux  yeux  humectés,  brouillés, 
au  nez  comme  ramolli!... 

Il  n'y  a  pas  que  de  la  bouffonnerie  chez  Offenbach, 
il  y  a  aussi  du  sentiment,  de  l'émotion.  Le  premier  duo 
de  la  Boulangère  est  poignant  dans  son  ironie  insou- 
cieuse. Les  couplets  de  la  Périchole  :  <s  Tu  n'es  pas 
beau,  tu  n'es  pas  riche  »,  sont  imprégnés  de  tendresse 
profonde.  Dans  toutes  ses  partitions,  même  les  moins 
connues,  on  rencontre  des  pages  inspirées  par  une  psy- 
chologie très  fine  et  qui  décèlent  un  cœur  sensible, 
ardent,  prompt  à  s'alarmer,  un  cœur  d'artiste  et  de 
nerveux.  Dans  l'expression  de  l'amour,  Offenbach 
atteint  souvent  une  justesse  d'accent  qu'on  chercherait 
en  vain  chez  bien  des  maîtres  «  sérieux  ». 

Il  était  poète.  11  avait  une  notion  vivace  des  milieux, 
des  époques,  des  pays  et  la  synthétisait  en  formules 
directes.  Venise  n'a  jamais  été  mieux  évoquée  que  par 
la  barcarolle  des  Contes  d'Hoffmann.  Il  sentait  l'anti- 
quité. Dans  la  Belle  Hélène,  dans  Daphnis  et  Chloé,  on 
respire,  à  tout  moment,  la  brise  de  la  mer  Egée  ;  une 
ritournelle  de  quelques  mesures  fait  surgir  des  chapi- 
teaux couronnés  de  lierre;  une  éclaircie  du  chant  ou  de 
l'orchestre^  dévoile  tout  à  coup  un  lumineux  paysage 
ionien;  VEvohé  d'Orphée  est  animé  de  la  fureur  hysté- 
rique des  Ménades. 

Il  percevait  et  savait  rendre  à  merveille  la  tristesse  de 
la  joie.  Dans  le  finale  du  troisième  acte  de  la  Vie  Pari- 
sienne et  plus  encore  dans  celui  du  deuxième  acte  de  la 
Diva,  tous  deux  échevelés,  tourbillonnants,  on  voit  des 
bougies  qui  coulent,  des  fleurs  qui  se  fanent,  le  petit 
jour  qui  se  glisse  à  travers  les  fenêtres,  on  a  l'impression 
de  la  fête  qui  se  meurt,  du  temps  qui  passe... 

Il  saisissait  et  fixait  la  minute  poétique  des  âmes 
simples  ou  matérielles  :  la  première  morsure  de  l'amour 
au  cœur  fruste  de  Boulotte,  l'émoi  patriotique  suscité  chez 
la  grande-duchesse  par  la  conjonction  du  «  sabre  de  son 
père  »  et  du  grand  nigaud  qu'elle  aime,  la  mélancolie 
du  baron  de  Frascata  écrivant  à  une  femme  qui  lui  a 
fait  passer  jadis  de  bons  moments... 

Il  concevait  la  grandeur  des  choses  vulgaires  :  dans  le 

chœur  d'entrée  des  Dames  de  la  Halle,  il  y  a  toute  la 

fraîche  crudité  des  arômes  qui  montent  des  marchés  le 

matin,  toute  l'activité  du  Paris  laborieux  qui  s'éveille... 

Reynaldo  Hahn. 


Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  la 
première  étude  de  M.  Jaques-Dalcro^e  sur  la  Musique 
et  l'Enfant,  le  compte  rendu,  par  M.  Louis  Schneider, 
de  la  première  de  Gismonda,  drame  lyrique  d'Henry 
Février,  ainsi  qu'un  article  de  notre  éminent  collabo- 
rateur Julien  Tiersot  sur  la  Musique  pendant  la  guerre. 

Nous  reprendrons  très  prochainement  l'intéressante  et 
amusante  suite  d'articles  que  M.  Henri  Maréchal  faisait 
paraître  avant  la  guerre  dans  le  Ménestrel  sous  le  titre 
Lettres  et  Souvenirs. 
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LA  SEMAINE  MUSICALE 

Gaîté- Lyrique.  —  La  Belle  Hélène,  opérette  en  trois 
actes,  de  H.  Meilhac  et  L.  Halévy,  musique  de 
Jacques  Ofkenbach. 

La  reprise  de  la  Belle  Hélène  à  la  Gaîté,  sous  la  direc- 
tion de  MM.  Trarieux  et  Bravard,  a  pour  cadre  une 
mise  en  scène  brillante,  des  décors  prestigieux.,  des 
costumes  d'une  amusante  fantaisie  (dus  à  la  jeune 
imagination  de  Mlle  Jenny  Carré),  —  toutes  choses  dont 
la  guerre  avait  déshabitué  le  public  parisien.  Il  y  a  véri- 
tablement là  un  effort,  —  des  efforts  sérieux,  —  vers  une 
réalisation  inattendue  de  l'œuvre  d'Offenbach,  Meilhac 
et  Halévy.  Ces  efforts  sont-ils  tous  donnés  dans  la 
bonne  direction  ?  n'en  est-il  pas  qui  altèrent  quelque 
peu  la  nature  originale  de  l'opérette?  C'est  une  crainte 
qu'il  n'est  pas  impossible  d'avoir.  Mnie  Marguerite  Carré 
a  fait  d'Hélène  la  plus  aimable  et,  presque,  la  plus  tana- 
gréenne  des  silhouettes,  —  une  silhouette  à  la  voix  char- 
mante ;  M.  Francell  a  fait  du  prince-berger  Paris  un 
très  exquis  donneur  de  pommes  et  qui  détaille  fort  dé- 
licatement l'histoire  du  procès  dont  il  fut  le  juge  sans 
appel.  Max  Dearly,  dans  Calchas,  est  un  tourbillon 
d'extravagante  fantaisie,  une  «  foudre  en  boule  »  qui 
met  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  pièce,  avec  une  aisance 
merveilleuse  et  d'autant  plus  grande  qu'aucun  des 
autres  personnages  «  comiques  »  ne  semble  en  état  de 
contenir  cette  «  force  de  la  nature  »;  car,  malgré  toute 
leur  bonne  volonté,  MM.  Girier,  Oudart,  Roques, 
Elain,  Gibard,  et  même  la  sémillante  Mlle  Grey,  appa- 
raissent en  face  de  lui  un  peu  hésitants  et  effarés. 
Orchestre  magistralement  dirigé  par  M.  Henri  Casadesus, 
peut-être  avec  un  peu  trop  de  points  d'orgue  et  de  ral- 
lentendo,  qui  risquent  de  rompre  les  rhythmes  puissants 
et  joyeux  du  vieux  maître,  mais  avec  infiniment  de  goût 
et  d'élégance.  N'oublions  pas  un  ballet  gracieux,  joli- 
ment réglé  par  Mme  Stichel,  et  qui  a  pour  cadre  le 
plus  séduisant  des  bains  de  mer  achéens.  En  somme, 
MM.  Trarieux  et  Bravard  ont  brillamment  rouvert  la 
vieille  «  Gaîté  »  française,  et  on  ne  peut  que  les  féliciter 
chaudement  de  leur  initiative.  J.-H.  Moreno. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Porte-Saint-Martin. —  Mon  Père  ava.it  raison,  comédie 
en  trois  actes,  de  M.  Sacha  Guitry. 

La  comédie  de  M.  Sacha  Guitry  est  pleine  de 
remarques  incisives,  souvent  justes,  quelquefois  assez 
profondes,  et,  comme  on  n'y  trouve  ni  longueurs  ni 
langueurs,  on  passe  à  l'écouter  une  véritablement  bonne 
soirée.  M.  Sacha  Guitry,  auteur,  sait,  —  et  avec  quelle 
facilité  !  —  employer  le  mot  d'esprit,  le  calembour 
même,  sans  fatiguer,  car  chacun  de  ses  «  mots  »  met  en 
relief  quelque  fine  observation  sur  la  société  ou  sur  la 
nature  humaine.  Ce  qui  manque  à  la  pièce?  Sans  doute 
une  forte  colonne  vertébrale  ;  mais,  après  tout,  une  idée 
centrale  trop  accusée  détruirait  peut-être  cette  douce 
atmosphère  d'amoralité  qui  convient  si  bien  à  notre 
époque  de  «  bolchevisme  »  intellectuel  et  social... 

M.  Lucien  Guitry  et  M.  Sacha  Guitry,  acteur,  ont 
réalisé,  —  en  se  jouant,  semble-t-il,  —  un  véritable  tour 
de  force  de  comédiens,  Lucien  Guitry  changeant  de  rôle 
au  deuxième  acte  pour  prendre  celui  que  tenait  Sacha 


Guitry,  tandis  que  celui-ci  se  transforme  lui-même 
en  son  propre  fils,  tout  jeune  enfant  au  premier  acte. 
Le  lecteur  se  fait,  certes,  une  idée  de  la  complication  de 
ces  métamorphoses  rien  que  par  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  les  lui  faire  entrevoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux 
Guitry,  tout  en  changeant  de  rôles,  ont  su  conserver 
aux  personnages  une  telle  unité  de  caractère  qu'on  n'est 
pas  un  instant  déconcerté  par  la  transformation.  L'un 
et  l'autre  se  sont  une  fois  de  plus  affirmés  comédiens  de 
premier  ordre.  Mlle  Yvonne  Printemps  fait  une  déli- 
cieuse petite  jeune  femme,  pleine  de  grâce  et  de  gentil- 
lesse; Mllc  Jeanne  Rolly  joue  avec  décision  le  seul 
rôle  antipathique  de  la  pièce,  —  un  rôle  de  femme 
qui  pousse  l'inconscience  jusqu'à  l'invraisemblance  ; 
MM.  Joffre  etFernalet  MmP  Montbazon  tiennent  parfai- 
tement leurs  personnages;  enfin,  le  petit  Paul  Duc  est 
un  tout  jeune  acteur  qui  doit  faire  son  chemin.  Et  tout 
cet  ensemble  est  si  heureux  que  le  spectateur  sort  très 
satisfait  de  la  Porte-Saint-Martin.     Jacques  Heugel. 

Gymnase.  —  Le  Voleur,  comédie  en  3  actes, 
de  M.  Henry  Bernstein  (Reprise). 

Une  fois  de  plus,  M.  Bernstein  triomphe  au  Gymnase 
avec  sa  célèbre  comédie,  le  Voleur,  qui,  pour  une  longue 
suite  de  soirs,  sans  doute,  a  retrouvé  son  succès  d'antan. 

Cette  pièce  —  et  en  particulier  son  extraordinaire 
second  acte  —  est  caractéristique  de  la  «  manière  »  de 
l'auteur.  Les  faits  dominent  les  personnages,  sans  leur 
laisser  le  temps  de  développer  les  traits  caractéristiques 
de  leur  être  moral,  et  le  dramaturge  impose,  à  force 
d'éloquence  expressive  et  d'ingénieuse  maîtrise,  les  péri- 
péties même  les  moins  vraisemblables.  Art  tout  exté- 
rieur, violent,  brutal,  sans  profondeur,  sans  nuances  et 
sans  psychologie,  mais  dont  on  ne  peut  méconnaître  ni 
la  force  singulière  ni  l'irrésistible  puissance  d'action  ; 
art  qui  vise  non  pas  à  créer  des  types  humains,  mais  à 
placer  des  êtres  moyens  dans  des  situations  extraordi- 
naires, et  qui,  les  entourant  d'une  atmosphère  de  tra- 
gédie, excelle  à  les  conduire,  à  travers  l'enchevêtrement 
des  faits  matériels,  dans  un  mouvement  forcené  ;  art 
qui  étreint,  secoue,  sans  vraiment  émouvoir,  qui  ne 
donne  que  l'apparence  de  la  vie,  mais  qui  prend  le 
spectateur  à  la  gorge,  et,  de  la  première  à  la  dernière 
scène,  le  maintient  haletant,  la  curiosité  tendue,  l'esprit 
subjugué  et  conquis. 

L'œuvre  est  remarquablement  servie  par  les  inter- 
prètes :  Mme  Marthe  Régnier,  frémissante  de  sensibilité 
passionnée;  M.  Francen  qui,  dans  un  rôle  où  il  porte 
le  lourd  héritage  de  Lucien  Guitry,  dont  il  a  la  voix  et 
le  geste,  sait  faire  preuve  de  beaucoup  d'autorité  ; 
M.  André  Dubosc,  émouvant  grâce  à  une  extrême 
sobriété  de  moyens;  M.  Armand  Bour,  qui,  avec  son 
ordinaire  talent  d'observation  incisive,  campe  la  sil- 
houette du  policier;  M.  Lagrenée,  tout  vibrant  d'émo- 
tion contenue;  M"e  Carlotta  Conti  qui,  somptueusement 
élégante,  se  fait  heureusement  remarquer  dans  un  rôle 
de  second  plan.  P-  Saegel. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Avec  ce  premier  numéro  duuWénestrel  renouvelé,  nous  donnons 
trois  petites  pièces  de  Théodore  Dubois,  —  trois  petites  pièces 
infiniment  délicates  et  gracieuses,  qui  montrent  combien  est 
restée  fraîche  l'imagination  du  vieux  maître  et  semblent  nous 
inviter  à  toujours  rester  jeunes  comme  lui. 
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LES  GRANDS   CONCERTS 


La  Réouverture  des  Concerts-Pasdeloup 

En  avance  de  quinze  jours  sur  la  date  fixée  par  une  tra- 
dition déjà  ancienne,  les  Concerts-Pasdeloup  ont  ouvert  la 
saison.  Sous  l'égide  du  glorieux  ancêtre  qui,  le  premier, 
entreprit,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  de  populariser  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  musical,  dans  cette  même  salle  du 
Cirque  d'Hiver  où,  de  1S61  à  1884,  un  auditoire  fervent  vint 
s'initier  aux  beautés  des  grandes  œuvres  symphoniques,  jus- 
qu'alors presque  inconnues  en  France,  la  nouvelle  organisa- 
tion a  inauguré  un  programme  d'une  ampleur  et  d'une  signi- 
fication peu  communes,  qui^méritent  le  plus  éclatant  éloge. 

On  sait  comment  le  succès  considérable  des  anciens 
«  Concerts  populaires  »  déclina  devant  la  concurrence  faite 
par  deux  grands  chefs  d'orchestre  auxquels  Pasdeloup 
avait  ouvert  la  voie  :  Edouard  Colonne,  qui  s'attachait  à 
mettre  en  lumière  le  génie  de  Berlioz,  et  Charles  Lamou- 
reux,  qui,  avec  une  foi  et  une  ténacité  inlassables,  entrepre- 
nait de  révéler  au  public  français  les  splendeurs  de  l'art 
wagnérien.  Pendant  trente  ans,  il  sembla  acquis  que  les 
Concerts-Colonne  et  Lamoureux  suffisaient  amplement, 
avec  ceux  de  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire,  aux 
besoins  des  amateurs  de  musique  symphonique,  et  cette 
impression  fut  confirmée  par  l'échec  de  la  tentative,  cepen- 
dant si  méritoire,  faite  il  y  a  une  vingtaine  d'années  par 
Eugène  d'Harcourt. 

Cependant,  en  pleine  guerre  (janvier  1918),  malgré  les 
difficultés  matérielles  inhérentes  à  une  telle  entreprise,  alors 
que  les  Concerts-Colonne  et  Lamoureux,  désorganisés  par 
la  mobilisation,  avaient  dû  fusionner,  un  hardi  Mécène, 
M.  Sandberg,  créa  un  nouveau  groupement.  Il  eut  l'heureuse 
idée  d'en  confier  la  direction  à  M.  Rhené-Baton,  qui  s'était 
révélé  chef  d'orchestre  hors  de  pair  aux  Concerts  popu- 
laires d'Angers,  et  qui,  chargé  d'une  mission  officielle  de 
propagande  en  Hollande,  venait  de  s'y  distinguer  en  diri- 
geant les  œuvres  les  plus  remarquables  de  l'École  française 
contemporaine.  Huit  concerts  hebdomadaires  furent  donnés 
avec  un  succès  considérable  au  cours  de  cette  première 
saison  de  trois  mois.  Dès  la  conclusion  de  l'armistice,  en 
février  1919,  M.  Sandberg  n'hésita  pas  à  prendre  une  ini- 
tiative que  beaucoup  qualifièrent  gravement  d'insensée  :  il 
donna  trois  concerts  par  semaine,  en  consolidant  son 
ensemble  instrumental,  qui,  appointé  à  l'année,  réussissait, 
grâce  à  des  répétitions  quotidiennes  et  sous  l'impulsion 
éclairée  de  son  chef,  à  acquérir  une  cohésion  parfaite  et 
un  «  fini  »  irréprochable.  Quarante-neuf  programmes  furent 
ainsi  exécutés  en  quatre  mois,  devant  un  public  nombreux 
et  enthousiaste,  qui  prouvait,  par  sa  présence  assidue, 
que,  toujours,  la  fortune  sourit  aux  audacieux.  C'est  ce 
plan,  encore  agrandi  et  renforcé,  qui  est  à  nouveau  suivi 
cette  année.  Un  minimum  de  quatre-vingt-quatre  séances 
se  trouve  prévu,  et  le  succès,  déjà,  s'annonce  éclatant. 

L'extrême  faveur  que  le  public  a  témoignée  à  celte  nou- 
velle phalange,  l'aisance  avec  laquelle  elle  s'est  assuré  une 
place  à  côté  des  organisations  déjà  existantes  ne  s'explique  " 
pas  seulement  par  l'exceptionnelle  valeur  de  son  chef.  Elle 
tient  surtout  à  la  volonté  méthodique  d'innovation  dont  il 
a  fait  preuve,  dans  la  conception  de  son  plan  général  d'ac- 
tion et  dans  l'élaboration  de  ses  programmes.  Il  ne  s'agit 
plus,  en  effet,  de  séances  hétérogènes  où,  autour  d'une 
œuvre  illustre  ou  d'un  interprète  en  vogue,  destinés  à 
assurer  la  recette,  un  ensemble  limité  de  morceaux  consa- 
crés se  trouvent  répartis  tour  à  tour,  comme  au  hasard 
d'un  coup  de  dés;  où,  avec  parcimonie,  une  œuvre  nou- 
velle est  inscrite  parfois,  furtivement  et  comme  à  regret, 
pour  obéir  aux  obligations  d'un  cahier  des  charges  qui 
prévoit  un  certain  nombre  de  «  premières  auditions  » 
presque  toujours  sans  lendemain.  Fidèle  à  la  tradition  créée 
par  Pasdeloup,  M.  Rhené-Baton  manifesta,  dès  ses  premières 
séances,  la  volonté  de  poursuivre,  sur  des  bases  élargies  et 
avec  des  moyens  amplifiés,  l'éducation  esthétique  du  public.      | 


Considérant  qu'il  existe  une  école  symphonique  française, 
dont  la  gloire  rayonnante  s'affirme  toujours  davantage,  et 
qui  prend  une  importance  prépondérante  (alors  que  l'art 
allemand  s'est  effondré  après  Wagner),  il  s'attacha  à  lui 
réserver  la  plus  large  place,  sans  exclure  aucunement  ni  les 
auteurs  étrangers  ni  les  grandes  œuvres  classiques  sans 
lesquelles  l'art  musical  contemporain  n'aurait  pu  exister. 
Et  parmi  les  productions  des  musiciens  actuels,  il  accueillit, 
avec  un  large  éclectisme,  tous  les  ouvrages  qui  présentaient 
un  réel  intérêt  artistique,  même  les  plus  «  osés  »,  même 
ceux  qui  rompaient  le  plus  ouvertement  avec  les  traditions 
et  les  habitudes  d'oreille,  en  se  souvenant  que  c'est  souvent 
de  l'erreur  d'aujourd'hui  qu'est  faite  la  vérité  de  demain. 
Enfin,  il  sut,  dans  la  mise  en  œuvre  de  son  programme, 
témoigner  d'un  prestigieux  talent  de  chef  d'orchestre,  réali- 
sant toujours  l'interprétation  la  plus  compréhensive,  la  plus 
nuancée,  faisant  preuve,  tour  à  tour,  d'une  sobriété  émou- 
vante et  d'un  lyrisme  communicatif,  réussissant  à  faire  à  la 
fois  comprendre  et  sentir  les  ouvrages  dont  il  s'attachait  à 
dégager  le  sens  profond.  De  plus,  deux  auditions  successives 
(le  samedi  et  le  dimanche  de  chaque  semaine  comportant  le 
même  programme)  permettaient  aux  œuvres  nouvelles  de 
se  révéler  avec  une  plénitude  que  ne  peut  comporter  une 
exécution  unique. 

Mais  M.  Rhené-Baton  a  pris,  cette  année,  une  initiative 
nouvelle  dont  on  ne  saurait  le  louer  assez  hautement  : 
accentuant  encore  son  effort  d'éducation  artistique,  il  con- 
sacre ses  séances  du  jeudi  à  un  véritable  cours  d'Histoire 
de  la  Musique,  où  l'audition  méthodique  des  œuvres  est 
commentée  par  un  conférencier.  Cherchant  à  étendre  son 
champ  d'action,  il  convie  à  ces  concerts  non  plus  seulement 
les  mélomanes,  mais  les  étudiants,  les  élèves  des  lycées  et 
des  écoles  auxquels  sont  offerts  des  prix  d'abonnement 
exceptionnellement  réduits.  Trop  souvent  victimes  d'un 
préjugé  détestable  qui  les  fait  considérer  la  Musique  comme 
le  plus  négligeable  des  «  arts  d'agrément  »,  ils  viendront 
comprendre  quel  rôle  important  elle  peut  et  doit  jouer 
dans  l'éducation  générale.  Limité,  cette  année,  à  l'essentiel  : 
écoles  classique  et  romantique  (française  et  allemande)  et 
école  française  moderne,  le  programme  se  complétera  sans 
doute  au  cours  des  années  suivantes  par  l'audition  des 
ouvrages  des  écoles  italienne,  russe  et  anglaise.  Souhaitons 
qu'après  cette  étude  préalable,  si  nécessaire,  des  Époques 
et  des  Écoles,  M.  Rhené-Baton  aborde  le  plus  tôt  possible 
celle  des  Formes  dans  lesquelles  la  production  musicale  se 
concrétise  et  dont  la  connaissance  complète  peut  seule 
développer  le  sens  de  l'analyse,  indispensable  en  vue  de  la 
compréhension  totale  d'une  œuvre,  quelles  qu'en  soient  la 
nature  et  la  date. 

La  réalisation  de  ce  vaste  plan  d'ensemble  a  commencé, 
les  4  et  5  octobre,  par  un  concert  fort  remarquable.  La 
séance  débutait  par  V Ouverture  du  Roi  d'Ys,  juste  hom- 
mage rendu  à  l'école  française  contemporaine  et  à  une  des 
œuvres  qui  la  représentent  de  la  manière  la  plus  significa- 
tive. Elle  s'achevait  par  la  Symphonie  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  l'apogée  peut-être  de  l'art  classique,  faisant 
pressentir  déjà  le  romantisme  qui  va  naître.  Les  deux 
œuvres  ont  été  interprétées  avec  une  parfaite  justesse  de 
sentiment  et  de  mouvement,  une  très  exacte  mise  en  valeur 
des  thèmes.  Dans  la  symphonie,  exécutée  avec  toutes  les 
reprises  qui  en  assurent  l'équilibre  architectural,  M.  Rhené- 
Baton  a  notamment  ménagé  la  gradation  du  scherzo  à 
l'explosion  du  Finale  avec  un  art  consommé  ;  l'effet  a  été 
foudroyant. 

La  Virtuosité,  dont  il  ne  faut  pas  médire  quand  elle  sait 
rester  au  service  de  la  Musique,  était  représentée  par 
M.  Gaston  Poulet  qui,  d'abord  très  applaudi  dans  l'élégant 
Concerto  de  Mendelssohn,  a  ensuite  interprété  l'admirable 
Poème  pour  violon  d'Ernest  Chausson,  avec  un  style  irré- 
prochable. Il  en  a  rendu  avec  sobriété  et  intensité  l'expres- 
sion profonde  et  douloureuse,  faisant  preuve  d'une  qualité 
de  son  exceptionnellement  séduisante,  à  laquelle,  cepen- 
dant, on  souhaiterait  parfois  un  peu  plus  d'ampleur. 


LE  •  MÉNESTREL 


Une  œuvre  nouvelle  figurait  au  programme  :  Le  Harem 
du  Vice-roi,  de  M.  Roland  Manuel,  fantaisie  d'un  orienta- 
lisme discret,  inspirée  par  un  passage  de  Gérard  de  Nerval, 
dont  elle  vise,  sans  suivre  aucun  «  programme  »,  à  être  non 
pas  le  commentaire,  mais  l'illustration.  Selon  les  procédés 
de  l'impressionnisme  musical,  l'Orient  est  non  dépeint, 
mais  évoqué,  avec  une  poésie  un  peu  mélancolique  qu'ac- 
centue la  note  désabusée  du  cor  anglais  et  la  tendresse 
un  peu  éteinte  du  basson,  tandis  que,  sur  un  fond  de 
tableau  ponctué  de  rythmes  assourdis,  les  violons  s'élancent, 
puis  retombent  mollement  dans  le  blond  poudroiement  des 
harpes.  Élève  de  M.  Maurice  Ravel,  dont  l'influence  est 
manifeste,  M.  Roland  Manuel  fait  preuve  d'une  sensibilité 
délicate  et  d'un  joli  sentiment  poétique,  servis  par  un 
métier  très  sûr.  Presque  trop;  car  cette  œuvre  si  séduisante, 
mais  où  une  personnalité  marquée  n'apparaît  pas  encore, 
laisse  le  regret  de  constater,  chez  un  si  jeune  musicien, 
plus  d'habileté  que  de  flamme,  et,  dans  l'évocation  des 
enchantements  de  l'Orient,  plus  de  mélancolie  que  de 
volupté. 

Le  second  programme  (n  et  12  octobre)  ne  comportait 
pas  d'œuvre  nouvelle.  Il  s'ouvrait  par  l'Ouverture  de  Stra- 
tonice,  de  Méhul,  et  se  terminait  par  la  Symphonie  en  ré 
mineur  de  César  Franck.  Après  le  maître  contemporain,  le 
classique  français  ;  après  le  type  achevé  de  l'époque  clas- 
sique, la  symphonie  «  cyclique  »,  qui  domine  l'école 
actuelle.  M.  Rhené-Baton  en  a  donné  (notamment  pour  le 
second  mouvement)  une  exécution  extraordinairement 
lumineuse  et  expressive. 

Le  Prélude  à  l'après-midi  d'an  faune  de  Debussy  a 
valu  à  l'orchestre  une  juste  ovation.  L'audition  intégrale  de 
la  musique  de  scène  d'Egmont  de  Beethoven  complétait  la 
séance.  L'Ouverture,  si  poignante,  et  la  Mort  de  Claire  ont 
produit  une  saisissante  impression;  M.  Ravet,  de  la 
Comédie-Française  a  déclamé  chaleureusement  le  rôle 
d'Egmont  et  MUe  Marie  Botty  a  dit  avec  beaucoup  d'art  les 
deux  chansons  de  Claire. 

Les  Concerts  historiques  ont  été  inaugurés  le  9  octobre 
par  une  séance  consacrée  à  Bach  et  ses  fils.  M.  Maurice 
Emmanuel,  l'éminent  professeur  d'Histoire  de  la  Musique 
au  Conservatoire,  a,  avec  exemples  à  l'appui,  mis  excel- 
lemment en  lumière  le  rôle  du  grand  créateur  de  l'art  clas- 
sique, sacrifiant  avec  raison  la  biographie  à  l'esthétique, 
montrant  quelles  influences  étrangères  Bach  a  subies,  et 
de  quels  perfectionnements  de  fond  et  de  forme  la  Musique 
lui  reste  redevable,  ainsi  qu'à  son  fils  Philippe-Emmanuel, 
le  précurseur  d'Haydn. 

M.  Tournemire  a  été  acclamé  dans  les  Chorals  pour 
orgue.  Le  Concerto  pour  deux  violons  a  été  exécuté  avec 
un  style  impeccable  par  MM.  Dorson  et  Etchecopar. 

Voici  donc  brillamment  commencée  cette  première  sai- 
son musicale  d'après-guerre.  Nul  doute  que  les  autres 
grandes  organisations  de  concerts,  si  légitimement  répu- 
tées, ne  suivent  l'impulsion  donnée  parles  Concerts-Pasde- 
loup,  qu'elles  ne  discernent  aussi  clairement  quel  rôle 
social  les  Arts  sont  appelés  à  jouer  dans  la  société  de 
demain,  et  en  particulier  le  plus  immatériel  de  tous  :  la 
Musique,  qui  possède  sur  les  masses  la  plus  grande  puis- 
sance d'action,  car  elle  est  la  langue  divine  qui,  seule,  sait 
parler  encore  au  moment  où  les  mots  deviennent  insuffi- 
sants, la  lumière  des  cœurs  qui  continue  à  luire  dans 
l'ombre  où  le  monde  s'efface,  la  voix  des  âmes  qui  com- 
mence à  monter  dans  le  silence  où  les  voix  mortelles  se 
sont  tues.  Paul  Bertrand. 

—  Programme  des  concerts  de  la  semaine  : 

Concerts-Colonne  (dimanche  19  octobre:  à  2  h.  1/4,  1"  concert 
sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pterné)  :  César  Franck  :  Sympho- 
nie en  ré  mineur.  —  Claude  Debussy  :  Trois  Nocturnes  :  I.  Nuages; 
II.  Fêtes;  III.  Sirènes.  —  Albert  Roussel  :  Évocations  (avec  soli 
et  chœurs)  :  I.  Les  Dieux  dans  l'ombre  des  cavernes;  II.  La  Ville 
rose;  III.  Aux  bords  du  fleuve  sacré. 

Concerts-Lamoureux' (dimanche  19  octobre,  à  3  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Camille  Chevillard)  :  César  Franck:  Rédemption  : 
a)  Morceau  symphonique:  b)  Air  de  l'Archange  (M"°  Yvonne  Gall). 
—  Albéric  Magnard  :  4"  Symphonie.  —  Claude  Debussy  :  Prélude 


à  l'après-midi  d'un  faune.  —  a)  Henri  Busser  :  La  Colombe; 
b}  Alfred  Bachelet  :  Pâle  étoile  du  soir  (M"»  Yvonne  Gall). —  Vin- 
cent d'Indy  :  Sauge  fleurie.  —  Camille  Saint-Saens  :  Marche 
héroïque. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  18  et  dimanche  19  octobre  1919,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton)  :  Rimsky-Korsakow: 
La  Grande  Pdque  russe.  —  Vincent  d'Indy  :  Wallenstcin,  trilogie 
d'après  le  poème  dramatique  de  Schiller;  I.  Le  Camp  deWallen- 
stetn;  II.  Max  etThécla;  III.  La  mort  de  Wallenstein.  —  L.  van 
Beethoven  :  Concerto  en  mi  bémol  (M.  F.  Motte-Lacroix).  —  Paul 
Dukas  :  L'Apprenti  sorcier. 

Jeudi  23  octobre,  à  3  heures  précises,  sous  la  direction  de 
M.  Rhené-Baton  :  Haydn.  Conférence  de  M.  Maurice  Emmanuel. 
Exemples  musicaux  interprétés  par  M"*  Hélène  Lein,  M1"  Suzanne 
Beaumont. 


Dimanche  iq.  —  Concert  Sfordzan  (Société  des  Agriculteurs  de 

France). 
Mercredi  22.  —  Concert  Olénine  d'Alheim  (Société  des  Agricul- 
teurs de  France,  9  heures). 
Concert  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Festival  Bach-Schumann  (Salle  Gaveau,  3  h.). 
Vendredi  24.  —  Concert    Blanche    Selva-Bilewski    (Société   des 
Agriculteurs  de  France,  3  heures). 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


La  Musique  à  Lille 
pendant  l'occupation  allemande 

De  toutes  les  organisations  musicales  de  Lille,  c'est  le 
théâtre  qui  a  le  plus  pâti  de  l'occupation,  car  la  saison 
1914-1915  qui  devait  s'ouvrir  au  Nouveau-Théâtre  n'a  pu 
avoir  lieu.  Les  Allemands  se  sont  emparés  de  ce  théâtre 
qui  n'était  pas  encore  terminé.  Ils  y  ont  amené  les  fau- 
teuils, banquettes,  appareils  de  chauffage  de  l'ancienne 
«  salle  de  spectacle  »  et  y  ont  donné  des  représentations 
allemandes  pendant  toute  la  durée  de  l'occupation.  Les 
troupes  venaient  de  Berlin,  de  Munich  et  d'autres  villes 
d'Allemagne,  en  passant  par  Bruxelles  où  elles  donnaient 
des  représentations,  ainsi  que  dans  d'autres  villes.  Il  y  eut 
même  des  tournées  de  Sociétés  de  musique  de  chambre, 
qui  y  donnèrent  des  concerts.  On  joua  de  tout  au  Nouveau- 
Théâtre:  la  comédie,  la  tragédie,  l'opérette,  l'opéra-comique, 
l'opéra;  sur  les  affiches,  on  vit  la  Veuve  joyeuse  succéder  à 
Parsifal  et  les  Noces  de  Figaro  au  Soldat  de  Chocolat.  Les 
musiciens  de  l'orchestre  portaient  l'uniforme  ainsi  que  leur 
chef.  L'auditoire  était  naturellement  composé  exclusivement 
d'Allemands. 

Le  Conservatoire  est  resté  ouvert  pendant  toute  l'occu- 
pation et  les  cours  n'en  ont  été  interrompus  que  passagè- 
rement pendant  les  grands  froids  de  l'hiver,  car  il  était 
rigoureusement  interdit  de  chauffer  les  écoles.  Cette 
défense  était,  du  reste,  purement  platonique,  car  le  charbon 
y  manquait  complètement.  Les  élèves  ont  prêté  leur  con- 
cours à  beaucoup  de  concerts  et  de  représentations  donnés 
au  profit  d'œuvres  de  bienfaisance  et  de  solidarité.  Ces 
séances  devaient  être  autorisées  par  la  Kommandantur,  mais 
pas  mal  d'entre  elles  furent  données  clandestinement,  et  ce 
fut  un  double  plaisir  pour  les  auditeurs  et  les  organisateurs 
d'entendre  et  de  faire  entendre  de  belles  œuvres  et,  en 
même  temps,  de  faire  la  nique  à  la  poli^ei  allemande. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ANGLETERRE 

Le  prince  de  Galles  vient  d'accepter  la  présidence  des 
Comités  réunis  de  l'Académie  royale  de  Musique  et  du  Col- 
lège royal  de  Musique. 

—  Un  nouveau  magazine  musical,  The  Chesterian,  vient 
de  paraître  à  Londres,  publié,  comme  son  titre  l'indique, 
par  la  maison  Chester.  Il  est  dirigé  par  M.  G.  Jean-Aubry. 
Sa  rédaction,  de  caractère  international,  réunit  des  collabo- 
rateurs anglais,  français,  italiens,  espagnols,  suisses,  amé- 
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ricains,  hindous  même.  MM.  R.  Brussel,  R.  Chalupt,  Paul 
Dukas,  Louis  Fleury,  G.  Grovlez,  Prod'homme,  H.  Pru- 
hières,  Albert  Roussel,  Florent  Schmitt  forment  l'équipe 
française.  Tous  les  articles  paraissent  en  anglais. 

—  Les  Promenade-Concerts  de  Londres,  dont  le  succès 
fut  très  grand  celte  année,  inscrivent  à  leur  programme  de 
la  saison  prochaine  les  noms  de  trois  compositeurs  français  : 
Debussy,  Widor,  Florent  Schmitt. 

—  Le  Théâtre  Royal  de  Drury  Lane  a  représenté,  cette 
saison,  la  Fille  de  Madame  Angot.  Conformément  à 
l'exemple  donné  par  l'Opéra-Comique,  les  principaux  rôles 
en  furent  confiés  à  des  chanteurs  et  chanteuses  d'opéra, 
voire  de  grand  opéra.  La  critique  a  constaté  qu'ils  y  furent 
d'abord  un  peu  lourds,  mais  qu'ils  se  montrèrent,  dans  la 
suite,  plus  légers  et  plus  adroits. 

—  Le  théâtre  de  Covent  Garden,  sur  la  fin  de  la  saison, 
a  donné  l'Heure  espagnole,  de  Maurice  Ravel,  avec  grand 
succès.  Parmi  les  interprètes  les  plus  applaudis,  nous 
relevons  avec  plaisir  le  nom  du  baryton  Maguenat,  parfait 
chanteur  et  comédien. 

—  Orchestre  nègre  au  Philharmonie  Hall  de  Londres.  On 
n'y  joue  plus  que  des  rag-time.  On  y  entend  aussi  des 
chansons  et  des  chœurs,  profanes  ou  religieux,  empruntés 
au  vieux  folklore  nègre.  C'est  la  nouveauté  du  jour. 

—  Le  Daily  Chronicle  discute  à  nouveau  la  vieille 
question  des  «  orchestres  invisibles  ».  Il  conclut  qu'au 
théâtre  il  serait  bon  de  cacher  l'orchestre,  afin  que  l'intérêt 
du  spectateur  ne  fût  pas  distrait  de  la  scène,  mais  qu'il 
doit  être  visible  au  concert,  puisque,  au  même  titre  que  le 
virtuose,  il  y  est  lui-même  un  acteur.  Le  Daily  Chronicle 
exprime  néanmoins  ce  vœu  très  sage  que  le  chef  d'orchestre, 
à  son  pupitre,  sache  garder  dans  sa  mimique  une  juste 
mesure,  et  que  sa  baguette  ne  devienne  pas  une  épée  qu'on 
brandit  ni  ses  bras  les  ailes  d'un  moulin.  C'est  un  avis 
indirect  à  certains  «  chefs  »  d'oulre-Rhin  dont  le  talent 
n'excluait  pas  quelque  cabotinage. 

—  Anecdote  qui  n'est  pas  sans  actualité.  Une  chanteuse 
du  nom  de  Flora  Campbell  Patterson  chantait  l'autre  jour 
à  l'entrée  d'un  théâtre  où  la  clientèle  faisait  queue.  Ladite 
chanteuse,  par  devant  et  par  derrière,  portait  de  larges 
placards  où  se  précisaient  aux  yeux  de  tous  ses  reven- 
dications contre  les  directeurs.  Arrêtée  par  la  police,  le 
magistrat,  évidemment  rétrograde,  l'a  condamnée  à  60  shil- 
lings d'amende.  Maurice  Lena. 

ESPAGNE 

On  nous  signale  de  Barcelone  l'apparition  du  Cancionero 
musical  Espaiiol  de  Pelipe  Fedrell. 

Cette  œuvre  sur  la  musique  populaire  espagnole  est 
divisée  en  deux  parties  :  i°  le  chant  populaire  dans  la  vie 
domestique;  z°  le  chant  populaire  dans  la  vie  publique. 

La  troisième  partie,  que  le  maître  Pedrell  prépare  en  ce 
moment,  concernera  le  chant  populaire  comme  base  de 
l'école  moderne  espagnole. 

Un  tel  sujet,  traité  par  une  telle  personnalité,  ne  peut 
manquer  d'intéresser  vivement  les  musiciens.  Quand  on 
songe  à  l'extraordinaire  richesse  de  l'Espagne  en  motifs  du 
peuple,  on  se  rend  compte  des  horizons  qu'il  peut  ouvrir 
à  tout  artiste  désireux  de  réchauffer  sa  palette  musicale 
aux  ardentes  suggestions  d'Ibérie. 

Le  ralliement  autour  du  chant  populaire;  le  retour  aux 
sources  maternelles  du  sol;  tel  est  ce  qui  constitue  la  prin- 
cipale caractéristique  du  mouvement  musical  actuel  en 
Espagne.  Les  vieux  auteurs  de  «  zarzuelas  »  (opéras- 
comiques  légers)  avaient  déjà  pris  les  devants,  en  prenant 
au  peuple  ce  qu'ils  devaient  rendre  au  peuple.  Leur 
«  métier  »  était,  en  général,  assez  limité;  mais  leurs  œuvres 
vivaient  longtemps  parce  que  le  peuple  y  reconnaissait  ses 
accents  et  ses  élans.  Ils  n'avaient  pas  honte  d'être  «  flamen- 
cos »  —  c'est-à-dire  sortis,  musicalement,  de  la  plèbe  — 


et  c'était  par  là  même  qu'ils  étaient  frappants  et  person- 
nels. Avec  des  moyens  d'expression  plus  exercés,  certains 
d'entre  eux  eussent  peut-être  laissé  des  œuvres  immor- 
telles parce  qu'ils  étaient  partis  de  la  vérité  que  prêche 
maintenant  Pedrell.  Raoul  Laparra. 

PAYS     RHÉNANS 

Pendant  un  court  séjour  aux  pays  occupés,  après  avoir 
eu  la  joie  d'assister  à  la  réception  solennelle  à  Mayence  et 
à  Wiesbaden  du  maréchal  Joffre,  après  avoir  admiré  et 
acclamé  le  défilé  impeccable,  la  tenue  magnifique  de  nos 
chers  poilus,  et  vibré  d'émotion  aux  accents  de  la  Marseil- 
laise qui  jamais  ne  m'a  paru  aussi  belle,  j'ai  pu  suivre  pen- 
dant trois  soirées  les  représentations  organisées,  sous  le 
patronage  du  général  Mangin,  aux  théâtres  de  Wiesbaden 
et  de  Mayence. 

Représentations  des  plus  intéressantes,  avec  deux  troupes 
homogènes  et  disciplinées  et  deux  orchestres  excellents. 
Le  public,  composé  en  grande  partie  d'officiers  et  de  sol- 
dats français,  s'intéresse  vivement  et  accourt  en  foule  à  ces 
spectacles.  Le  général  Mangin  n'en  manque  pas  un  et  est 
le  premier  à  donner  le  signal  des  applaudissements. 

Siegfried,  à  Mayence  (j'ai  remarqué  un  Siegfried  jeune, 
ardent,  héroïque  à  souhait),  la  Flûte  enchantée  et  le  Cré- 
puscule des  Dieux,  à  Wiesbaden,  ont  été  acclamés  par  un 
auditoire  qu'on  pourrait  difficilement  taxer  d'antipatriote! 

On  ne  peut  que  féliciter  le  général  Mangin  de  son  initia- 
tive et  espérer  que,  l'an  prochain,  les  ouvrages  modernes 
français  viendront  se  joindre  aux  chefs-d'œuvre  de  la 
musique  allemande.  Georges  Hue. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  au  général  Mangin,  mais  bien  à 
son  successeur  que  va  s'adresser  le  vœu  de  Georges  Hue;  le 
général  Mangin,  dont  le  gouvernement  trop  habile  semble  avoir 
effrayé  les  pusillanimes,  les  envieux...  et  Berlin,  quitte,  en  effet, 
le  commandement  de  l'armée  d'occupation. 

ÉTATS-UNIS 

Le  rag-time  fait  fureur.  Tout  l'univers,  en  ce  moment, 
chante  ou  danse  des  rag-time,  et  voilà  qu'on  enquête  sur 
l'origine  du  mot.  D'après  le  lieutenant  Sousa,  «  Roi  de  la 
Marche  »,  il  viendrait  de  l'Est-Indien.  A  la  Foire  du  Monde 
de  Chicago,  une  troupe  de  musiciens  indiens  jouait  des 
airs  de  leur  pays  et  l'air  de  danse  le  plus  goûté  du  public 
s'appelait  Raga.  Raga,  Rag,  un  gosier  yankee  a  tôt  fait 
d'avaler  une  lettre.  —  Quant  au  Jajî,  le  mol  serait  nègre  ; 
il  viendrait  des  Étals  du  Sud  et  d'un  genre  de  spectacle  du 
répertoire  des  Minstrels,  le  Jatfbo,  où  la  musique  est 
ponctuée  de  violents  coups  de  canne  échangés  par  les 
acteurs. 

—  Un  mulli-millionnaire,  M.  Augustus  Julliard,  d'ori- 
gine bourguignonne,  est  mort  à  New-York,  en  avril  dernier, 
«  léguant  à  l'art  musical  »  un  million  de  livres  sterling.  Les 
revenus  en  seront  employés  à  fournir  des  subsides  aux 
concerts  et  récitals,  des  pensions  aux  jeunes  gens  étudiant 
la  musique,  un  supplément  de  fonds  à  la  Metropolitan 
Opéra  Company,  dont  M.  Julliard  était  le  président.  M.  Jul- 
liard n'avait  pas  manqué,  depuis  trente  ans,  une  seule 
représentation  d'ouverture  à  ce  théâtre. 

AMÉRIQUE   DU    SUD 

Bien  que  jouée  en  fin  de  saison,  Monna  Vanna,  la  belle 
œuvre  de  Maeterlinck  et  Février,  chaudement  interprétée 
par  Mlle  Laure  Berge  (Monna  Vanna)  et  par  ses  deux  créa- 
teurs à  l'Opéra  de  Paris,  MM.  Muratore  (Prinzivalle)  et 
Vanni-Marcoux  (Guido),  et  vaillamment  conduite  par  l'excel- 
lent chef  d'orchestre,  M.  Vigna,  a  obtenu  à  Buenos-Ayres, 
au  Théâtre-Colon,  un  véritable  triomphe.  Nous  sommes 
heureux  d'enregistrer  ce  succès  si  légitime  —  une  victoire 
de  plus  de  la  musique  française  en  Amérique  latine. 


La  semaine  prochaine  :  la  Hollande  par  J.  Chantavoine, 
l'Alsace-Lorraine  par  Badelsperger  et  la  Belgique  par 
Solvay. 
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ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  s'est  prononcée  samedi 
dernier  sur  les  cantates  des  candidats  aux  prix  de  Rome. 
Elle  a  décerné  : 

Un  premier  grand  prix  à  M.  Marc  Delmas,  un  autre 
premier  grand  prix  (sur  les  deux  années  de  Villa  Médicis 
qui  restaient  à  M1Ie  Lili  Boulanger)  à  M.  Jacques  Ibert. 

Deux  seconds  grands  prix  :  le  premier  à  Mlle  Marguerite 
Canal,  et  le  deuxième  à  M.  Jean  Déré. 

—  La  commandite  fixée  par  le  cahier  des  charges  de 
l'Opéra  a  été  constituée.  Parmi  les  noms  des  commandi- 
taires nous  relevons  ceux  de  MM.  Fenaille,  Deutsch  (de  la 
Meurthe),  Desaché,  Gaston  Menier,  Zaharoff,  Bader,  etc. 

—  La  Comédie-Française  s'est  assuré  l'acte  de  M.  Paul 
Bourget,  le  Soupçon,  que  vient  de  publier  «  la  Revue  des 
Deux  Mondes  ».  La  pièce  sera  représentée  cet  hiver. 

—  Le  Gaulois  vient  de  confier  sa  critique  dramatique  à 
M.  Pierre  Wolff  et  sa  critique  musicale  à  M.  André  Mes- 
sager. Le  choix  de  ces  deux  maîtres  ne  peut  que  donner 
un  nouvel  éclat  à  ces  rubriques  si  importantes  de  ce  grand 
journal. 

—  Le  changement  de  direction  des  Variétés  vient  d'in- 
terrompre, en  plein  succès,  le  Marché  d'amour,  d'Hause- 
wyck  et  de  Wallyne.  Mais  ces  deux  auteurs  continuent  à 
tenir  l'affiche  au  Théâtre  des  Arts  avec  une  comédie,  le 
Temps  des  Cerises,  et  à  l'Impérial  avec  une  opérette,  les 
Sept  Baisers  capitaux. 

—  La  liste  des  oeuvres  imposées  à  l'examen  pour  le  pro- 
fessorat de  chant  dans  les  écoles  normales,  lycées  et  col- 
lèges (degré  inférieur)  a  été  fixée  ainsi  qu'il  suit  pour  les 
examens  des  années  1920-1921-1922  : 

François  Couperin  :  Pièces  de  clavecin.  —  Rameau  : 
Castor  et  Pollux.  —  J.-S.  Bach  :  La  Passion  selon  saint 
Mathieu. —  Haendel  :  Judas  Macchabée.  —  Gluck  :  Alceste. 

—  Mozart  :  Don  Juan.  — Beethoven  :  Symphonie  héroïque. 

—  Méhul  :  Joseph.  —  Berlioz  :  La  Damnation  de  Faust.  — 
Gounod  :  Faust.  —  César  Franck  :  Rédemption.  —  Saint- 
Saëns  :  Samson  et  Dalila. 

—  M.  A.  Drouin,  inspecteur  de  l'enseignement  du  chant 
dans  les  écoles  de  la  ville  de  Paris,  vient  d'être  admis  à 
faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite.  Il  occupait  son  poste 
depuis  plus  de  vingt  ans. 

Il  est  remplacé  par  M.  Maurice  Chevais,  professeur  de 
chant  dans  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris,  auquel  nous 
sommes  heureux  de  souhaiter  la  bienvenue. 

—  Après  un  long  silence  motivé  par  la  mobilisation  de 
ses  collaborateurs,  le  Guide  du  Concert  reprend  sa  publi- 
cation hebdomadaire. 

—  Un  concours  est  ouvert  pourla  nomination  d'un  professeur  de 
chant  à  l'École  Nationale  de  Musique  de  Caen.  Ce  concours  aura 
lieu  à  Caen  à  l'École  de  Musique,  rue  Saint-Laurent,  le  samedi 
25  octobre  1919.  La  qualité  de  Français  est  obligatoire.  Les  in- 
scriptions des  candidats  seront  reçues  au  Secrétariat  de  la  Mairie 
jusqu'au  20  octobre  inclus. 

Pour  renseignements  complémentaires,  écrire  ou  s'adresser  à 
M.  Mancini,  directeur  de  l'École,  Hôtel  de  Ville,  à  Caen  (de  18  à 
19  heures  jusqu'au  20  octobre). 

BIBLIOGRAPHIE 

Vient  de  paraître  : 
Chez  Plon-Nourrit  et  Cic,  Marches  et  Chansons  des  Soldais  de 
France,  recueillies  par  J.  Vidal,  chef  de  musique,  avec  une 
étude  du  colonel  G.  Jouvin  et  du  capitaine  Gillet,  et  des  des- 
sins par  le  sous-lieutenant  G.-L.  Peulevey. 
Composé    au    cours   de   la    guerre  pour  rappeler  aux  soldats 
quelles  furent  en  France  les  différentes  phases  des  idées  de  patrie 
et  de  gloire  militaire,  cet  album  est  présenté  de  la  façon  le  plus 
luxueusement  artistique  et  semble  destiné  à  prendre  place  dans 
toutes  les  bibliothèques. 

Chez  Heugel  et  ©•.  Théodore  Dubois,  membre  de  l'Institut, 

directeur  honoraire  du  Conservatoire  national  de  musique 

de  Paris  :  Petit  manuel  théorique  de  l'Harmonie.  —  Prix  nets  : 

broché  3  francs;  cartonné  3  fr.  5o. 

Cet  ouvrage,  qui  s'adresse  aux  artistes,  aux  exécutants  et  aux 

amateurs,  présente,  sous  une  forme  concise  mais  très  complète  et 

accessible  à  tous,  les  éléments  de  l'harmonie.  Il  dégage  les  grandes 

lignes  de  cette  science  et  en  met  en  valeur  les  vues  générales. 


Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 


Mme  Antoinette  BELLOC^  uZZZiSSiïES 

COURS  ET  LEÇONS   PARTICULIÈRES   DE   PIANO 

COURS  DE  MUSIQUE  D'ENSEMBLE  ET  D'ACCOMPAGNEMENT 

CANDIDATES    m  baccalauréats,  brtrets,   prép.   spécialement.     1/2    Pension. 
COURS  CHOLUER,    i3o,   Rue   Lafayette   (gare   du    Nord). 

A   VENDRE  Deeierre,  de  Nantes.  Deux  cla- 

UrgUe  de  àalOn  tiers  de  main.  ,  Un  clavier  de 
pédale.  -  Récit  expressif.  -  Treize  jeux  de  fonds  et  anches. 
Un  indépendant  à  la  pédale.  -  Soufflerie  hydraulique.  - 
Transmission  mécanique.  -  Buffet  Renaissance  très 
artistique  en  chêne,  orné  de  4  médaillons.  -  Encombre- 
ment :  2m,i8  sur  3m,22;  hauteur  :  3m,6o. 

Mmc  GOUPIL  •  Cours  de  piano  •  19,  Rue  de  la  Liberté,  ASN1ÈRES 

INSTITUT  JAQUES=DAIXROZE 

44  Terrassière  -  GENÈVE 


Solfège  -  Rythmique  -  Improvisation  au  piano 


Cours  pour  dilettantes  et  enfants.  —  Cours  professionnels. 

Plastique  animée  : 

Cours    pour   professionnels    de    la    scène. 

Demander  le  prospectus  au  Secrétariat. 

Mme  RAMBELL.  Chant.  Méthode  nouvelle. 

Méthode  Landone  .rep.°"*B°*r  û  re9p"ira«on 

Exercices  spéciaux  pour  artistes,  voix  fatiguées. 
Cours  et  Leçons  :  17,  Rue  Daubigny  (17e). 

Les  Cours  d'Amateurs  dépendant  de  l'École  Préparatoire  au 
Professorat  du  Piano,  fondée  en  1882  par  Mlle  Hortense  Parent, 

feront  leur  rentrée  le  4  octobre,  Rue  de  Tournon,  y. 

M.  Paul  PECQUERY,  de  l'Op.-Com.,  a  repris  ses  leçons  de 
Chant  depuis  le  ier  Octobre,  18,  Rue  La  Condamine  (17e). 

Gie  FVn.P  Ha  fhftni  fondée  Pendant  la  suerre 

VI  LwWUlC  UC  Vllulll  et  patronnée  par  les  som- 
mités de  l'Institut  et  du  Conservatoire.  Siège,  63,  r.  de  Cha- 
brol. Dans  le  but  de  développer  l'art  vocal,  nous  offrons  un 
enseign.  de  Ier  ordre  à  un  tar.  réd.  Cours  de  Chant  (i5  f.  p.  m.). 
Cours  d'Opéra  etOp.-Com.  (i5  f.  p.  m.).  Chorale  féminine  (24  f.  p.  an), 
Leçons  de  chant,  5  f.  la  1/2  h.  Nous  produisons  nos  élèves 
dans  nos  Conc.  Class.,  dans  les  ensembles  vocaux  et  en  so- 
listes. S'adr.  au  Siège  ou  chez  Pleyel,  22,  R.  Rochechouart. 
Salle  du  Dir.  Jean  SFORDZAN,  lundi,  jeudi,  sam.  de  4  1/2  à  7  h. 

M,le  Henriette  THUILLIER  t^Z^ZÏ 

bre  ses  Conrs  de  piano  et  d'accompagnement.  Examens  mensuels 
par  M.  Philipp,  profes.  au  Conserv.  Cours  spéciaux  par 
Mme  Wuillaume-Garnier  pr  obt.  le  brev'  de  la  Ville  de  Paris. 

Mlle  Geneviève  TISSOT,  Prof,  diplômé  S.  M.  F.,  élève  de  Philipp 

Piano  et  Solfège.  Cours  et  Leçons  particulières. 

33,  Boulevard  de  Grenelle. 

Ier  Octobre.  Réouverture  des  Cours  de  Piano,  Chant,  Solfège, 
dirigés  par  Mnlc  VIDAUD-LACOMBE,  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire, Officier  d'Académie. 

56,  Avenue  MalakofT,  Paris. 

S'inscrire  les  mardi  et  vendredi,  de  3  heures  à  5  heures. 

Jacques  heugel,  directeur-gérant. 


'.  CIIAIX,   RCK  BERGERE,  20, 


—   13356-8-19.     -  lEacre  lurilleui). 
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CANTOPHONE 

RÈGLE    MUSICALE 


-  SE   PLACE     

-  -   SUR    LES    PIANOS   •    - 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


permettant  de  trouver  tous  les  accords  an  Piano,  de  les  former  dans 
tous  les  tons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques       •      •      •      • 

Les  CANTOPHONES  donnent  le  moyen  incomparable  : 


De  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement); 
De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  • 
règles  musicales. 


observant  les 


ACCOMPAGNEMENT. ,, 
etTRANSROSITION* 


DEMANDEZ    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    DU    CANTOPHONE,    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 


:;.:.  .^^<,^.z  .-ii-zzn^.z 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS ï  HARMONIUMS  &  ORGUES  PHONOGRAPHES  &  DISQUES 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   Cie 

17,  RUE  DES  MARINIERS  -  PARIS 


MUSIC  FREMOND 


PEUT   S'ÉCRIRE  EN   NOTES,   EN   CHIFFRES    OU   EN   STÉNOS   —  POSTÉES   DE   3   LIONES   —   POSITION   INVARIABLE   DES    NOTES 

PLIS  DE  CLEFS  -  PLUS  DE  DIÈSES  =  PLUS  DE  BÉMOLS  -  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  =  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE   TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 
^MSi(T  NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-poste 


INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rite  N.-D.-de-Lorette  -  PARIS 


lour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  CUIVRE  ET  BOIS 


PARIS  -  45  et  47,  Rue  La  Boëtie 


Téléphone 
Êlysées    28-19 


riANUFACTURE  DE  PIANOS 

Fondée  en  1847 

m  m  as 

Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois 

as  m  as 

Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  &  à  queue. 


LUTHERIE  ARTISTIQUE 

Anciennes  Maisons 
LUPOT,  GAND,  OAND  &  BERNARDEL,  GUSTAVE  BERNARDEL 

CARESSA  S  FRANÇAIS 

SUCCESSEURS 

PARIS,  12,  rue  de  Madrid  (à  r Entresol) 
LUTHIERS 

du  Conservatoire  National  de  Musique 
de  t'Opéra,  de  l'Opéra -Comique,  de  la 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire. 

nimiimiiniimniniiiminiiinimiininiiiiiiiiiiinmiimiiiKiiiiiiiiiimiiiiiiiinimniiniiiniiimiiimiiiiiiii 

FABRICATION 

.*;  dans  leurs  Ateliers  de  Paris  :: 
de  Violons,  Altos,  Violoncelles  :: 
Contrebasses,  Archets,  Colophane. 


CORDES 

Justes  et  en  rouleaux,  Françaises  et  Italiennes. 

Marque  déposée  «  Bout  rouge  ». 
::     Sol  spécial,   breveté  «  Le  Prince  Noir  »     :: 

iiiiimmiiiinitiiiuninmiiijiiiiiirriiiiiiinniiiiiinniiitmiiiiliiitlliimiiiiiiniiniiiiMniiiiitiimimiiiimniiiniiiimiiiiniinnnnin 

COLLECTION  D'INSTRUMENTS  &  D'ARCHETS  ANCIENS  avec  certificats  de  garantie. 

Albert  CARESSA,  Expert  près  le  Tribunal  de  la  Seine. 


Adr.  Téléjr.  •. 
FONBESSON- 
PARIS 


F.  BESSON 


Téléphone  i 
Roq.  35-91 


—  Système  "  PROTOTYPE  "  — 

PARIS  (XIe),  96-98,  rue  d'Angoulême,  PARIS  (XIe) 


MAISON   FONDÉE 
en  1834 

Fournisseur 
des  Armées,  Marines 
Conservatoires 
et  Écoles 
de  toutes  les  nations 
Grands  Orchestres 
Harmonies,  Fanfares 

ARTISTES 

de  l'Opéra 

et  de  la 

Garde  Républicaine 


n'est  pas  un 
BESSON 


Aiaçhïrçes 
parlantes 
pzr  Fec*îof)r-)ées 

Xhonographes  OPtr\l^ 


1=       r>UA1lIAIT     P     r*i„        LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

!  E.  Cn ANOIT  &  C,e  est  envoyé 


17,  Rue  des  Mariniers 
.:     PARIS    (14e)     - 


FRANCO  SUR  DEMANDE 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  1 

IMPRIMERIE  CHATX,  RUE  BERGÈRE, 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


Vendredi  24  Octobre  1919. 


FONDÉ    EN    1833 


m 


LE-MEMESTREL 

MUSIQUE-  ET-  THEATRES 


DIRECTEUR  JACQUES  HEUG  EL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À18Ô3 

J.L.  HEUGEL 


DIRECTEUR, 

DEI.883À1914- 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


La  Musique  et  l'Enfant 

La  Semaine  Musicale  : 

Opéra-Comique  :  Qlsmonda  .... 

La  Semaine  Dramatique  : 

Théâtre-Antoine  :  Aux  Jardina  de 

Murcie 

Théâlre-Édouard  VII    :    L'Erreur 

d'une  Nuit  d'Été 

Théâtre-Femina  :  Souris  d'Hôtel,  j 
Le  Théâtre-Novelty j 

L<es  Grands  Concerts  : 

Concerts-Colonne 

Concerts-Lamoureux 

Concerts-Pasdeloup P.OELAPOMMERAYE 

♦       ♦ 


E,  JAQUES-DALCROZE 
LOUIS  SCHNEIDER 

JACQUES  HEUGEL 
P,  SAEGEL 
LÉON  MORRIS 


PAUL  BERTRAND 
RENÉ  BRANCOUR 


Souvenirs  de  cinq  années    ....    JULIEN  TIERSOT 
Le  Mouvement  musical  en  Province  : 

Alsace-Lorraine f,  BALDENSPERGER 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique    . ' LUCIEN  SOLVAV 

Espagne XXX. 

Hollande J,  CHANTAVOINE 

Italie GEORGES  GARNIER 

Yougo-Slavie  . XXX. 

Échos  et  Nouvelles. 

Bibliographie. 
♦       ♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  Us  seuls  abonnés  à  ta  musique}. 


MUSIQUE    DE    CHHNT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

L'IDOLE    MUTILÉE,    chantée  par  M1Ie  Fanny  Heldy, 
dans  le  drame  lyrique  Gismonda,  d'Henry  Février,  poème  de   Henri  Cain  et   Louis   Payen 
(d'après  Victorien  Sardou),  qui  vient  d'être  représenté  à  l'Opéra-Comique. 
Suivra  immédiatement  :  Paresse,  de  Georges  Hùe,  tirée  des  Esquisses  Marocaines. 


MUSIQUE    DE    PlAfiO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  Musique  de  piano  : 

Ingleslna,  one-step,  par  A.  Barbirolli. 
Suivra  immédiatement  :  Les  Jeunes  Lauriers,  marche  militaire,  par  Reynaldo  Hahn. 


Le  Numéro 

(texte  seuil 

0 fr  75 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 
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BUREAUX:  RUE  VIVIENNE  2  bis  PARIS  -(2* 

TELÉPHONElGUTENBERC:    35-32 
ADRE.S5ETÉLËGRAPHIOUE:  MENESTREL-PARIS 
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Le  Numéro 

(texte  seuil 

0 fr  75 


LE  MÉNESTREL 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THÉÂTRES 
....   Bureaux  :   aw",   rue  Vivienne,   Paris  (a0)   -   -  -   - 


CONDITIONS     D'ABONNEMENT 

a  l'année  seulement 


Pour  Paris  et  les  Départements  : 

!•  TEXTE  SEUL •   • 20  fr. 

»•  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

3»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,  5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  tr.  50. 
-,  Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  /"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che%  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


Éditeurs  de  Musique,  "  Au  Ménestrel  ",  2bi8,  rue  Vivienne,  Paris  (2*) 
La  dernière  nouveauté  du  Théâtre  National  de  V Opéra-Comique  : 

GISMONDA 

Drame  lyrique   en   8   Actes   et   4    Tableaux 

De  MM.  Henri  CAIN  et  Louis  PAYEN 

d'après  Victorien  SARDOU 

Musique  de  Henry  FÉVRIER 


Le  Livret  : 
Prix  net  :  1  fr.  50 


ACTE  I  Mi«aU. 

Là  Chasse,  Prélude  (pour  Piano) 2      » 

La  Cour  florentine,  airs  de  danse  (pour  Piano)    ...     2      » 
L'Idole  Mutilée  :  Toute  blanche,  les  deux  seins  nus 

(M"»  Fanny  Heldy) 1  75 

-La  même,  transposée  pour  mezzo 1  75 

Le  Serment  de  Gismonda  ;  Ah!  chéri!  mon  amour, 

ma  joie  (M""  Fanny  Heldy) 

ACTE  II 
Le  Couvent  4e  Daphnê,  Prélude  (pour  Piano)  .... 
La  Paix  du  Cloître  :  Pauvres  nonnes  (M"1  Fanny  Heldy) 
Le  Cri  d'amour  d'Almerio  :  Oui,  vous  étiez  l'enjeu 

splendide  (M.  Fontaine) 

Sois  à  moi!  Pour  une  nuit  (M.  Fontaine) 


1   75 


2  50 


DETACHES  : 

ACTE  III  1*1* 

i,r  Tableau. 

N"  g.  — La  Colline  des  Nymphes Pat  para. 

io.  —  Danse  antique,  N'  I  (Piano) 1   75 

il.  —  Danse  antique,  N' 2  (Piano) 2      » 

Divertissement  des  Nymphes 
Les  3  numéros  (avec  chœur  ad  libitum),  i  volume  in-8" 
2'  Tableau. 

12.  —  La  Fête  des  Rameaux,  Prélude  (Piano) 

i3.  —  Invocation  à  la  Mort  :  Oui,  je  m'en  irai  (M.  Fontaine) 

i3ii's.-La  même,  transposée  pour  baryton 

14.  —  Le  Triomphe  d'Almerio,  Duo:  Peuple,  vous  tous  qui 
m'écoutez  (M'u  Fanny  Heldy,  M.  Fontaine).  .   .   . 
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Ouvrages  récemment  parus  : 

Philippe  GAUBERT  Ernest   MORET 


Au  Jardin  de  l'Infante 

Poésies  d' Albert  Samain. 


1 .  Nuit  blanche 1  > 

2.  Il  est  d'étranges  soirs 2  » 

3.  L'Indifférent 1  50 

4.  Arpège 1  50 

5.  Hiver ,  .  2  » 

6.  Musique  sur  l'eau 1  75 

7.  J'ai  rêvé  d'un  jardin  primitif 1  50 

8.  Chsnson  d'été 1  75 


Le  Recueil  :  Prix  net  :  5  francs. 


Sous  le  Ciel  de  l'Islam 

(Songes  d'exil) 

Poésies  de  Jean  Lahor  et  Armand  Renaud 


Prii  Dtb. 
Prélude.  —  Dans  la  nuit,  entre 
le  sable  d'or  et  le  ciel  bleu. 

1 .  Chant  d'amour .   .    1  50 

2.  Dans  la  nuit,  j'ai 

versé  mon  âme.    2  50 

3.  Imploration    d'a- 

mour    2     > 

4.  Le    chant    mer- 

veilleux  de    ta 
beauté.  ....    2     » 
Interlude  I.    —   Dans  l'oasis, 
près  d'une  source. 

5 .  Sur  11  terrasse,  1* 

soir 1  50 

6.  Près  de  ton  âme  .    2     » 

Le  Recueil  :  Prix 


Prll  Dits. 

7.  Le  Nélumbo  ...     1      » 

8.  Griserie  de  roses.    1     » 
Interlude  II.  — Rêverie  noncha- 
lante, près  d'un  jet  d'eau,  dans 
le  harem. 

9.  Sons  la  lune  argen- 

tant  les  palmes.    1  50 
Interlude  III.  —  Au  loin,  dans 
le  soir,  une  caravane  passe. 
10.  Le  Paradis  de  tes 

yeux  noirs  ...     1  50 
n.  Aimons-nous     et 

rêvons 2  50 

12.  Astres,  musiciens 

célestes  ....    1  50 
Êpilude.  —  Au  seuil  du  désert. 
net  :  8  francs. 


Tous  tes  Prix  des  Partitions,  Recueils  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majoras  temporairement  de  50  % 
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Vendredi  24  Octobre  1919. 


L'importance  et  l'abondance  des  matières  nous  a  amené 
à  faire  paraître  exceptionnellement  le  numéro  présent 
sur  doiqe  pages.  Le  type  habituel  du  Ménestrel  reste 
fixé  à  huit  pages.  Cependant,  chaque  fois  que  les  événe- 
ments artistiques  l'exigeront,  nous  n'hésiterons  pas  à  aug- 
menter l'importance  de  notre  journal. 


LA  MUSIQUE  ET  L'ENFANT 


j^  L  existe  beaucoup  plus  d'enfants  musiciens 
que  les  parents  ne  le  croient.  Le  fait  qu'un 
petit  enfant  ne  s'intéresse  pas  à  la  musique, 
n'aime  pas  à  chanter,  ne  marche  pas  d'ins- 
tinct en  mesure  en  suivant  la  musique 
militaire,  se  refuse  énergiquementà  prendre 
des  leçons  de  piano,  n'indique  pas  péremp- 
toirement en  lui  une  absence  complète  de  musicalité. 
Souvent  les  aptitudes  à  la  musique  sont  profondément 
cachées  en  l'individu  et  ne  trouvent  pas,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  les  moyens  de  se  manifester.  C'est 
ainsi  que  certaines  sources  coulent  sous  terre  et  n'en 
jaillissent  à  la  surface  que  lorsque  une  pioche  opiniâtre 
leur  aura  créé  un  chemin.  C'est  à  l'éducation  à  aller  à  la 
rencontre  de  la  musicalité  de  l'enfant.  Comment  cette 
musicalité  se  réveille-t-elle  dans  les  premières  années? 
Quels  en  sont  les  signes  extérieurs? 

Pour  être  musicien  complet,  il  faut  avoir  une  bonne 
oreille,  il  faut  avoir  en  outre  de  l'imagination,  de  l'in- 
telligence et  du  tempérament,  c'est-à-dire  la  faculté  de 
ressentir  les  émotions  artistiques  et  de  les  communiquer. 
En  ce  qui  concerne  les  facultés  auditives,  nous  ne  sau- 
rions trouver  une  meilleure  définition  que  celle  de 
Lionel  Dauriac,  qui  écrit  dans  son  Essai  sur  l'esprit 
musical  que  l'oreille  musicale  est  une  «  faculté  de 
l'âme...  »  En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  posséder  le  pou- 
voir de  reconnaître  et  de  différencier  les  sons  pour 
pouvoir  affirmer  que  l'on  a  une  bonne  oreille  musicale. 
Il  faut  encore  que  les  sensations  auditives  extérieures 
créent  un  état  intérieur  de  conscience  et  d'émotivité.  Il 
existe  des  musiciens  à  l'oreille  miraculeusement  exercée 
qui  n'aiment  ni  ne  ressentent  émotivement  la  musique, 
d'autres,  imparfaitement  doués  au  point  de  vue  de 
l'oreille,  qui  sont  de  véritables  artistes  musiciens, 
capables  d'interpréter  et  de  créer. 

Beaucoup  de  parents  se  figurent  que  le  seul  fait 
d'avoir  une  voix  juste  et  claire  implique  le  talent  musi- 
cal. Ce  n'est  pas  toujours  le  cas.  Chacun  sait  que  c'est 
le  rythme  qui  donne  un  sens  et  une  forme  aux  juxtapo- 
sitions des  sons.  Un  enfant  qui  improvise  avec  une  jolie 


voix  des  successions  de  notes  non  ordrées  ni  mesurées 
est  peut-être  moins  musicien  qu'un  tel  autre  qui  n'a  pas 
de  voix,  mais  qui  improvise  des  marches  bien  rythmées 
sur  le  tambour. 

L'on  s'imagine  communément  que  c'est  la  seule  recon- 
naissance des  noms  et  des  rapports  des  notes  entendues 
qui  constituent  une  bonne  oreille.  C'est  une  erreur.  Il 
est  d'autres  qualités  de  la  sonorité  que  celle  de  la  hau- 
teur des  notes.  L'oreille  doit  apprécier  les  divers  degrés 
de  l'intensité  sonore,  du  dynamisme,  de  la  rapidité  ou 
lenteur  de  succession  des  sons,  du  timbre,  de  tout  ce 
qui  constitue,  sous  le  nom  de  coloris  musical,  la  qualité 
expressive  du  son.  Cette  qualité,  à  mon  sens,  est  celle 
qu'il  importe  le  plus  que  l'enfant  possède  naturellement 
pour  qu'on  puisse  bien  augurer  de  son  avenir  musical. 
Il  ne  faut  pas  désespérer  d'un  enfant  de  six  ans  qui  a 
peine  à  reproduire  vocalement  ou  au  piano  des  mélodies, 
si  vous  le  voyez  capable  de  reconnaître  ces  mélodies  et 
s'il  s'avère  sensible  aux  gradations  de  la  sonorité,  aux 
contrastes  de  forte  et  de  piano,  aux  changements  de 
vitesses,  autrement  dit  aux  nuances  musicales. 

Souvent  des  parents  disent  :  «  Nous  ne  -voulons  pas 
faire  faire  d'études  de  musique  à  notre  enfant;  il  a,  en 
effet,  malheureusement  la  voix  fausse.  »  Or,  en  faisant 
chanter  l'enfant,  un  maître  avisé  s'apercevrait  que  sa 
voix  n'est  pas  fausse  du  tout,  mais  que  simplement  il  ne 
sait  pas  établir  les  rapports  entre  son  appareil  vocal  et  le 
son  qu'on  lui  demande  d'imiter.  C'est  son  oreille  qui 
est,  non  pas  fausse,  mais  paresseuse,  et  son  appareil 
vocal  qui  manque  de  souplesse. 

Qu'est-ce  que  jouer  faux  du  piano?  C'est  taper  sur 
des  notes  qui  ne  sont  pas  notées  sur  le  cahier.  Le  musi- 
cien possédant  la  meilleure  oreille  peut  —  tel  feu 
Rubinstein  —  produire  souvent  des  fausses  notes  sur  le 
piano.  Mais  il  sera  tout  de  même  meilleur  musicien 
que  les  si  nombreux  pianistes  dont  les  doigts  jamais  ne 
s'égarent,  mais  dont  ni  l'oreille  ni  le  tempérament  ne 
sont  accordés. 

Non  initié  naturellement  aux  justesses  convention- 
nelles de  l'harmonie,  le  petit  enfant  n'entend  le  plus 
souvent  pas  si  sa  maman  joue  des  accords  faux  sur  le 
piano.  Mais  il  importe  que  celle-ci  lui  fasse  apprécier 
les  nuances  de  la  musique,  lui  fasse  éprouver  si  elle  joue 
doucement,  fort,  en  haut  du  clavier  ou  en  bas,  vite  ou 
lentement,  de  près  ou  de  loin,  legato  ou  staccato, 
qu'elle  lui  apprenne  le  crescendo  et  le  diminuendo  en  le 
plaçant  derrière  une  porte  qu'on  ouvre  ou  ferme  lente- 
ment pendant  l'exécution  musicale.  Et  encore,  quand 
on  va  écouter  la  musique  militaire,  il  sera  bon  de  faire 
remarquer  à  l'enfant  que  chacun  des  instruments  a  une 
voix  différente,  que  le  gros  trombone  a  une  voix  grave 
comme  papa,  que  la  clarinette  parle  comme  maman  et 
la  flûte  comme  la  tante  Hortense. 
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L'erreur  manifeste  de  beaucoup  de  parents,  qui  pour- 
tant savent  l'amour  des  enfants  pour  les  histoires,  est  de 
ne  pas  penser  à  les  intéresser  à  la  musique  en  leur 
jouant  de  petits  morceaux  de  genre  imitatif  ou  illus- 
trant une  histoire  brève,  ayant  pour  personnages  des 
héros  faciles  à  dépeindre  musicalement  :  chevaux  galo- 
pants, petites  souris  à  la  course  menue  et  rapide, 
cloches  carillonnantes,  etc.  Je  connais  l'intérêt  énorme 
avec  lequel  les  bébés  pianistes  écoutent  jouer  de  brèves 
œuvres  descriptives  telles  qu'en  composèrent  Schumann, 
Reinecke,  Burgmein,  Fibich  et  consorts.  Longtemps, 
avant  de  savoir  produire  le  son  sur  les  touches,  l'enfant 
est  en  mesure  d'écouter  la  musique. 

Et  c'est  là  le  meilleur  moyen  pour  la  maman  —  si 
elle  sait  agir  d'une  façon  progressive,  si  elle  sait  s'arrê- 
ter à  temps,  au  premier  bâillement  —  c'est  là  le  meilleur 
moyen  d'intéresser  l'enfant  à  la  musique,  de  la  lui  faire 
aimer,  ce  qui  est  indispensable.  Car  l'important,  l'on 
ne  saurait  assez  le  répéter,  c'est  que  l'enfant  apprenne  à 
ressentir  la  musique,  à  l'accueillir,  à  s'unir  corps  et 
âme  à  elle...  à  l'écouter  non  seulement  avec  les  oreilles, 
mais  encore  avec  son  être  tout  entier. 

Car  les  sensations  doivent  être  complétées  par  des 
sensations  musculaires,  des  phénomènes  d'ordre  physio- 
logique produits  par  l'influence  enveloppante  des  vibra- 
tions sonores.  Il  est  des  sourds  de  naissance  qui  appré- 
cient et  différencient  des  morceaux  de  musique  de 
divers  styles  grâce  à  des  sensations  d'ordre  tactile,  à  des 
sortes  de  résonances  intérieures  qui,  selon  la  nature 
des  rythmes  musicaux,  varient  d'intensité  et  d'allure. 
L'oreille  est  très  étroitement  apparentée  au  larynx  et  il 
est  certain  qu'il  y  a  des  influences  réciproques  de  la 
voix  sur  l'audition,  de  l'audition  sur  l'appareil  vocal. 

J'ai  connu  beaucoup  de  jeunes  gens  qui,  à  l'ouïe  d'une 
sonorité,  éprouvent  une  sensation  musculaire  dans 
l'arrière-gorge.  Le  fait  de  cultiver  la  voix  renforce  par 
conséquent  les  qualités  de  l'oreille,  à  condition,  bien 
entendu,  que  l'on  sache  faire  apprécier  à  l'élève  les 
rapports  entre  les  sons  entendus  et  les  pressions  locales 
qui  en  résultent  dans  le  larynx. 

Le  fait  seul  de  penser  à  une  mélodie  provoque  dans 
la  gorge  les  mouvements  musculaires  nécessaires  pour 
l'émission  vocale  de  cette  mélodie.  Il  est  donc  bon 
pour  développer  l'oreille  de  l'enfant  de  cultiver  sa  voix. 

(A  suivre.)  E.  Jaques-Dalcroze. 


AVIS  IMPORTANT 

Avantage  exceptionnel  accordé  aux  nouveaux  abonnés 


Toute  personne  ayant  contracté  un  abonnement  au 
"Ménestrel"  avant  fin  octobre  receura  gratuitement 
les  numéros  des  17,  24  et  31  de  ce  mois  (avec  les 
suppléments  musicaux  pour  les  abonnés  aux  2',  3l  et 
4°  modes).  L'abonnement  sera  donc  considéré  comme 
ne  partant  que  du  /"  novembre. 


Notre   Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nos  abonnes  à  la  musique  de  ~hant  recevront  avec  ce  numéro 
l'Idole  mutilée,  l'air  que  chante  M  '•  Heldy  à  son  entrée,  au  premier 
acte  de  Gismonda,  et  qui  constitue  une  des  pages  les  plus  mélo- 
dieuses de  cette  brillante  partition. 
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Théâtre  National  de  l'Opéra-Comique.  —  Gismonda, 
drame  lyrique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux, 
d'après  Victorien  Sardou,  poème  de  MM.  Henri 
Cain  et  Louis  Payen,  musique  de  M.  Henry  Février. 

L'auteur  applaudi  de  Monna  Vanna,  une  des  meil- 
leures partitions  du  répertoire  moderne  de  l'Opéra, 
vient  de  faire  représenter  à  l'Opéra-Comique  une  nou- 
velle œuvre  qui  mérite  de  retenir  l'attention.  Dès  les 
premières  mesures  de  Gismonda  on  éprouve  une  grande 
impression  de  sécurité  :  on  sent  que  nous  ne  sommes 
pas  en  présence  d'une  musique  algébrique,  mais  qu'il 
y  a  là  un  drame  lyrique  écrit  avec  une  chaleur,  une 
clarté  très  françaises. 

Le  sujet,  tiré,  par  MM.  Henri  Cain  et  Louis  Payen, 
du  célèbre  drame  de  Victorien  Sardou  joué  à  la  Re- 
naissance en  1894,  se  prêtait  à  souhait  à  l'enluminure 
musicale,  avec  son  action  rapidement  exposée  et  menée, 
avec  l'habile  progression  des  situations,  avec  la  savante 
gradation  des  effets,  dont  l'auteur  de  la  Haine  possé- 
dait le  secret.  Les  trois  actes  sont  de  construction  solide, 
sans  que  l'intérêt  aille  se  perdre  par  l'intervention 
d'épisodes  secondaires;  ils  ne  s'attardent  pas  en  des 
complications  psychologiques,  et  ils  nous  charment  par 
la  splendide  palette  qu'ils  font  vibrer  à  nos  yeux. 

Nous  sommes  à  Athènes  en  14D1.  Le  premier  acte 
se  joue  devant  l'Acropole.  La  joie  règne  dans  le  palais 
de  Gismonda,  duchesse  d'Athènes  :  la  duchesse  a,  en 
effet,  décidé  de  ne  plus  porter  le  deuil  de  son  mari. 
Gismonda  apparaît  au  milieu  des  seigneurs  qui  lui  font 
la  cour  ;  elle  repousse  leurs  hommages  ;  elle  est  pieuse 
et  déteste  l'hérésie  au  point  de  livrer  à  l'évêque  Sophron 
une  idole,  la  statue  de  Vénus  récemment  découverte, 
que  l'évêque  fera  briser  sur  l'ordre  de  la  duchesse.  Mais 
la  déesse  païenne  se  vengera. 

Voici  qu'après  un  exil  de  six  ans  le  seigneur  Zaccaria 
revient  à  la  cour  d'Athènes;  il  est  depuis  longtemps 
amoureux  de  Gismonda.  Il  retrouve  son  confident 
Grégoras,  qu'il  sauva  jadis  de  la  potence  ;  il  rêve  toujours 
de  monter  sur  le  trône  à  côté  de  la  duchesse;  le  seul 
obstacle,  c'est  qu'il  y  a  un  héritier  présomptif,  Francesco, 
le  fils  de  Gismonda.  Zaccaria  fait  entendre  à  son 
serviteur  qu'on  peut  se  débarrasser  de  l'enfant  par  un 
accident.  Et  le  prétexte  s'offre  à  l'instant.  Dans  une 
citerne  on  a  enfermé  un  lion  récemment  arrivé  de  l'Inde. 
Grégoras  amène  Francesco  au  bord  de  la  fosse  pour 
lui  montrer  le  fauve  ;  un  mouvement  brusque  et  voilà 
l'enfant  qui  tombe.  Gismonda  appelle  à  l'aide,  clame 
au  secours  ;  elle  promet  sa  couronne  et  son  cœur  à 
celui  qui  lui  ramènera  son  fils.  Au  péril  de  sa  vie,  un 
simple  fauconnier,  Almério,  s'est  précipité  et  a  arraché 
l'enfant  aux  griffes  du  félin.  Mais  Gismonda,  malgré 
son  serment,  malgré  les  supplications  de  la  nourrice 
Thisbé,  malgré  les  protestations  de  l'évêque,  déclare 
qu'elle  ne  sera  jamais  la  femme  d'un  valet. 

Le  second  acte  nous  transporte  au  couvent  de  Daphni, 
dans  la  campagne  d'Athènes  ;  c'est  là  que  s'est  retirée 
Gismonda.  Elle  redoute  d'avoir  à  attribuer  ses  angoisses 
de  mère  et  les  souffrances  de  son  fils  aux  vengeances  du 
ciel  qui  la  punit  d'avoir  renié  son  serment  et  à  la  colère 
de  Vénus  dont  elle  a  fait  briser  la  statue.  A  ce  moment 
arrive  Zaccaria,  pour  annoncer  qu'à  son  entrée  dans 
Athènes  le  fauconnier  a  été  acclamé  par  le  peuple  en 
pleine  émeute.  Et  voilà  que  des  rumeurs,  des  cris  se 
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rapprochent.  Zaccaria  s'offre  à  défendre  Gismonda  si 
elle  consent  à  le  prendre  pour  époux.  Elle  refuse.  Le 
tocsin  d'alarme  retentit  dans  le  couvent  ;  la  foule  en 
armes  s'avance  avec  Almério  à  sa  tête  ;  Almério  se 
trouve  en  présence  de  la  duchesse,  il  lui  rappelle  ce 
qu'elle  a  juré;  elle  s'imagine  que  l'ambition,  la  soif  des 
richesses  ont  seules  poussé  Almério  à  venir  la  retrouver. 
Mais  celui-ci  lui  déclare  qu'il  n'a  cédé  qu'à  l'amour,  il 
lui  décrit  sa  folle  et  brûlante  passion.  Il  offre  à  celle  qu'il 
adore  de  la  délier  de  son  serment  si  elle  consent  à  lui 
appartenir  pour  une  nuit.  Gismonda,  stupéfaite,  se  fait 
délier  de  sa  promesse  par  Almério;  puis  elle  le  chasse... 
en  lui  recommandant  de  laisser  «sa  porte  ouverte  sur  la 
nuit  ». 

Le  premier  tableau  du  troisième  acte  représente  les 
ruines  du  temple  d'Aphrodite  aux  flancs  de  la  colline  des 
Nymphes  ;  à  côté  du  temple  se  trouve  la  hutte  d'Almé- 
rio.  Le  jour  va  naître  ;  les  Déesses  païennes  cessent 
leurs  ébats.  Gismonda  quitte  son  amant  pour  retourner 
au  palais  ;  elle  se  dissimule  en  apercevant  soudain  Zac- 
caria escorté  de  Grégoras  ;  elle  les  épie  et  apprend  ainsi 
que  c'est  Grégoras  qui  a  jeté  Francesco  dans  la  citerne 
et  que  ce  même  Grégoras  est  chargé  d'assassiner  Almério. 
Mais,  pris  de  peur,  le  complice  de  Zaccaria  s'enfuit;  et 
c'est  Zaccaria  qui  tuera  lui-même  le  fauconnier.  Gis- 
monda n'hésite  plus  et  plonge  son  poignard  dans  le  cœur 
du  traître. 

Le  second  tableau  de  cet  acte  se  passe  le  lendemain  de 
ces  événements  et  a  pour  cadre  la  basilique  d'Athènes. 
Almério  s'avance,  des  rameaux  à  la  main.  Devant  Dieu, 
devant  sa  souveraine,  devant  les  fidèles,  il  proclame 
qu'il  s'exile  volontairement  d'Athènes  et  qu'il  relève  la 
duchesse  du  serment  par  elle  prononcé.  Grégoras  surgit 
d'entre  les  rangs  de  la  foule,  élève  la  voix  et  accuse 
Almério  du  meurtre  de  Zaccaria.  Le  fauconnier,  sans 
protester,  est  prêt  à  se  laisser  condamner,  à  marcher  au 
supplice  en  bénissant  Gismonda.  C'en  est  trop  :  la  du- 
chesse intervient,  elle  a  pitié  de  l'homme  qu'elle  aime 
malgré  elle  ;  elle  avoue  être  le  seul  auteur  de  la  mort  de 
Zaccaria,  elle  clame  publiquement  son  amour.  Et  le 
drame  se  termine  par  des  acclamations,  des  actions  de 
grâce  et  des  chants  d'allégresse  :  Almério  sera  duc 
d'Athènes   et  mari  de  Gismonda. 

Ce  livret,  clair  et  serré,  d'un  romantisme  chatoyant, 
a  permis  au  musicien  Henry  Février  de  compléter  par 
l'image  sonore  la  belle  image  visuelle  qui  lui  était 
confiée.  La  partition  de  Gismonda  révèle  un  souci 
constant  de  mettre  de  la  variété  dans  l'expression,  de 
bannir  la  monotonie,  de  conserver  l'atmosphère  du 
drame. 

Un  prélude  court  et  alerte  situe  avant  le  lever  du 
rideau  la  pièce  dans  une  ambiance  de  fête  ;  puis  vient 
la  motif  de  la  chasse  qui  retentira  à  plusieurs  reprises 
au  cours  de  l'acte  et  dans  des  tonalités  différentes.  Voici 
l'action  entamée:  le  Gloria  franchit  les  murs  épais  de 
l'église  voisine,  Gloria  d'un  archaïsme  très  heureux  et 
d'une  forme  très  pure  ;  il  est  coupé  habilement  par 
les  fanfares  de  chasse.  Le  jeune  seigneur  Agnello  inter- 
roge Tibério  sur  le  lion  de  la  citerne,  et  l'orchestre  s'as- 
sombrit pour  dessiner  les  rugissements  du  fauve.  Puis 
voici  un  contraste  :  le  jardinier  Pasquale  découvre  la 
statue  de  Vénus,  et  c'est  le  prétexte  d'un  gracieux  chœur, 
brodé  d'arpèges,  en  l'honneur  d'Aphrodite.  Arrive  Zac- 


caria qui  se  débarrasse  des  importuns  afin  de  pouvoir 
s'entretenir  librement  avec  Grégoras. 

Une  des  particularités  de  la  musique  de  Gismonda 
c'est  la  rareté  des  récitatifs,  c'est  le  passage  facile  d'une 
idée  à  une  autre;  une  bribe  d'orchestre  suffit  pour  faire 
jaillir  du  cerveau  du  compositeur  un  ensemble,  une 
mélodie,  un  dialogue,  un  duo.  Gismonda  apparaît,  et 
c'est  une  phrase  gracieuse  et  captivante  qui  monte  de 
l'orchestre  ;  puis  la  duchesse  décrit  la  statue  de  Vénus  ; 
il  faut  louer  la  distinction  du  style  de  son  entretien  avec 
l'évêque.  L'évêque  ordonne  d'anéantir  l'idole  à  coups 
de  maillet  ;  quatre  accords  martelés  reproduisent  le 
bruit  du  maillet.  Au  moment  où  Grégoras  conduit 
Francesco  jusqu'au  bord  de  la  citerne,  le  contrebasson 
et  les  basses  de  l'orchestre  rugissent  à  nouveau  ;  et  la 
chute  de  l'enfant  coïncide  avec  un  tutti;  une  gamme 
chromatique  formidable,  selon  le  procédé  wagnérien, 
dégringole  précipitamment  cinq  octaves  ;  des  cris  domi- 
nent le  tumulte  et  Gismonda  profère  son  serment. 

Toute  cette  scène  est  remarquablement  traitée  ;  la 
musique  en  est  émouvante  et  s'adapte  à  souhait  au  tra- 
gique de  la  situation. 

L'air  que  chante  Gismonda  :  «  Ah  !  chéri,  mon  amour, 
ma  joie  !  »,  en  étreignant  son  enfant,  est  d'un  lyrisme, 
d'une  joie  tout  à  fait  trouvés  ;  c'est  une  pièce  dont  eût 
été  fier  le  regretté  Massenet.  Fort  belle  aussi  la  scène 
dans  laquelle  Gismonda  refuse  de  tenir  sa  parole.  Cet 
acte  a  une  cohésion  rare  ;  il  y  a  une  polychromie  cons- 
tante dans  l'orchestre  ;  c'est  sobre  et  c'est  large,  c'est 
ample  et  c'est  attendri.  Le  public  était  conquis  dès  la 
chute  du  rideau.  Si  je  me  suis  étendu  sur  ce  beau  fron- 
tispice de  la  partition,  c'est  pour  montrer  la  «  manière  » 
de  l'excellent  musicien,  c'est  pour  faire  apparaître  net- 
tement sa  conception  du  drame  lyrique. 

Le  deuxième  acte  est  précédé  par  un  andantino  à  trois 
temps,  dont  le  rythme  paisible,  dont  la  clarté  diaphane 
sont  bien  en  harmonie  avec  le  décor  calme  et  exempt  de 
soucis  que  doit  être  un  couvent  de  femmes.  Cet  andan- 
tino se  prolonge  en  sourdine,  tandis  que  Gismonda 
s'entretient  avec  l'abbesse  ;  et  c'est  dans  le  même  style 
le  joli  motif  enfantin  du  cheval  de  bois  qui  caracole  au 
moment  où  le  petit  Francesco  entre  en  se  jouant.  Les 
pages  intéressantes  se  pressent  ici  :  c'est  le  monologue 
vibrant  où  Gismonda  traduit  son  inquiétude  ;  c'est  la 
phrase  de  Thisbé  qui  parle  à  sa  maîtresse  du  courage 
d' Almério  devant  les  pirates,  phrase  que  souligne  à 
l'orchestre  un  enlevant  chant  de  guerre  ;  c'est  aussi  le 
remords  de  Gismonda  et,  dans  le  remous  des  cordes  et 
des  bois,  la  phrase  des  Nymphes  qui  sera  développée 
au  commencement  de  l'acte  suivant  et  qui  se  dessine 
maintenant;  c'est  l'Angélus  et  la  gracieuse  prière  des 
nonnes,  dont  la  duchesse  souligne  la  profonde  simpli- 
cité : 

Pauvres  nonnes,  comme  je  vous  envie 
De  ne  cueillir  qu'au  ciel  le  bonheur  de  la  vie! 

Et  Gismonda  poursuit  sa  douloureuse  songerie  jus- 
qu'au dialogue  avec  Zaccaria,  si  vivant,  où  il  faut  noter 
la  belle  ascension  chromatique  à  laquelle  s'oppose  une 
basse  invariable  (p.  nqdela  partition).  Le  chœur  de 
la  foule  révoltée  est  étoffé,  bien  rythmé,  d'un  style 
mâle.  Le  duo  de  Gismonda  et  d'Almério  est  d'une  sé- 
duisante envolée  ;  chacun  des  interlocuteurs  parle  en 
une  couleur  particulière  ;  le  musicien  a  réussi  à  accen- 
tuer les  caractères  par  des  changements  complets  de 
mesure  et  des  sinuosités  spéciales.  Les  phrases  sont 
tantôt  étincelantes  de  lumière;  elles  se  prolongent  en 
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soupirs  alanguis,  elles  jaillissent  en  éclats  de  passion, 
elles  s'attardent  pour  rêver  avec  Almério  «  le  soir  à 
l'heure  des  étoiles  » ,  elles  s'épanouissent,  elles  menacent, 
elles  grandissent  jusqu'à  la  chute  du  rideau.  Ce  duo  est 
un  des  points  culminants  de  la  partition. 

Non  moins  bien  venu  est  le  ballet  des  Nymphes  qui 
ouvre  le  premier  tableau  du  troisième  acte,  musique 
descriptive,  impétueuse,  puissante  et  pittoresque  à  la 
fois,  qui  évoque  délicieusement  le  culte  d'Aphrodite, 
avec  des  voix  qui  modulent  bocca  chiusa  dans  la 
coulisse  et  enveloppent  de  rêve  l'apparition  de  la  statue 
de  l'invincible  Vénus.  L'entrée  de  Gismonda  et  d'Al- 
mério  se  traduit  en  phrases  suaves,  irisées  d'accompa- 
gnements limpides  et  discrets.  Notons  le  dialogue  de 
Zaccaria  et  de  Grégoras  avec  son  accompagnement  qui 
monte  et  redescend  en  demi-tons.  Pendant  l'agonie  du 
fourbe  Zaccaria,  la  voix  de  ce  dernier  et  celle  de  Gis- 
monda se  déchaînent  ;  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres 
mérites  du  compositeur  que  de  permettre  au  chanteur 
de  se  mettre  facilement  en  valeur  au-dessus  de  l'or- 
chestre. 

Au  second  tableau,  les  accords  pieux  et  doux  d'une 
cérémonie  dans  la  basilique  ont  fait  place  à  l'orage  des 
scènes  précédentes.  Les  chœurs  des  chrétiens  proster- 
nés, les  discours  de  l'évêque  sont  empreints  de  noblesse 
et  de  grandeur.  Le  renoncement  d'Almério  est  d'une 
ligne  mélodique  d'abord  pure,  puis  sinueuse.  L'inter- 
vention de  Grégoras  est  bien  traitée,  ainsi  que  la  scène 
de  l'étonnement  et  de  la  colère  populaires;  il  en  est  de 
même  de  celle  du  départ  d'Almério  ;  les  révélations  de 
Gismonda,  la  surprise  et  la  joie  du  fauconnier  four- 
nissent au  compositeur  l'occasion  de  varier  sa  palette  à 
l'infini  ;  et  la  joie  du  peuple  ainsi  que  l'élan  et  l'envolée 
des  dernières  pages  achèvent  en  apothéose  ce  drame 
lyrique. 

L'accueil  de  Gismonda,  lors  de  la  répétition  générale 
et  de  la  première,  n'a  pas  été  douteux  un  seul  instant  et 
le  succès  n'a  fait  que  grandir  d'acte  en  acte. 

Les  directeurs  de  l'Opéra-Comique,  MM.  Albert 
Carré,  Vincent  et  Emile  Isola,  avaient,  du  reste,  super- 
bement fait  les  choses.  C'est  M.  Lucien  Jusseaume  qui 
a  brossé  trois  décors  (le  couvent  de  Daphni,  au  deuxième 
acte,  est  de  M.  Deshays)  ;  celui  du  troisième  acte,  qui 
représente  l'Acropole  dans  le  crépuscule  matinal,  est  un 
véritable  enchantement  pour  les  yeux;  les  deux  autres, 
celui  de  la  basilique  surtout,  ne  le  lui  cède  en  rien.  Les 
costumes  de  M.  Multzer,  d'une  recherche  curieuse, 
sont  d'une  richesse  sobre  qui  mérite  des  éloges  sans 
restriction. 

Il  est  rare  de  rencontrer  une  interprétation  aussi 
complète  que  celle  de  Gismonda.  Qui  aurait  pu  suppo- 
ser que  Mlle  Fanny  Heldy,  avec  son  organe  de  soprano 
lyrique,  avec  son  talent  de  remarquable  vocaliste,  pût 
briller  dans  un  rôle  très  tendu  de  soprano  dramatique, 
presque  de  forte  chanteuse?  Elle  a  été  une  Gismonda 
tragique  et  tendre,  noble  et  humaine  ;  elle  a  été  une 
duchesse  d'Athènes  aussi  émouvante  que  bien  chantante. 
M.  Fontaine  avait  créé  Almério  à  Chicago  en  remplace- 
ment du  ténor  Muratore  souffrant;  sa  voix  sonne  haut  et 
clair,  son  tempérament  et  sa  fougue  sont  remarquables. 
Avec  sa  belle  partenaire  Heldy,  M.  Fontaine  a  assuré  la 
réussite  de  l'œuvre.  Le  bel  organe  de  MllcCalvet  convient 
en  tous  points  au  rôle  de  la  nourrice  Thisbé.  M"6  Famin 
est  chargée  d'un  personnage  de  suivante;  elle  a  prêté  sa 


jolie  voix  et  son  articulation  nette  aux  terreurs  de 
Cypriella  qui,  penchée  sur  la  citerne,  met  la  reine  au 
courant  des  péripéties  de  l'horrible  chute  de  Francesco. 
Mlle  Villette  (Léonarda)  et  Mme  Caro-Martel  (l'Abbesse) 
complètent  avec  Mlle  Francesca  (le  gracieux  seigneur 
Agnello)  l'excellent  ensemble  féminin  de  Gismonda. 

Le  baryton  Albers  n'a  qu'un  petit  rôle,  celui  du 
traître  Zaccaria  ;  il  trouve  le  moyen  de  le  mettre  en  valeur 
par  la  composition  du  personnage  et  la  diction  du  chan- 
teur. M.  Azéma  montre  de  l'onction  dans  l'évêque 
Sophron;  M.  Dupré  (Grégoras,  le  complice  de  Zaccaria) 
possède  une  voix  bien  timbrée  qu'il  manie  avec  goût  et 
avec  intelligence.  J'ai  remarqué  la  jolie  voix  du  ténor 
Cazette  (Tibério)  ;  les  autres  rôles  sont  tenus  avec 
talent  par  MM.  Gilles,  Reymond,  Pujol  et  Winkopp. 
Les  danses  sont  bien  réglées  ;  Mlles  Sonia  Pavloff  et 
Rosne,  ainsi  que  le  corps  de  ballet,  ont  été  la  musique 
des  yeux  au  troisième  acte.  Enfin,  M.  Alphonse  Cathe- 
rine, le  nouveau  chef  d'orchestre,  à  qui  la  conduite  de 
la  partition  de  M.  Henry  Février  a  été  remise  quinze 
jours  avant  la  première  représentation,  s'est  tiré  de  cette 
épreuve  difficile  tout  à  son  honneur;  son  orchestre  a  été 
parfait  de  rythme,  de  nuances,  de  puissance. 

Gismonda  est  une  victoire  pour  le  compositeur  et 
pour  le  théâtre  qui  a  si  somptueusement  monté  son 
œuvre. 

Louis  Schneider. 

•  •••♦•••••••♦•y****************-******* 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre-Antoine.  —  Aux  Jardins  de  Murcie,  pièce  en 
trois  actes,  de  José  Féliu  y  Codina,  adaptée  par 
MM.  C.  de  Batlle  et  A.  Lavergne,  musique  de 
scène  de  M.  H. -M.  Jacquet  (reprise). 

Cette  œuvre  met  pathétiquement  en  lumière  les 
mœurs  violentes  des  paysans  de  la  province  espagnole 
de  Murcie;  attirés  par  leur  exotisme  embrasé,  nous  les 
vivons  intensément,  et  la  mise  en  scène  de  M.  Gémier, 
—  cette  mise  en  scène  qui  supprime  la  rampe,  ouvre  la 
salle  aux  comédiens  et  les  mêle  à  la  foule  des  spectateurs 
dans  un  même  magnétisme,  —  en  augmente  encore  la 
farouche  énergie.  Une  musique  fréquente,  —  de  ces 
vieux  thèmes  populaires  d'Espagne  qui  semblent  porter 
la  marque,  si  éclatante  qu'elle  en  est  sombre,  du  grand 
soleil  de  midi,  —  achève  de  subjuguer  l'âme  du  spec- 
tateur. Tout  cela  fait  qu'il  est  un  peu  difficile  de  juger 
de  la  valeur  littéraire  et  dramatique  de  la  pièce;  mais 
elle  apparaît  comme  vraiment  émouvante  dans  la  sim- 
plicité robuste  et  primitive  des  sentiments  qu'elle 
exprime. 

En  voici  le  sujet  :  Pencho,  le  jeune  chef  d'un  parti 
de  paysans,  dans  un  combat  nocturne  a  grièvement 
blessé  Javier,  le  chef  du  parti  adverse;  soupçonné  par 
les  autorités,  il  a  quitté  le  pays,  où  il  laisse  sa  fiancée, 
la  jolie  Maria  del  Carmen.  Celle-ci,  pour  que  son  bien- 
aimé  puisse  revenir  et  puisse  vivre  au  pays  sans  être 
inquiété,  s'est  rapprochée  de  la  famille  de  Javier;  elle 
a  soigné  le  jeune  blessé  avec  un  dévoûment  tel  que  les 
amis  de  Pencho  sont  persuadés  qu'elle  a  oublié  l'exilé; 
et  Javier  s'est  mis  à  aimer  passionnément  la  jeune  fille. 
Sa  blessure  s'est  refermée,  mais  le  poumon  a  été  atteint  : 
il  n'est  pas  sûr  que  Javier  puisse  guérir.  Et  il  se 
consume  d'amour  :  seule  peut  le  ranimer  et  peut-être 
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le  sauver  Maria  del  Carmen,  si  elle  se  donne  à  lui. 
Domingo,  le  père  de  Javier,  affolé,  contraint  la  jeune 
fille  à  ce  mariage  en  la  menaçant,  si  son  fils  vient  à 
mourir,  de  dénoncer  Pencho,  car  il  possède  la  preuve 
irréfutable  de  sa  culpabilité.  Pour  sauver  du  garrot 
celui  qu'elle  adore,  Maria  del  Carmen  consent  à  épou- 
ser Javier.  Mais,  en  pleine  fête,  Pencho,  averti,  repa- 
raît, et,  ne  voulant  pas  devoir  la  vie  à  l'horrible  sacri- 
fice de  Maria,  il  force  Domingo  à  le  dénoncer;  puisque 
le  voilà  perdu,  le  sacrifice  devient  inutile  :  Maria  peut 
abandonner  Javier.  Celui-ci  provoque  alors  Pencho, 
et,  pour  pouvoir  se  battre  avec  lui,  il  le  soustrait 
aux  recherches  de  la  police.  Mais,  avant  que  le  combat 
ait  eu  lieu,  Javier  apprend,  par  hasard,  qu'il  ne  peut 
guérir,  qu'il  doit  bientôt  mourir.  «  Viens  me  tuer  », 
dit-il  alors  à  Pencho;  mais  Pencho  se  refuse  à  un  pareil 
assassinat,  «  Alors  fuis!  s'écrie  Javier.  —  Avec  Maria 
del  Carmen?  demande  Pencho.  —  Non!  —  J'attendrai 
donc  l'alcade.  »  C'est  alors  que  Javier,  dans  un  effort 
suprême,  parvient  à  sortir  de  ce  cercle  de  haine  et  de 
jalousie  :  il  n'est  plus  qu'un  moribond,  et  il  accepte  de 
voir  fuir  avec  «  l'autre  »  celle  qu'il  aime  tant.  Par 
cette  victoire  il  rompt  la  chaîne  de  la  destinée,  et  il 
peut  mourir  en  paix,  puisqu'il  n'a  plus  d'ennemi... 

M.  Henri  Rollan  a  donné  à  Pencho  une  allure  ma- 
gnifique de  farouche  noblesse,  et  M.  Puylagarde  émeut 
dans  le  personnage  pâle  et  passionné  de  Javier; 
M"e  Falconetti  est  une  Maria  del  Carmen  très  simple  et 
très  douloureuse;  et  tous  les  autres  interprètes,  Mmes 
Lena  Bruze  et  Charlotte  Clasis,  MM.  Daragon,  Vallée. 
Janvier,  Stacquet,  etc.,  tiennent  excellemment  leurs 
rôles.  Les  danseuses,  les  danseurs  et  les  musiciens, 
tous  espagnols,  sont  très  brillants  et,  naturellement, 
très  «  couleur  locale  ».  La  mise  en  scène  est  chaude  et 
dorée,  ainsi  que  la  musique  populaire,  remarquable- 
ment transcrite  par  M.  Jacquet. 

Jacques  Heugel. 

Théâtre-Édouard-VII.  —    L'Erreur  d'une  Nuit  d'été, 
pièce  en  trois  actes,  de  M.  Philippe  Maquet. 

Un  vieillard  qui  convie  dans  son  château  des  amou- 
reux, dont  il  se  propose  d'observer  les  ébats  par  le  trou 
d'une  tapisserie...  derrière  laquelle  sa  jeune  femme  est 
d'abord  occupée  à  déniaiser  un  jeune  cousin;  deux 
couples  mal  assortis,  qui,  pour  répondre  avec  succès  à 
cette  invitation  étrange,  sont  amenés  à  un  chassé-croisé 
et  réparent  ainsi  l'erreur  d'une  double  union  trop 
hâtive;  telle  est  la  donnée  indigente  de  cette  pièce  au 
titre  quasi  shakespearien.  Œuvre  dont  la  maladresse 
désarme,  qui  cherche  à  être  libertine  sans  même  y 
réussir,  qui  s'efforce  d'être  drôle  alors  que  l'esprit  en 
est  absent  dans  les  situations  comme  dans  les  mots, 
mais  où  des  costumes  1820  mettent  cependant  une 
note  plaisante.  M.  Le  Gallo,  mal  à  l'aise  en  jeune  pre- 
mier, MUe  Templey,  assez  comique  dans  un  rôle  d'a- 
moureuse mal  embouchée,  MM.  Saint-Paul,  Lefaur, 
Barrai,  Mmes  Lagrange  et  Landray  défendent  de  leur 
mieux  cette  «  erreur  »  assez  déconcertante  d'un  direc- 
teur, d'ordinaire  si  avisé,  qui,  bientôt,  prendra  sa 
revanche.  P.  Saegel. 

Théâtre-Femina.  —  Souris  d'Hôtel,    pièce  en   quatre 
actes,  de  MM.  Gerbidon  et  Armont. 

Une  petite  cambrioleuse,  la  Souris  d'Hôtel,  Mauri- 
cette;  une  marquise  espagnole,  l'inflammable  Lola.  Le 
cœur  naïf  de  Jean   Frémeaux,   qui   croit  s'amuser   à 


Monte-Carlo,  oscille  entre  ces  deux  cœurs,  dont  le  plus 
sincère  est  le  premier. 

Mauricette  le  cambriolait;  Jean  l'a  surprise.  Mais  elle 
est  jeune,  jolie.  Voleuse  comme  elle  serait  modiste. 
«  faisant  »  une  montre  comme  elle  nouerait  un  ruban, 
elle  a  même,  cette  ingénue,  ce  que  n'ont  guère  les 
modistes  :  une  intacte  sagesse.  Pour  ces  raisons  diverses, 
et  parce  qu'il  a  bon  cœur,  Jean  ne  la  confie  pas  à  la 
police.  Il  garde  Mauricette,  l'habille,  l'amuse,  la  «  res- 
pecte »,  l'aime  d'abord  sans  le  savoir  et  l'aime,  ensuite, 
consciemment. 

Processus  du  même  genre  dans  le  petit  cœur  de  la 
souris  :  la  reconnaissance,  d'abord,  puis  l'amour.  Elle 
en  donne  des  preuves  de  sa  façon.  Jean,  d'habitude, 
perdait  au  jeu.  Le  voilà  qui  gagne,  toujours  !  Conseillée 
par  César,  ancien  cambrioleur,  maintenant  croupier 
(et  plus  honnête,  au  fond,  c'est  la  règle  au  théâtre,  que 
les  plus  honnêtes  gens),  Mauricette  aménageait  la 
chance.  Jean,  qui  ne  s'en  doutait  pas,  n'apprécie  point 
le  service;  il  en  méconnaît  la  discrétion.  Mais  on  lui 
soustrait  des  lettres  d'amour  :  l'honneur  de  la  marquise, 
le  sien  même  sont  menacés.  Sous  le  noir  maillot  de  la 
souris,  Mauricette  les  reprend  au  voleur.  A  voleur, 
voleuse  et  demie.  Jean,  cette  fois,  sait  apprécier;  et 
comme  il  n'est  point  né  pour  la  fête,  il  vivra  désormais 
à  la  campagne  entre  le  brave  cambrioleur,  promu  son 
intendant,  et  la  brave  petite  cambrioleuse,  promue  sa 
maîtresse. 

Pièce  de  fantaisie  qui  ne  se  propose  que  de  nous  dis- 
traire. Elle  est  jouée  comme  elle  est  écrite,  avec  aisance 
et  dans  un  adroit  mouvement,  par  MmM  Jane  Renouard, 
Madeleine  Céliat.  MM.  Jacques  de  Féraudy,  Arquil- 
lière,  Luguet.  Jolis  décors.  N'ignorez  pas  que  les 
meubles  sont  de  chez  Eichel,  les  toilettes  de  chez  Char- 
lotte, et  de  chez  Lefèvre  les  complets  de  M.  Jacques  de 
Féraudy.  Léon  Morris. 

Le  Théâtre-Novelty.  —  Un  théâtre  nouveau.  Une 
revue  de  MM.  Lardier  et  Lambert,  également  nouvelle, 
mais  qu'on  voudrait  plus  neuve.  On  y  voit  défiler,  sur 
les  «  timbres  »  connus,  l'Inspecteur  des  vespasiennes 
municipales,  le  Monsieur  qui  cherche  en  vain  l'introu- 
vable appartement,  la  Vie  chère  et  le  Moyen  d'y  remé- 
dier, la  Femme  légère  qui,  par  conséquent,  fait  de 
l'aviation,  la  jeune  Turque  sans  emploi,  car  les  harems, 
désormais,  sont  vides,  flanquée  de  l'inéluctable  eunuque, 
les  Syndicats,  le  Député  galant,  etc..  Jane  Pierny,  qui 
détaille  expertement  le  couplet  d'actualité,  est  la  vedette 
de  la  troupe.  L.  M. 


AU    CONSERVATOIRE 


Un  décret  paru  au  Journal  officiel  réorganise  de  nouveau  le 
Conseil  supérieur  d'enseignement  du  Conservatoire. 

Il  sera  désormais  composé  de  membres  de  droit,  de  membres 
nommés  par  le  ministre  et  de  membres  élus. 

Membres  de  droit  des  deux  sections.  —  Le  ministre,  le  directeur 
des  Beaux-Arts,  le  directeur  du  Conservatoire,  le  chef  du  bureau 
de6  théâtres;  le  secrétaire  général  du  Conservatoire  remplit  les 
fonctions  de  secrétaire  avec  voix  délibérative. 

Section  des  études  musicales.  —  Dix  membres  nommés  par  le 
ministre  et  choisis  en  dehors  du  Conservatoire,  quatre  professeurs 
titulaires  du  Conservatoire  nommés  par  le  ministre,  quatre  pro- 
fesseurs titulaires  élus  par  leurs  collègues,  les  directeurs  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comiquc  (membres  de  droit  de  la  section 
des  études  musicales). 

Section  des  études  dramatiques.  —  Dix  auteurs,  critiques  ou 
artistes  dramatiques,  nommés  par  le  ministre  et  choisis  en  dehors 
du  Conservatoire;  un  professeur  de  déclamation  nommé  par  le 
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ministre;  un  professeur  de  déclamation  élu  par  ses  collègues; 
l'administrateur  général  de  la  Comédie-Française  et  le  directeur 
de  l'Odéon  (membres  de  droit  de  la  section  des  études  drama- 
tiques). Les  membres  du  Conseil  supérieur  d'enseignement  sont 
nommés  ou  élus  pour  un  an. 

Jurys  d'admission 

Il  y  a  un  jury  d'admission  pour  chaque  section  d'ensei- 
gnement. 

Les  jurys  d'admission  sont  composés  comme  il  suit  : 

Les  membres  de  droit  du  Conseil  supérieur  d'enseignement; 
quatre  membres  du  Conseil  supérieur  d'enseignement  désignés 
par  leurs  collègues;  les  professeurs  de  la  spécialité;  des  membres 
nommés  par  le  ministre  en  nombre  au  moins  égal  à  celui  des 
professeurs  de  la  spécialité,  sans  pouvoir  être  inférieur  à  quatre; 
les  directeurs  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  {pour  les  classes 
de  chant);  l'administrateur  général  de  la  Comédie-Française  et  le 
directeur  de  l'Odéon  (pour  les  classes  de  déclamation  drama- 
tique). 

Les  jurys  d'admission  sont  nommés  pour  un  an.  Ils  sont  pré- 
sidés par  le  directeur  du  Conservatoire  ou  son  représentant. 

Le  secrétaire  général  du  Conservatoire  remplit  les  fonctions  de 
secrétaire. 

Le  Conseil  supérieur  du  Conservatoire  s'est  réuni  pour  pour- 
voir aux  vacances  des  classes  privées  de  professeurs  titulaires 
depuis  la  déclaration  de  guerre. 

Ont  été  désignés  : 

Professeur  de  flûte,  M.  Gaubert;  proiesseur  de  violon,  M.  Bou- 
cherit*  professeur  de  hautbois,  M.  Bleuzet*  professeur  de  clari- 
nette, M.  Perrier;  professeur  de  contrebasse,  M.  Nanny  ;  professeur 
d'alto,  M.  Vieu;  professeur  de  violoncelle,  M.  Hekking. 

Ces  choix  vont  être  soumis  à  la  ratification  du  ministre  de 
l'Instruction  publique. 

La  suite  des  votes  pour  les  classes  de  piano,  de  déclamation 
lyrique,  etc.,  a  été  renvoyée  à  une  date  ultérieure. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  fait  savoir  qu'un  emploi 
de  professeur  supplémentaire,  sans  traitement,  est  vacant  au 
Conservatoire,  pour  la  classe  préparatoire  de  violoncelle.  Les 
candidats  ont  vingt  jours  à  partirdu  i5  octobre  pour  se  faire  ins- 
crire. 

LES  GRANDS   CONCERTS 

Concerts-Colonne 

Après  cinq  ans  d'interruption,  les  Concerts-Colonne  ont 
repris  leurs  séances  dans  la  salle  du  Châtelet.  Le  concert 
de  réouverture  a  été  triomphal.  M.  Gabriel  Pierné  avait 
tenu  à  rendre  un  pieux  hommage  à  la  mémoire  de  son 
maître  César  Franck  en  plaçant  en  tête  de  son  premier  pro- 
gramme la  Symphonie  en  ré  mineur.  Elle  a  valu  à  l'or- 
chestre et  à  son  chef  de  justes  acclamations.  Il  en  fut  de 
même  pour  les  Nocturnes  de  Debussy,  exécutés  intégrale- 
ment, sans  la  fâcheuse  amputation  du  dernier  morceau, 
que  l'adjonction  obligatoire  'de  quelques  voix  de  femmes 
fait  généralement  exclure.  On  sait  combien  cette  œuvre 
est  représentative  de  la  personnalité  de  Debussy  et  de 
l'impressionnisme  musical  dont  il  a  été  le  promoteur.  Balan- 
cement nonchalant  d'un  troupeau  de  blancs  nuages  répon- 
dant à  l'appel  d'un  berger  invisible,  mystérieux  rythmes  de 
fête  évoquant  des  cortèges  fastueux  dans  les  profondeurs 
de  la  nuit  diaphane,  voluptueux  appels  de  sirènes  émer- 
geant de  la  mer  phosphorescente,  sont  tour  à  tour  non  pas 
décrits,  mais  évoqués  par  un  magicien  des  sons,  qui,  dans 
le  frémissement  de  l'air  et  la  vibration  de  la  lumière,  crée 
l'ambiance,  en  faisant  d'ailleurs  preuve  du  sentiment  poé- 
tique le  plus  intense  et  le  plus  raffiné. 

Les  Évocations,  d'Albert  Roussel,  complétaient  le  pro- 
gramme. Ces  deux  triptyques,  qui  s'apparentent  par  leur 
conception  et  leur  structure,  diffèrent  essentiellement  quant 
à  leur  réalisation.  Comme  beaucoup  de  nos  musiciens 
actuels,  M.  Albert  Roussel  a  goûté  le  charme  enchanteur 
de  l'Orienl,  et  en  particulier  de  l'Inde,  qui,  par  son 
atmosphère  d'hallucination  et  de  rêve,  favorise  si  remar- 
quablement la  tendance  à  l'impressionnisme.  Il  «  évoque  » 
successivement  :  les  sanctuaires  souterrains  dans  l'ombre 
desquels  apparaissent  les  images  des  dieux,  tour  à  tour 
joyeux  et  farouches;  la  ville  rose,  pleine  de  rumeurs  de 
fête,  où,  parmi  les  danseuses,  les  cavaliers,  les  éléphants, 
passe  un  radjah,  dont  le  cortège,  peu  à  peu,  s'éloigne,  tandis 
que  les   bruits  de  fête  se  perdent   dans  le   lointain;  enfin 


les  voix  qui,  au  bord  du  fleuve  sacré,  chantent  la  douceur 
de  la  nuit  parfumée,  clament  la  joie  des  êtres  palpitants 
d'amour,  et,  au  lever  du  jour,  communient  dans  un  élan 
passionné  vers  le  soleil  splendide.  M.  Albert  Roussel  a  su 
traduire  ces  impressions  sans  avoir  recours  à  aucune  des 
formules  savamment  dosées  où  se  complaisent  les  trop 
nombreux  imitateurs  de  l'auteur  des  Nocturnes,  et  qui 
apparaissent  comme  des  moyens  très  petits  et  très  limités 
quand  elles  cessent  d'être,  comme  chez  Debussy,  l'expres- 
sion spontanée  d'un  sentiment  personnel.  Laissant  à 
d'autres  le  souci  puéril  de  cette  sorte  de  pharmacie  musi- 
cale, M.  Albert  Roussel  parle  une  langue  bien  à  lui,  incom- 
parable de  distinction,  de  richesse  et  de  clarté;  robuste, 
quand  il  est  nécessaire,  par  sa  netteté  rythmique,  toujours 
délicate  par  son  instrumentation  souple,  nuancée,  mais  qui 
conserve  quelque  chose  de  la  belle  ordonnance  classique. 
Et  maintenant,  après  avoir  applaudi  ces  très  belles 
œuvres,  qui  font  grand  honneur  à  l'école  française  con- 
temporaine, qu'il  nous  soit  permis  de  formuler  un  vœu. 
C'est  de  voir  nos  jeunes  musiciens  réussir  à  élargir  leur 
horizon  en  se  dégageant  de  l'influence  un  peu  trop  exclu- 
sive de  l'impressionnisme;  se  souvenir  que  la  Musique, 
langue  par  excellence  du  Sentiment,  est  susceptible  d'expri- 
mer les  grands  mouvements  de  l'âme  au  lieu  de  se  borner, 
presque  systématiquement,  à  évoquer  des  «  atmosphères  »  ; 
considérer  que  la  voix  humaine  n'est  pas  faite  pour  se 
faire  entendre  de  préférence  en  vocalises  ou  à  bouche 
fermée,  ni  les  instruments  voués  à  résonner  constamment 
en  dehors  de  leur  sonorité  naturelle;  reconnaître  que,  mal- 
gré l'irrésistible  séduction  qu'il  exerce  et  la  faveur  dont  il 
jouit,  cet  art  subtil,  qui  charme,  intéresse,  étonne,  sans 
vraiment  émouvoir  —  parce  qu'il  sacrifie  l'Expression  à 
l'Impression  —  ne  saurait  être  à  lui  seul  toute  la  Musique. 
Paul  Bertrand. 

Concerts  -  Lamotir  eux 

Le  premier  concert  de  la  saison  s'est  ouvert  par  une  très 
satisfaisante  exécution  du  morceau  symphonique  de  Ré- 
demption. Cette  belle  page  de  César  Franck  était  suivie  de 
l'air  de  l'Archange  emprunté  à  la  même  partition  et  que 
chanta  le  mieux  du  monde  Mlle  Yvonne  Gall,  dont  nous  re- 
trouverons tout  à  l'heure  la  voix  vibrante  et  pure  ainsi  que 
l'intelligente  diction. 

Vint  ensuite  la  quatrième  symphonie  d'Albéric  Magnard... 
On  doit  la  vérité  aux  morts  ;  et  le  trépas  glorieux  de  ce 
musicien  ne  saurait  nous  empêcher  de  constater  le  peu 
d'intérêt  présenté  par  cette  œuvre. 

La  première  partie  figurerait  assez  bien  un  douloureux 
cauchemar,  tissu  de  plaintes  exaspérées,  d'effroyables 
hallucinations,  d'efforts  immenses  vers  des  idées  incessam- 
ment fuyantes.  Le  second  mouvement,  avec  la  franchise  de 
son  rythme  un  tant  soit  peu  jovial,  apporte  quelque  lumière 
en  ce  trépidant  chaos,  lequel,  moins  agité  mais  non  moins 
conius,  règne  à  nouveau  dans  la  troisième  partie  à  laquelle 
il  s'enchaîne.  Le  finale,  avec  son  épisode  fugué  et  sa  péro- 
raison d'une  sévère  ampleur,  est  assurément  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  cette  âpre  composition,  d'ailleurs  orchestrée 
beaucoup  plus  bruyamment  qu'il  n'eût  été  nécessaire.  Les 
petites  flûtes  et  les  sons  aigres  des  trompettes  s'y  déchaî- 
nent notamment  avec  une  infatigable  et  persévérante 
cruauté.  —  «  Je  m'eftorce  d'être  »,  s'écriait  je  ne  sais  quel 
personnage  d'une  ancienne  légende.  Ce  pourrait  être  l'épi- 
graphe de  cette  symphonie.  Mais,  hélas  !  s'efforcer  n'est 
pas  réussir  ! 

M""  Yvonne  Gall  s'est  fait  derechef  et  non  moins  juste- 
ment applaudir  dans  deux  chants  :  l'un  de  M.  H.  Bùsser, 
qui  enveloppa  les  vers  de  la  Colombe,  de  M.  H.  de 
Régnier,  d'une  mélodie  fluide  et  caressante,  rehaussée  d'une 
instrumentation  délicatement  colorée  où  passent,  à  travers 
des  murmures  de  feuillage,  les  doux  roucoulements  confiés 
aux  instruments  à  vent.  M.  Bùsser  joint  à  ses  autres  dons 
celui  de  respecter  la  prosodie  des  textes  qu'il  pare  de  ses 
trouvailles  mélodiques,  qualité  qui  n'est  pas  des  plus  com- 
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munes.  Sur  les  beaux  vers  d'inspiration  ossianique  dans 
lesquels  Alfred  de  Musset  invoque  la  o  pâle  étoile  du  soir  », 
M.  Bachelet  a  écrit  le  second  des  chants  en  question.  Il  l'a  fait 
sans  doute  avec  intelligence  et  probité.  Mais  cette  longue 
et  languissante  mélopée  ne  nous  a  guère  paru  animée  du 
souffle  romantique  qui  vivifie  le  poème,  et  le  chantre  des 
Nuits  ne  se  reconnaîtrait  pas  en  cette  composition,  d'ail- 
leurs honorable. 

La  charmante  et  poétique  Saugefleurie  de  M.  Vincent 
d'Indy,  si  pleine  de  poésie  et  si  richement  variée  par  les 
ressources  d'une  orchestration  aussi  souple  que  lumineuse, 
fut  parfaitement  rendue.  Nous  en  dirions  volontiers  autant 
du  délicieux  Prélude  à  l'après-midi  d'un  faune  de  Debussy 
—  la  meilleure  de  ses  œuvres  peut-être  —  si  l'orchestre 
l'avait  interprété  avec  plus  de  douceur  en  maints  endroits. 
Ce  paysage  de  rêve  demande,  ce  me  semble,  des  teintes 
plus  atténuées,  des  lointains  plus  distants,  quelque  chose 
comme  les  fonds  de  paysage  des  toiles  deWatteau.  Un  peu 
plus  de  fondu  et  ce  sera  parfait. 

Le  programme  se  terminait  par  la  Marche  héroïque, 
dédiée  par  M.  Saint-Saëns  à  la  mémoire  d'Henri  Regnault. 
L'oraison  funèbre  confiée  au  trombone  en  fut  jouée  avec 
largeur  et  simplicité  par  M.  Barthélémy.  Après  quoi  des 
voix  descendirent  des  balcons,  réclamant  je  ne  sus  percevoir 
quoi.  M.  Chevillard  répondit  nettement  :  <i  Vous  en  aurez 
bientôt.  »  Un  obligeant  voisin  m'affirma  qu'il  s'agissait  de 
Wagner.  Acceptons-en  l'augure  !  René  Brancour. 

Concerts-Pasdeïotsp 

Les  séances  des  18  et  19  octobre  comprenaient  trois 
œuvres  symphoniques  :  La  Grande Pâque  Russe  de  Rimsky 
Korsakoff  ;  le  Wallenstein,  de  Vincent  d'Indy,  et  l'Apprenti 
sorcier,  de  Paul  Dukas;  enfin  le  .Concerto  en  mi  bémol,  de 
Beethoven. 

L'Apprenti  sorcier  et  la  Grande  Pâque  Russe  ont  soulevé 
les  applaudissements  enthousiastes  de  la  salle.  Il  n'est  plus 
besoin  de  vanter  la  fantaisie  harmonique  de  l'Apprenti  sor- 
cier, qui  est  devenue  classique  dans  nos  concerts. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'autorité  et  la  fougue  avec  la- 
quelle M.  Rhené-Baton  a  conduit  la  Grande  Pâque  Russe. 
La  joie  qui  anime  toute  la  pièce  n'a  rien  de  commun  avec 
nos  grands  chants  de  réjouissance  religieuse.  A  côté  de 
la  foi  naïve  d'une  foule  croyante,  on  sent  jaillir  la  sève 
désordonnée  d'un  peuple  neuf  ;  aux  chants  sacrés  se  mêle 
le  grouillement  d'une  foule  enivrée  de  mysticisme  ;  c'est 
d'ailleurs  ce  mélange  de  mysticisme  et  de  vie  réaliste  qui 
donne  à  l'école  russe  ce  caractère  particulier  qu'on  ne  re- 
trouve dans  aucune  autre  musique. 

Le  premier  et  le  troisième  morceau  de  Wallenstein  sont 
parmi  les  œuvres  les  plus  solides  de  M.  Vincent  d'Indy  ; 
le  premier  (le  camp)  pittoresque  et  animé,  le  troisième  'la 
mort  de  Wallenstein)  d'une  rare  puissance. 

C'était  une  tâche  difficile  au  milieu  de  ces  œuvres  colo- 
rées, où  la  science  orchestrale  use  de  toutes  ses  ressources, 
de  faire  entendre  l'harmonie  un  peu  sèche  du  piano.  Mais 
l'inspiration  de  Beethoven  est  si  pure  !  et  le  jeu  de 
M.  Motte-Lacroix  si  sonore  et  si  délicat  à  la  fois!  Son 
interprétation  de  l'adagio  a  été  tout  à  fait  remarquable, 
sans  effet  recherché  et  dans  le  grand  style  classique. 
Pierre  de  Lapommeraye. 

—  Le  second  concert  historique  du  jeudi  a  été  consacré 
à  Haendel,  que  M.  Maurice  Emmanuel  a  rapproché  de 
Bach  en  précisant  les  caractères  distinctifs  des  deux  maîtres, 
mais  en  établissant  qu'un  principe  commun  se  trouve  à  la 
base  de  leur  art  :  la  fugue.  Avec  de  brèves  indications  bio- 
graphiques à  l'appui,  il  a  montré  l'influence  italienne  se 
manifestant  dans  les  opéras,  alors  qu'une  personnalité  très 
nette  s'affirmait  dans  les  oratorios.  Mlle  Marthe  Dœrken  a 
chanté  plusieurs  «  airs  »  avec  un  art  consommé,  et  l'artiste 
incomparable  qu'est  MUc  Nadia  Boulanger  a  exécuté  le  Con- 
certo pour  orgue  et  orchestre  avec  une  virtuosité  merveil- 
leuse. Le  Concerto  grosso  a  été  l'occasion  d'un  triomphe 
pour  l'orchestre  et  son  chef.  P.  B. 


PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts-Colonne  (samedi  25  octobre  1919,  à  5  heures  précises, 
t"  concert  avec  le  concours  de  M""  Tatiana  de  Sanzewitch,  prix 
d'honneur  (Conservatoire  1919),  sous  la  direction  de  M.  Gabriel 
Pierné).  —  César  Franck  :  Symphonie  en  ré  mineur  :  I.  Lento,  Alle- 
gro non  troppo;  II.  Allegretto;  III.  Finale.  —  Gabriel  Pierné  : 
Variations  en  ut  mineur  (pour  piano),  morceau  imposé  au  concours 
d'honneur  (1919)  (M"«  Tatiana  de  Sanzewitch).  —  Claude  Debussy  : 
Prélude  à  l'après-midi  d'un  faune.  —  Paul  Dukas  :  La  Péri  (pre- 
mière audition  aux  Concerts-Colonne). 

Dimanche  26  octobre,  à  2  heures  précises,  sous  la  direction  de 
M.  Gabriel  Pierné.  —  (Euvres  de  César  Franck  :  Rédemption.  — 
Psyché  (audition  intégrale)  :  I.  Le  Sommeil  de  Psyché;  II.  Les 
jardins  d'Éros;  III.  Souffrance  et  plainte  de  Psyché;  Apothéose. 

—  Albert  Roussel  :  Evocations  (avec  soli  et  chœurs). 
Concerts-Lamoureux  (dimanche  26  octobre,  à  3  heures,  sous  la 

direction  de  M.  Landon  Ronald,  de  Londres,  et  avec  le  concours 
de  M.  Frédéric  Lamond).  — Beethoven  :  Ouverture  de  Léonore(w  3). 

—  Grieg  :  Suite  lyrique  :  1.  Le  jeune  pâtre;  II.  Marche  rustique 
norvégienne;  III.  Nocturne;  IV.  Marche  des  nains.—  Liszt:  Con- 
certo en  mi  bémol  pour  piano  et  orchestre  (M.  Frédéric  Lamond). 

—  Paul  Dukas  :  L'Apprenti  sorcier.  —  Edward  Elgar  :  Symphonie 
en  la  bémol  majeur. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  25  et  dimanche  26  octobre  1919,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Hector  Berlioz  : 
Ouverture  de  Bcnvenuto  Cellini.  —  Edouard  Lalo  :  Concerto  russe 
pour  violon  (M""  Marie-Ange  Henry).  —  Gabriel  Fauré  :  Pelléas 
et  Mélisande.  —  Beethoven  :  Symphonie  pastorale. 

Jeudi  3o  octobre,  à  3  heures  précises,  sous  la  direction  de 
M.  Rhené-Baton  :  Mozart.  Conférence  de  M.  Maurice  Emmanuel. 
Exemples  musicaux  interprétés  par  M""  Yvonne  Peltier,  Herren- 
schmidt  et  M1"  de  Wieniawska. 


Concerts  divers 
Samedi  25.  —  Association  des  Concerts-Charpentier  (Trocadéro, 
8  h.  1/2).  La  Damnation  de  Faust  ;  Mlle  Bréval, 
MM.  Laffitte  et  Cerdan. 
Mardi  28.  —  Concert  Blanche  Selva-Bilewski  (Société  des  Agri- 
culteurs de  France,  3  heures). 
—  Séance  de  Sonates  de  Beethoven  (piano  etviolon), 

M"'  Hélène  Léon  et  M.  Gaston  Poulet  (Salle 
Pleyel,  8  h.  3/4). 
Mercredi 2 p.  — Concert  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 

Concert  Olénine  d'Alheim    (Société   des  Agricul- 
teurs de  France,  9  heures). 
Jeudi  So.  —  Concert  Emma  Boynet  (Salle  Gaveau,  3  heures). 


SOUVENIRS  DE  CINQ   ANNÉES 


(  I  9  I  4-  I  9  I  9) 


La  première  impression  extérieure  ressentie  en  cette 
fatale  et  formidable  journée  du  ier  août  19 14  où  fut 
décrétée  la  mobilisation  fut  celle  du  silence  :  impression 
qui  a  quelque  chose  de  musical,  bien  que  le  silence 
semble  être  le  contraire  de  la  musique;  mais  ce  silence, 
si  peu  habituel,  avait  été  précédé  par  les  derniers  bruits 
de  la  ville,  qui  s'éteignirent  peu  à  peu  pour  tomber  à 
rien,  comme  si  toute  la  vie  allait  s'arrêter  ;  et,  pendant 
les  premiers  jours,  ce  silence  angoissant,  mystérieux, 
persista.  Là  même  où  s'était  portée,  de  façon  exclusive, 
l'activité  et  où  s'effectuaient  les  mouvements  nécessaires 
pour  transformer  un  peuple  pacifique  en  un  peuple 
armé,  tout  s'accomplissait  avec  une  régularité  méca- 
nique, dans  une  sorte  de  recueillement.  Quant  à  ceux 
qui  restaient,  ils  gardaient  un  mutisme  à  travers  lequel 
on  percevait,  avec  la  stupéfaction  dont  ils  n'étaient  pas 
encore  revenus,  un  mélange  de  confiance  et  d'inquié- 
tude secrète.  Qu'allait-il  arriver?  Chacun  restait  chez 
soi.  Les  rues  étaient  vides;  toute  activité  était  arrêtée. 
Je  garde  le  souvenir  d'une  soirée  d'août,  un  long  cré- 
puscule, dans  une  vieille  rue  de  la  rive  gauche  qu'ha- 
bitent en  temps  ordinaire  des  gens  d'étude,  des  profes- 
seurs, des  libraires  :  pas  un  passant  n'y  circulait  ;  elle 
semblait  morte  comme  une  rue  de  province.  Et  voici 
que,  devant  les  boutiquiers  assis  à  leur  porte,  s'avan- 
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cèrent  lentement  des  chanteurs  des  rues,  disant  une 
complainte.  Les  vers  mêlaient  en  un  doux  sentiment 
d'affection  «  la  Belgique  et  la  France  »,  et  le  nom  de 
Paris  revenait  à  chaque  refrain.  L'air  semblait  une 
sorte  de  ranz  des  vaches,  rendu  vulgaire  par  les  voix 
faubouriennes  qui  le  chantaient,  non  sans  charme 
cependant  et  tout  mélancolique  :  à  cette  heure  du  soir 
et  dans  un  pareil  moment,  ses  notes  traînantes  allaient 
à  l'âme.  C'était,  adaptée  à  des  paroles  de  circonstance, 
une  de  ces  chansons  parisiennes,  exprimant  la  poésie 
du  ruisseau,  que  le  peuple  aime  à  redire  :  ci  Sous  les 
ponts  de  Paris  »  ;  je  l'entendais  pour  la  première  fois. 
Ce  fut  la  première  impression  musicale  qu'après  des 
jours  qui  semblaient  interminables  il  me  fut  donné  de 
ressentir  depuis  la  déclaration  de  guerre. 

Mais  après  quelques  jours,  brusquement,  un  autre 
chant  éclata.  Celui-là,  certes,  nous  le  connaissions 
depuis  longtemps  :  c'est  le  plus  populaire,  le  plus 
glorieux  qu'il  y  ait  dans  tout  le  monde;  à  ce  moment, 
pourtant,  il  nous  sembla  nouveau.  C'était  au  lendemain 
de  la  première  offensive  qui  fit  entrer  nos  soldats  dans 
l'Alsace.  Un  drapeau  avait  été  pris  à  l'ennemi  :  le  pre- 
mier, et  qui  fut  bientôt  suivi  de  plusieurs  autres;  il  fut 
conduit  solennellement  aux  Invalides  pour  être  sus- 
pendu dans  la  chapelle,  à  la  tribune  de  l'orgue.  Tous 
ceux  que  leur  service  avait  appelés  par  là  étaient  des- 
cendus dans  la  vaste  cour  pour  assister  à  cette  réception. 
Il  y  avait  le  capitaine  Gheusi,  le  lieutenant  Adolphe 
Brisson  (plus  tard  capitaine)  ;  et  encore  (pourquoi  ne 
pas  le  nommer?)  le  capitaine  Tiersot.  Le  colonel  Carré 
n'était  pas  très  loin  :  déjà  il  s'occupait  de  préparer 
l'organisation  de  l'Alsace  reconquise.  Bien  d'autres,  que 
nous  avions  connus  naguère  en  des  jours  pacifiques, 
étaient  dispersés  çà  et  là,  portant  les  mêmes  uniformes 
militaires,  plus  exposés  assurément  que  ceux  que  leur 
âge  avait  retenus  à  l'arrière  :  ceux-ci  eurent  du  moins 
la  joie  d'être  témoins  des  premiers  effets  de  la  victoire 
française.  Le  cérémonial  fut  infiniment  simple,  non 
moins  émouvant.  Le  cortège  mililaire,  venant  de  l'Ely- 
sée, s'avança  dans  le  silence  qui  était  de  règle.  Le 
drapeau  allemand,  qu'un  sous-officier  de  la  Garde  répu- 
blicaine portait  sur  l'épaule,  fut  remis  aux  mains  d'un 
vieil  invalide  qui  le  tint  un  moment  exposé  aux  regards. 
Alors,  pour  la  première  fois,  le  silence  fut  rompu.  Mais 
par  quel  signal  devait  être  salué  le  trophée?  Serait-ce 
par  la  sonnerie  a  Au  drapeau  »?  Non  certes  :  cet 
honneur  ne  lui  était  pas  dû.  Devant  l'étendard  captit 
ce  furent  des  accords  triomphaux  qui  éclatèrent  :  la 
Marseillaise!  Enfin?...  Car  depuis  le  premier  jour  de 
la  guerre  on  en  avait  retenu  l'explosion.  Qu'elle  parut 
belle,  émouvante,  splendide,  après  une  si  dure  attente! 
Jamais  nous  n'avions  mieux  senti  combien  est  vraie,  pro- 
fondément vraie,  cette  phrase,  devenue  banale  à  force 
d'avoir  été  répétée  :  qu'en  elle  vibre  l'âme  de  la  patrie! 

Depuis  ce  moment,  le  chant  qu'avait  composé  Rou- 
get de  Lisle  le  25  avril  1792,  premier  jour  de  cette 
guerre  sans  fin,  fut,  jusqu'à  la  conclusion  définitive 
qu'ont  formée  les  fêtes  de  la  Victoire,  en  1919,  le 
compagnon  inséparable  de  toutes  les  actions,  alterna- 
tivement glorieuses  et  tragiques,  au  travers  desquelles 
la  France  a  passé,  et  jamais,  en  vérité,  on  ne  s'est  lassé 
de  l'entendre  :  par  un  privilège  extraordinaire,  il  semble, 
après  un  siècle  et  quart  passé,  aussi  jeune,  aussi  vivant 
que  s'il  était  l'œuvre  d'hier.  Et  pourtant,  Dieu  sait  s'i| 
en  a  été  abusé!  Dès  la  fin  de  19 14,  lorsqu'il  fut  permis 
d'écouter  de  la  musique  pour  elle-même,  la  Marseillaise 


devint  l'introduction  ou  la  conclusion  obligée  de  tout 
concert,  de  tout  spectacle;  or,  jamais  elle  n'a  paru 
indigne,  par  ses  qualités  musicales  mêmes,  d'être  mise 
à  côté  des  chefs-d'œuvre  des  plus  grands  maîtres.  Chan- 
teurs et  chanteuses,  orchestres  ou  chœurs,  les  enfants, 
le  peuple,  tous  l'ont  redite  et  nous  l'avons  fait  entendre 
jusqu'à  la  satiété  :  cependant  elle  semblait  toujours 
belle,  toujours  émouvante. 

Une  consécration  magnifique  lui  était  réservée  pour 
la  fin  de  la  première  année  de  guerre.  Au  jour  de  la 
Fête  Nationale,  le  14  juillet  1  g  1 5,  les  restes  mortels  de 
Rouget  de  Lisle  ont  été  portés  dans  ces  mêmes  Invalides 
où  ils  reposent  maintenant  ■ —  honneur  appréciable  — 
auprès  de  ceux  de  Napoléon,  de  Turenne  et  de  quelques 
autres.  Là  furent  prononcées,  par  le  chef  de  l'Etat,  des 
paroles  dignes  du  sujet,  et  l'histoire  fut  retracée  d'après 
une  documentation  puisée  aux  bonnes  sources.  Mais  ce 
qui  parut  plus  admirable  que  tout,  ce  fut  le  chant  lui- 
même.  Du  haut  de  la  galerie  qui  entoure  la  vaste  cour, 
des  voix  de  la  plus  grande  beauté  —  Mme  Delna, 
M.  Albers  —  en  déversèrent  les  amples  strophes  sur  la 
foule  massée  au  bas,  qui  répétait  le  refrain  avec  un 
enthousiasme  et  une  ferveur  que  rien  ne  lassait  :  réali- 
sation d'art  dont  le  caractère  plastique  ne  le  cédait  en 
rien  à  l'émotion. 

La  vertu  de  ce  chant  est  telle  qu'il  semble  avoir  rendu 
infructueux  par  avance  tout  effort  pour  le  renouveler 
ou  pour  lui  donner  un  pendant.  L'hymne  de  1792  reste 
le  seul  qui  ait  su  exprimer  les  aspirations  du  peuple  de 
France  aux  jours  d'épreuves  comme  aux  jours  de  joie 
en  ces  cinq  années  prodigieuses  du  xxe  siècle;  et  quand, 
l'heure  de  la  victoire  ayant  sonné,  quelques-uns  cher- 
chèrent à  la  célébrer  par  des  accents  nouveaux,  per- 
sonne n'y  put  parvenir  et  rien  ne  put  être  trouvé  qui 
fût  capable  de  traduire  le  sentiment  national  :  il  fallut 
encore  une  fois  en  revenir  à  l'hymne  consacré,  qui 
lui-même  contient  le  vers  prophétique  exprimant, 
mieux  que  toute  autre  formule,  l'allégresse  actuelle  des 
nouveaux  enfants  de  la  Patrie  :  «  Le  jour  de  gloire  est 
arrivé!  » 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


ALSACE-LORRAINE 
Le  mouvement  musical  à  Strasbourg. 

Est-il  paradoxal  d'avancer  que  nulle  part  au  monde,  sur 
aucun  point  peut-être  de  la  carte  musicale  de  la  terre,  les 
prochaines  saisons  de  concerts  et,  dans  une  moindre  mesure, 
d'opéras,  ne  seront  aussi  grosses  d'importance  et  de  sens 
qu'à  Strasbourg  ?  Sans  doute,  la  lutte  contre  le  mauvais 
goût,  les  conflits  entre  les  diverses  écoles,  le  désir  de 
donner  aux  énergies  manifestées  par  la  guerre  une  expres- 
sion ou  tout  au  moins  une  satisfaction,  l'avènement  d'élé- 
ments nouveaux  dans  la  composition  des  publics,  rendront 
partout  singulièrement  significatif  le  mouvement  musical 
des  années  qui  viennent.  Il  est  certain  aussi,  pour  qui  a 
pu  suivre  dans  certains  pays  étrangers  l'âpre  lutte  qui  se 
livrait  entre  musiciens  de  nationalités  antagonistes,  que 
l'Amérique  en  particulier  verra  se  continuer,  à  New- York, 
Boston,  Chicago,  des  confrontations  entre  types  d'artistes 
et  de  musiques  où  se  trouveront  engagés  bien  d'autres 
soucis  que  le  simple  culte  de  l'art.  Mais  on  peut  bien  dire 
qu'à  Strasbourg  se  trouvera  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
point  névralgique  de  l'Occident  européen,  et  que  des  ton- 
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dances  accusées  par  la  capitale  de  l'Alsace  on  pourra 
inférer  certaines  données  qui  prévaudront  pour  d'autres 
régions. 

La  bourgeoisie  alsacienne  a  fait,  nous  dit-on,  beaucoup 
de  musique  pendant  la  guerre.  La  musique  de  chambre, 
l'exécution  intime  des  grands  classiques  ou  des  maîtres 
favoris  a  été,  pour  nombre  d'Alsaciens,  le  refuge  préféré  et 
secret  contre  lequel  —  Marseillaise  à  part  —  l'inquisition 
policière  restait  désarmée.  Les  Allemands,  d'autre  part, 
n'ont  pas  manqué  de  multiplier  ici,  pendant  le  même 
temps,  des  manifestations  qui  souvent,  pour  n'être  pas  tou- 
jours de  la  musique  militaire,  n'en  devaient  pas  moins  être 
à  leur  manière  un  indice  de  domination  et  un  moyen  de 
propagande.  De  tout  cela  résultent  des  conditions  assez 
mêlées  :  essayons  de  les  débrouiller,  au  seuil  de  la  vie  mu- 
sicale nouvelle  qui  s'offre  à  un  public  qui,  lui  aussi,  est 
assez  hétérogène  et  divers. 

L'Alsace  est —  qui  en  douterait?  —  un  pays  doué  d'apti- 
tudes musicales  naturelles.  Les  voix  y  ont  de  la  fraîcheur 
et  de  l'étoffe  ;  la  musique  vocale,  même  en  dehors  de  la 
forme  dramatique,  y  est  un  délassement  spontané.  Les 
chœurs  s'y  nouent  aisément  et  le  sens  de  la  polyphonie  y 
est  assez  instinctif.  L'école,  l'église,  la  vie  sociale  font  à  la 
musique  une  place  importante  :  les  instituteurs,  plus  que 
dans  la  généralité  de  la  France,  y  sont  des  propagateurs 
d'habitudes  musicales.  D'autre  part,  la  chanson  populaire 
révèle,  à  qui  se  penche  sur  ce  miroir  naïf  de  la  tradition, 
d'anciennes  inflexions  de  l'âme  alsacienne  :  là  encore, 
diversité  et  multiplicité  sont  évidentes.  Dans  les  vallées  qui 
remontent  vers  la  ligne  des  Vosges  un  fonds  a  survécu, 
dont  on  ne  s'aventure  pas  trop  en  disant,  comme  Mlle  Mins- 
mer  l'a  fait  pour  les  Chansons  vosgiennes,  qu'elle  a  récem- 
ment publiées,  qu'un  parfum  de  celtisme  y  subsiste.  Vers 
la  frontière  du  Nord,  au  contraire,  au  pays  de  l'Ami  Fritz 
rien  d'essentiel  ne  distingue  les  mélodies  traditionnelles  de 
celles  que  chantent  les  voisins  du  Palatinat  ou  de  la  Bavière 
rhénane.  Enfin,  l'influence  de  la  musique  religieuse  catho- 
lique et  luthérienne,  des  refrains  militaires  de  deux  fortes 
nations  qu'il  a  fallu  servir  tour  à  tour,  celle  des  chants  de 
métiers  et  des  couplets  à  la  mode,  ont  marqué  leur  empreinte 
sur  la  musicalité  de  base  de  cette  «  marche  »  de  passage  et 
de  frontière. 

C'est  peut-être  à  ces  raisons  qu'est  dû  un  phénomène 
surprenant  :  l'Alsace,  pays  mélomane,  n'a  pas  produit  de 
très  grand  musicien.  Ou  bien  faut-il  croire  que  ce  pays, 
qui  a  eu  ses  mystiques  et  ses  rêveurs,  ne  possède  que 
rarement  ce  que  le  poète  appelle 

Quelque  chose  d'amer  qui  ressemble  au  génie? 
Obligé  d'organiser  son  existence  pratique  entre  ses  puis- 
sants voisins,  heureux  de  jouir  de  l'exceptionnelle  richesse 
de  son  sol,  le  génie  alsacien  n'a  peut-être  pas  cultivé,  en 
dehors  de  la  religion,  les  dons  de  concentration  et  de  re- 
pliement qui  aboutissent,  çà  et  là,  à  de  hautes  incarnations 
artistiques.  Ni  parmi  les  musiciens  restés  au  pays  et  qui 
maintenaient  vivanl  le  goût  du  chant  et  des  instruments,  ni 
parmi  ceux  qui  cherchèrent  à  se  développer  sur  un  plus 
vaste  théâtre,  les  personnalités  de  tout  premier  plan  ne  se 
rencontrent.  Presque  toutes  les  provinces  voisines  sont,  à 
cet  égard,  mieux  partagées  :  ce  n'est  pas  ici  que  ce  «  génie 
du  Rhin  »,  que  Maurice  Barrés  invitait  naguère  nos  artistes 
à  invoquer,  a  révélé  les  trésors  enfouis  dans  les  eaux  vertes 
du  vieux  fleuve... 

Dans  ce  pays  peu  homogène,  l'Allemagne  avait  surtout 
développé  une  influence  qui,  forte  et  substantielle  au  début 
de  son  installation,  ranimée  excellemment  par  des  exécu- 
tions d'oratorios  et  des  tournées  d'orchestres  célèbres, 
avait  perdu  peu  à  peu  de  ses  mérites  fondamentaux.  Un 
maître  comme  Stockhausen  au  Conservatoire  n'avait  guère 
eu  de  successeur.  Bien  des  médiocrités  et  des  laisser-aller 
avaient  remplacé  les  fortes  volontés  impérieuses  de  jadis  ; 
le  goût  allemand  de  l'avant-guerre,  encouragé  par  une  ger- 
manophilie docile,  avait  écarté  bien  des  milieux  de  la  tra- 
dition avouable   des   classiques   allemands,  tandis   que   le 


renouvellement  musical  de  la  France  dans  le  même  temps 
ne  se  révélait  que  par  bribes  et  morceaux. 

Telles  sont,  à  vue  de  pays,  les  conditions  dans  lesquelles 
se  trouve  l'Alsace  après  son  retour  à  la  patrie  française. 
Ajoutez  que  le  Reichsland  a  vécu  replié  sur  lui-même  pen- 
dant cinq  dures  années,  et  que  l'aération  qui  doit  lui  venir 
de  l'Ouest  ne  trouve  pas  de  courants  nettement  établis  : 
c'est  donc  bien  la  plus  significative  des  luttes  qui  pourra 
s'engager,  pacifiquement,  sur  un  sol  qui  a  vu  tant  de  ba- 
tailles et  de  passages  de  troupes,  tant  de  sièges  et  d'incur- 
sions. 

La  nomination  de  M.  Guy  Ropartz  aux  fonctions  de 
directeur  du  Conservatoire  municipal  a  rempli  d'aise  tous 
les  amis  de  la  musique.  Ceux-là  en  particulier  qui  avaient 
vu  à  l'œuvre  le  directeur  du  Conservatoire  de  Nancy  se 
sont  dit  que,  pour  passer  la  «  ligne  bleue  des  Vosges  », 
l'ardeur  combative  et  la  faculté  de  réalisation  de  ce  maître 
ne  se  trouveraient  en  rien  diminuées.  Déjà,  les  concours 
d'entrée  aux  classes  supérieures  du  Conservatoire  ont  indi- 
qué le  plus  ferme  propos  de  maintenir  un  niveau  élevé 
dans  celte  institution  et  de  ne  pas  la  considérer  simplement 
comme  un  établissement  où  se  donnent  des  leçons  à  prix 
réduit.  L'annonce  des  concerts  symphoniques  et  des  con- 
certs de  musique  de  Chambre  pour  la  saison  1919-1920  a 
rassuré  tous  ceux  qui  s'étaient  laissé  dire  qu'il  n'y  avait  de 
chefs  d'orchestre  qu'au  delà  du  Rhin.  Si  Beethoven,  Schu- 
mann  et  Schubert  figurent  en  bonne  place  dans  les  pro- 
grammes, la  musique  française  est  représentée  par  Franck, 
Fauré  et  toute  cette  jeune  école  dont  on  ne  verra  que  plus 
tard,  avec  un  recul  suffisant,  quel  mérite  elle  a  eu  de  main- 
tenir, entre  les  empâtements  à  la  Brahms  et  les  déliques- 
cences à  la  Strauss,  une  matière  musicale  si  riche  et  une 
variété  si  expressive.  Il  sera  curieux  de  voir  quelles  affinités 
s'éveilleront  peu  à  peu  entre  le  meilleur  de  la  musicalité 
française  et  le  public  alsacien  —  qui  sait?  peut-être  même 
entre  les  formules  créatrices  de  la  France  symphonique  et 
les  possibilités  de  création  de  l'Alsace  musicale. 

Fernand  Baldensperger, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 

de  Strasbourg. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

Jamais,  au  Royaume-Uni,  la  musique  ne  fut  plus  ai- 
mée que  pendant  et  depuis  la  guerre.  Covent-Garden,  le 
Lyceum,  Drury-Lane  ont  fait  des  salles  combles.  Même 
affluence  aux  concerts  donnés  par  le  Royal  Philharmonie 
Orchestra,  le  New  Queen's  Hall  Orchestra,  le  Symphotiy 
Orchestra  dont  le  chef,  Sir  Thomas  Beecham,  est  l'un  des 
plus  fervents  apôtres,  en  Grande-Bretagne,  de  la  musique 
en  général  et  particulièrement  de  la  musique  anglaise.  De 
nouvelles  revues  se  fondent.  On  recherche,  on  publie,  on 
chante  les  vieux  airs  du  folklore.  Les  vieilles  danses 
nationales  se  lèvent,  ressuscitées,  contre  l'invasion  du  rag- 
time  et  du  tango,  ces  barbares.  Et  l'on  trouve  trop  courte 
—  deux  mois  seulement  —  la  saison  de  Covent-Garden. 
Métropole,  comtés,  colonies  même,  de  partout  on  réclame 
la  fondation,  à  Londres,  d'un  théâtre  permanent  où  seraient 
chantés  en  anglais,  par  des  chanteurs  anglais,  des  opéras 
de  musiciens  anglais  sur  des  poèmes  inspirés  de  l'histoire 
d'Angleterre  ou  des  légendes  anglaises.  C'est  une  véritable 
campagne  de  nationalisme  musical.  Maurice  Lena. 

BELOIQUE 
Pendant  l'occupation  allemande 

Après  cinq  longues  années  douloureuses,  pendant  les- 
quelles mon  pauvre  pays,  sous  la  crosse  des  Teutons,  s'est 
trouvé  en  quelque  sorte  exilé  du  monde  civilisé,  je  reprends 
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ici  mes  correspondances  d'avant  la  guerre  sur  le  mouve- 
ment musical  et  théâtral  en  Belgique.  Et  il  importe  que, 
tout  d'abord,  je  vous  dise  ce  qu'a  été  ce  mouvement  pen- 
dant l'occupation  allemande.  L'historien  de  cette  période 
ne  saurait  le  négliger  :  il  s'est  trouvé  lié  étroitement, 
curieusement,  aux  événements  même  politiques  qui  se  sont 
déroulés  particulièrement  à  Bruxelles,  que  les  Allemands 
considéraient  avec  raison  comme  une  moderne  Capoue.  Ils 
savaient  que  la  musique  était  fort  goûtée  des  Bruxellois  et 
que  la  musique  allemande  y  avait  été  surtout  fort  applaudie. 
En  s'installant  chez  nous,  ils  crurent  profiter  de  ces  bonnes 
dispositions;  ils  voulurent  que  Bruxelles  conservât  le  carac- 
tère qu'elle  avait  habituellement;  ils  essayèrent  de  flatter 
les  Belges  en  les  engageant  à  organiser,  comme  par  le 
passé,  des  représentations  et  des  concerts;  mais  le  Théâtre 
de  la  Monnaie,  propriété  de  la  Ville,  et  d'ailleurs  sans 
troupe,  refusa  de  s'ouvrir,  et  les  salles  de  concerts  restèrent 
fermées.  C'était  le  deuil  général,  obstiné.  Alors,  dans  les 
premiers  mois  de  i()i5,  les  Allemands  organisèrent  eux- 
mêmes,  sur  la  scène  de  la  Monnaie,  des  auditions  et  des 
festivités,  avec  le  concours  d'artistes  réputés  et  de  musiciens 
enrégimentés;  ils  espéraient  allécher  la  population  par  des 
programmes  brillants...  Pas  un  seul  Bruxellois  n'y  assista! 
Chacune  de  ces  tentatives,  annoncées  avec  fracas,  fut  un 
four  retentissant.  Seuls  les  uniformes  des  militaires  et  des 
infirmières  ornaient  les  salles...  quand  elles  n'étaient  pas 
à  moitié  vides. 

Cependant,  d'innombrables  instrumentistes,  chanteurs, 
comédiens,  etc.,  végétaient,  malgré  la  généreuse  sollicitude 
du  Comité  national,  qui  dépensa  plus  de  quatre  milliards 
pour  aider  la  population  belge  et  l'empêcher  de  mourir  de 
faim  pendant  ces  cinq  années  maudites...  Peu  à  peu,  dans 
les  petites  salles,  on  organisa  des  concerts,  des  récitals  de 
bienfaisance,  et  peu  à  peu  aussi  les  théâtres  de  second  et 
de  troisième  ordre  se  rouvrirent  :  le  public  avait  soif  de 
distractions;  il  fallait  lutter  contre  la  dépression  et  la 
colère  concentrée;  il  fallait  donner  du  pain  aux  besogneux... 
Mais  un  mot  d'ordre  fut  donné  :  exclusion  totale,  absolue, 
sans  exception,  dans  les  programmes,  d'œuvres  signées  par 
des  auteurs,  morts  ou  vivants,  d'origine  ennemie.  Au  théâtre, 
on  jouait  des  opérettes  ou  des  comédies  françaises;  au 
concert,  des  œuvres  françaises,  belges,  anglaises,  italiennes, 
russes,  —  et  c'est  tout.  Les  classiques  allemands  eux-mêmes 
ne  trouvaient  point  grâce  devant  l'exclusion  irréductible 
dont  les  «  Puissances  centrales  »  étaient  frappées.  Pour  les 
Belges,  c'était  la  seule  arme  dont  ils  pussent  disposer  pour 
frapper  leurs  oppresseurs;  c'était  leur  seule  façon  d'orga- 
niser la  résistance  et  d'exprimer  leur  haine.  Ils  en  usèrent 
avec  joie. 

Ces  programmes,  soumis  à  la  Censure,  qui  d'abord  n'y 
avait  vu  que  du  feu,  finirent  par  l'exaspérer.  Elle  perdit 
patience  et,  au  bout  d'une  année,  elle  ordonna  que  le  tiers 
au  moins  des  programmes  comportât  des  œuvres  alle- 
mandes :  on  se  résigna,  mais  en  n'inscrivant  sur  les  pro- 
grammes que  des  noms  de  classiques,  Beethoven,  Bach, 
Haydn,  Mozart,  —  jamais  des  noms  d'auteurs  vivants.  Et 
encore  avait-on  soin  de  faire  précéder  le  nom  de  Beethoven 
d'un  van  significatif  —  et  authentique.  Les  petits  théâtres 
furent  contraints,  de  même,  de  jouer  ça  et  là  une  Veuve 
joyeuse  ou  un  Joyeux  Paysan,  grâce  à  la  complaisante 
complicité  d'une  actrice,  jadis  sympathique,  qui  ne  craignit 
pas,  un  soir,  aux  Galeries,  d'offrir  une  représentation  de  la 
Fille  de  Madame  Angot  au  gouverneur  général ,  von  Fal- 
kenhausen!...  Elle  y  laissa  sa  popularité  et  ce  qui  lui  restait 
de  talent. 

Cette  artiste,  avant  cette  équipée,  avait  entrepris  une 
saison  d'opéra,  sur  cette  même  scène  des  Galeries  et,  avant 
cela,  dans  la  salle  du  Cinéma  Pathé,  mis  sous  séquestre  par 
les  Allemands.  Et  d'autres  tentatives  de  ce  genre,  plus 
modestes,  au  Palais  de  Glace,  notamment,  avaient  été 
faites  par  des  impresarii  d'aventure.  L'intention  fut  bonne 
parfois  et  donna  l'occasion  à  quelques  jeunes  chanteurs  de 
se  révéler,  tel  le  ténor  Ansseau.  Mais  la  plupart  des  œuvres, 


interprétées  à  la  va-comme-je-te-pousse,  furent  abomina- 
blement sabotées.  On  donnait,  par  exemple,  Hérodiade, 
orchestrée  par  un  quelconque  croque-notes,  d'après  la  par- 
tition de  piano!  Quant  aux  mises  en  scène,  aux  ballets,  aux 
chœurs,  je  renonce  à  vous  décrire  leur  indigence.  Cela 
n'empêche  que  le  bon  public,  composé  de  mercantis  et  de 
nouveaux  riches,  faisait  à  tout  cela  des  succès  enthou- 
siastes. 

La  Censure  allemande  veillait,  éloignant  ce  qui  pouvait 
prêter  à  quelque  allusion  irrespectueuse  pour  le  prestige 
boche  et  modifiant  même  les  titres  (les  Dragons  de  Villars, 
par  exemple,  changés  en  Cloches  de  l'Ermitage).  Mais  elle 
ne  prenait  pas  garde  à  tout...  J'assistai  un  soir  à  un  con- 
cert, au  Trocadéro,  où  il  y  avait  un  excellent  orchestre  ; 
au  programme  étaient  inscrites  les  Scènes  rustiques,  de 
Massenet...  J'ignorais  certes  que  Massenet  evk  écrit  des 
Scènes  rustiques...  En  réalité,  c'étaient  les  Scènes  alsa- 
ciennes! La  Censure  avait  jugé  le  mot  «  alsaciennes  »  trop 
dangereux  (l'Alsace  pourtant  était  encore  allemande). 
Cependant,  elle  n'avait  pas  songé  à  la  «  Retraite  française  » 
que  le  maître  a  intercalée  dans  la  troisième  partie  de  cette 
œuvre  charmante...  Quand  les  trompettes  sonnèrent  cette 
retraite,  ce  fut  dans  la  salle  un  véritable  délire;  on  bissa, 
on  trissa  le  morceau  avec  un  enthousiasme  sans  pareil;  ce 
fut  une  manifestation  émouvante  ;  j'ai  vu  des  gens  qui 
pleuraient...  Le  lendemain,  comme  vous  pensez  bien,  les 
Scènes  rustiques  disparurent  du  programme. 

Ainsi  la  musique  fut,  pendant  l'occupation  allemande, 
un  véritable  élément  de  résistance  patriotique.  Les  Alle- 
mands le  comprirent;  devant  elle,  ils  se  trouvèrent  désar- 
més. Aussi  se  tinrent-ils  toujours  éloignés,  sinon  des 
théâtres,  où  soit  quelque  flonflon  familier,  soit  quelque 
grossière  grivoiserie  les  attirait,  mais  des  salles  où  la  bonne 
musique  s'était  réfugiée,  écoutée  de  petits  publics  de  fervents 
qui  puisaient  dans  son  éloquence  le  courage  et  le  réconfort. 

Tout  de  suite  après  l'armistice,  le  théâtre  de  la  Monnaie 
a  rouvert  ses  portes.  Après  quelques  soirées  patriotiques, 
le  répertoire  a  repris  sa  place  à  la  rampe,  sous  la  direction 
de  M.  Maurice  Kufferath  et  avec  la  collaboration  de 
MM.  de  Thoran,  directeur  de  la  musique,  et  Van  Glabbeke, 
directeur  administratif.  Pendant  la  guerre,  Guillaume 
Guidé  était  mort  :  c'était  une  perte  considérable;  il  a  fallu 
naturellement  beaucoup  de  travail  et  de  soins  pour  rem- 
plir cette  place  vide;  mais  le  zèle  et  le  courage  n'ont  man- 
qué à  personne.  La  troupe  est  composée  de  bons  élé- 
ments :  je  citerai  en  première  ligne  MM.  Salignac,  Decléry, 
Ansseau,  Mllcs  Heilbronner  et  Louart,  plusieurs  nouveaux 
venus  pleins  de  promesses,  et  des  artistes  engagés  par 
séries  de  représentations,  telle  MIIC  Edvina,  fort  admi- 
rée. Peu  de  nouveautés  jusqu'à  présent  :  sinon  Marouf, 
qui  a  triomphé  avec  éclat.  Une  ode  dramatique  de  M.  Léon 
du  Bois,  Vers  la  Gloire!  a  remporté  un  réel  succès;  un 
drame  lyrique  de  M.  Rasse,  igi4,  en  a  obtenu  moins.  La 
foule  est  grande  et  les  recettes  sont  brillantes,  avec  un 
répertoire  habilement  varié. 

Le  Conservatoire  de  Bruxelles,  de  même  que  ceux  de 
Liège  et  de  Gand,  n'a  pas  cessé  son  activité  pendant  toute 
la  guerre.  La  grande  salle  étant  occupée  par  les  Allemands, 
il  n'y  a  pas  eu  de  concerts;  mais  ceux-ci  ont  recommencé 
l'hiver  dernier  et  se  continueront  comme  par  le  passé;  et 
la  musique  française  est  partout  à  l'honneur. 

Lucien  Solvay. 

ESPAGNE 

M.  Mestre,  directeur  du  Lyceo  à  Barcelone,  va  repré- 
senter à  ce  théâtre  Manon,  Mignon  et  Louise  et  monter 
Monna  Vanna  d'Henry  Février. 

Il  est  à  noter  que  ces  œuvres  seront  représentées  en 
français  et  M.  Mestre,  qui  est  un  grand  ami  de  notre  pays, 
ne  doute  pas  que  ces  efforts  artistiques  n'aident  encore  au 
rapprochement  intellectuel  de  la  grande  province  catalane 
et  de  la  France. 
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—  Au  Théâtre-Tivoli  de  Barcelone  va  s'ouvrir  une  saison 
française  où  seront  représentées  les  principales  oeuvres  de 
nos  compositeurs. 

HOLLANDE 

La  guerre  de  1914-1918  devra  faire  pour  la  musique  fran- 
çaise, dans  le  monde  entier,  ce  que  la  guerre  de  1870-71 
avait  fait  pour  la  musique  allemande.  Divers  indices  per- 
mettent d'espérer  qu'il  en  sera  ainsi  :  plusieurs  pays,  où 
l'art  musical  d'outre-Rhin  régnait  presque  sans  partage,  se 
sentent  de  plus  en  plus  attirés  par  le  nôtre.  On  n'ignore  pas 
qu'à  Zurich,  au  cours  de  la  guerre,  l'orchestre  de  notre 
Conservatoire  a  véritablement  «  battu  »  les  plus  célèbres 
orchestres  germaniques.  La  situation  ne  se  dessine  pas 
d'une  façon  moins  favorable  en  Hollande. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  la  majorité  du  public  hollan- 
dais ne  connaissait  guère  de  notre  musique  que  Faust  et 
Carmen.  Des  chefs  d'orchestre  comme  Mengelberg  et 
Viotta  s'étaient  faits  les  apôtres  de  la  musique  allemande,  et 
les  auditeurs  n'en  demandaient  pas  d'autre,  ignorant  qu'il 
en  existât  une  autre. 

Deux  ans  avant  la  guerre,  toutefois,  la  Philharmonie  de 
Berlin  était  remplacée,  pour  la  saison  d'été  au  Kurhaus  de 
Schéveningue,  par  l'orchestre  des  Concerts-Lamoureux, 
sous  la  direction  de  M.  Camille  Chevillard.  C'était  là  une 
conquête  d'importance  :  sur  cette  plage  magnifique  de 
Schéveningue,  à  deux  pas  de  La  Haye  et  de  son Maurits huis, 
on  rencontre  de  juillet  à  septembre,  non  seulement  l'élite 
de  la  société  néerlandaise,  mais  un  grand  nombre  d'étran- 
gers. La  propagande  artistique  dont  la  belle  salle  du 
Kurhaus  est  le  théâtre  rayonne  ainsi  dans  l'univers.  En 
deux  saisons,  M.  Camille  Chevillard  familiarisa  le  public 
cosmopolite  de  Schéveningue  avec  César  Franck,  Saint- 
Saëns,  Vincent  d'Indy,  Edouard  Lalo,  Gabriel  -Fauré  et 
Claude  Debussy. 

Retenu  à  Paris,  en  1914,  par  la  direction  musicale  de 
l'Opéra,  que  venait  de  lui  confier  M.  Rouché,  M.  Chevil- 
lard fut  remplacé  à  Schéveningue  par  M.  Rhené-Baton.  La 
guerre  devait  bientôt  disperser  l'orchestre  français,  mais 
l'impulsion  déjà  donnée  par  M.  Chevillard  ne  s'arrêta  point, 
les  sympathies  suscitées  pour  la  France  par  les  événements 
accentuant  celles  qu'avait  su  éveiller  déjà  la  révélation  de 
notre  musique  moderne. 

M.  Charles  van  Isterdael,  violoncelliste  et  chef  d'orchestre 
à  La  Haye,  se  fit  champion  de  la  musique  française.  Grâce 
à  lui  figurèrent  sur  les  affiches  des  concerts  hollandais  des 
œuvres  importantes  de  Rhené-Baton,  Paul  Dukas,  Henri 
Duparc,  Jean  Huré,  Darius  Milhaud,  Maurice  Ravel,  Albert 
Roussel,  Florent  Schmitt,  J.-B.  Weckerlin. 

C'est  au  même  artiste  que  l'association  Hollande-France 
confia,  en  1916,  le  soin  de  préparer  et  d'organiser  ses  con- 
certs, avec  des  œuvres  de  Fauré,  Weckerlin,  Debussy, 
Duparc,  d'Indy,  etc.  Son  trio  (Sam  Swaap,  violon  ; 
Ch.  van  Isterdael,  violoncelle;  Willem  Andriessen,  piano) 
et  son  quatuor  (Haagsch  Strykwartel)  exécutèrent  de  même 
ou  firent  exécuter  entre  autres  œuvres  la  Rhapsodie  pour 
clarinette  de  Debussy,  la  suite  pour  instruments  à  vent  de 
Rameau,  une  sonate  pour  flûte  et  clavecin  de  Blavet,  le 
sextuor  d'Amédée  Reuchsel,  le  Divertissement  pour  instru- 
ments à  vent,  la  sonate  pour  piano  et  violon,  le  trio  d'Albert 
Roussel,  les  Concerts  royaux  de  Couperin,  la  troisième 
suite  pour  viole  de  gambe  de  Marais,  des  pièces  de  clave- 
cin en  concert  de  Rameau,  le  deuxième  quatuor  de  Gabriel 
Fauré,  le  quatuor  op.  7  de  Vincent  d'Indy,  le  quintette  de 
Jean  Huré,  celui  de  Florent  Schmitt,  le  quatuor  à  cordes 
de  Darius  Milhaud,  le  trio  (exécuté  huit  fois)  et  le  quatuor 
(exécuté  quinze  fois)  de  Maurice  Ravel,  le  quatuor  pour 
piano  et  cordes  de  Roger  Ducasse,  le  quintette  et  le  quatuor 
de  César  Franck,  deux  sonates  de  Debussy,  des  œuvres  de 
Tournemire,  Saint-Saëns,  Boëllmann,  Guy  Ropartz,  Ma- 
gnard,  Chausson,  des  chants  de  la  Renaissance  française 
(Collection  Expert),  des  mélodies  de  Debussy,  Duparc, 
Fauré,  Weckerlin,  Ravel,  Le  Flem,  Grovlez,  etc.,  nombre 
de  ces  œuvres  entendues  pour  la  première  fois  en  Hollande. 


L'exemple  de  M.  Ch.  van  Isterdael  était  en  effet  suivi 
par  des  sociétés  chorales,  comme  la  «  Société  du  Madrigal  » 
(Madrigaal-Vereeniging),  dirigée  par  M.  Sam  Dresden,  le 
Chœur  a  capella,  dirigé  par  M"e  Annie  Lieftinck,  l'En- 
semble vocal  de  M.  Sondenberg,  et  par  de  nombreux 
solistes  :  M"e  Julia  Aerts,  MM.  Evert  Cornélius  et  Dirk 
Schafer,  pianistes;  M.  Bram  Best,  flûtiste;  M.  J.  Devert, 
violoniste;  Mmes  D.  Brevet,  Claudine  van  Egmond,  Hettie 
Luyt,  Andrine  Savelli,  Berthe  Serven,  Visman  Vlieger, 
cantatrices. 

La  musique  française  ne  rencontrait  pas  une  sympathie 
moins  active  auprès  de  chefs  d'orchestre  comme  M.  Peter 
van  Anrooy,  directeur  du  Residenti-Orkest  de  La  Haye, 
M.  Cor  Keulen,  chef  d'orchestre  à  Groningue,  M.  Anton 
Tierie,  directeur  de  la  Société  Toonkunst  à  Amsterdam, 
M.  Anton  Verkey,  directeur  de  la  Société  Toonkunst,  à 
Rotterdam,  M.  van  Wyngaarden,  président  de  la  Société 
Eruditio  Musica  à  Rotterdam. 

M.  Rhené-Baton  lui-même  reprit,  de  1915  à  1918,  la 
tâche  interrompue  en  1914  et  devint  vite  le  favori  du 
Kurhaus  de  Schéveningue.  Au  cours  de  ces  trois  années, 
il  put  donner  en  première  audition,  en  Hollande,  la  Péri 
de  M.  Paul  Dukas,  la  Fantaisie  de  Guy  Ropartz,  le  Festin 
de  l'Araignée  et  les  Evocations  d'Albert  Roussel;  l'Intro- 
duction et  Allegro  pour  harpe  de  Maurice  Ravel,  les  sym- 
phonies de  P.  Dukas  et  Boëllmann,  les  Variations  pour 
harpe  de  Roger  Ducasse,  les  préludes  de  l'Ouragan  d'Al- 
fred Bruneau,  des  œuvres  de  Chausson,  Fauré,  etc. 

Enfin  lorsque,  à  l'automne  1918,  l'Opéra  français  de 
La  Haye,  institution  séculaire  qui  périclitait  sous  une 
mauvaise  direction,  parut  sur  le  point  de  sombrer,  M.  Rhené- 
Baton  sut  conjurer  le  péril. 

On  voit  quelle  situation  excellente  —  pour  ne  pas  dire 
privilégiée  —  la  musique  française  a  su  se  conquérir  en 
Hollande,  durant  la  guerre,  malgré  les  conditions  difficiles 
que  les  circonstances  faisaient  à  notre  activité  artistique. 
Le  retour  de  la  paix,  avec  la  reprise  d'une  existence 
normale,  ne  peut  qu'améliorer  encore  cette  situation,  pour 
le  plus  grand  profit  de  l'art  français  et  de  l'influence 
française  —  celui-là  étant  un  des  plus  utiles  pionniers  de 
celle-ci.  J.  Chantavoine. 

ITALIE 

Le  Barbier  a  remporté  un  grand  succès  à  Turin  sous 
la  direction  du  maestro  Gaetano  Bavagnoli  et  avec  Umberto 
Macnez  dans  le  rôle  d'Almaviva.  Le  même  succès  fut 
obtenu  à  Florence  dans  le  grand  amphithéâtre,  sous  la 
direction  de  Frazzi  Vita  et  l'interprétation  de  Vieri  Secci- 
Tosci  (Figaro),  Giuseppe  Domar  (Almaviva),  Ida  Meriglia 
(Rosine). 

—  Le  ministre  de  l'Instruction  publique  a  institué  un 
prix  de  6.000  lires  à  décerner  à  l'œuvre  dramatique  ayant 
obtenu  le  plus  grand  succès. 

—  Le  Conseil  Municipal  de  Naples,  dans  une  de  ses 
séances,  a  proposé  de  placer  une  plaque  commémorative 
sur  la  maison  de  Naples  où  naquit  Leoncavallo. 

—  L'Arte,  de  Trieste,  à  propos  du  nouveau  succès  de 
Manon  à  Turin,  dit,  entre  autres  choses  également  élo- 
gieuses  :  «  Manon,  l'œuvre  exquisement  passionnée  de 
Massenet,  a  remporté  à  nouveau  le  plus  vif,  le  plus  unanime 
succès.  Un  véritable  triomphe  accueillit  la  remarquable 
cantatrice  Ersilde  Cervicaroli,  délicieuse  Manon,  parfai- 
tement sûre  de  son  jeu  ».  E.  Garnier 

YOUQO-SLAVIE 

Il  vient  de  se  créer  à  Lioubliana  (Laybach)  un  théâtre 
lyrique  national  Slovène  qui  se  propose  d'inscrire  à  son 
programme  des  œuvres  françaises.  Parmi  celles  qui  seront 
représentées  tout  d'abord,  notons  Thaïs,  Mignon,  la  Belle 
Hélène.  Nous  souhaitons  longue  vie  et  prospérité  à  ce 
nouveau  théâtre  et  nous  serons  heureux  de  voir,  grâce  à 
lui,  s'étendre  l'influence  de  la  musique  française  dans  le 
peuple  Slovène  auquel  nous  attachent  tant  de  liens  de  sym- 
pathie. 
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ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Consécration,  jeudi  dernier,  de  l'église  du  Sacré- 
Cœur  de  Montmartre.  Dans  le  chœur,  sous  la  noble  cou- 
pole, neuf  cardinaux,  cent  trois  évêques.  Dans  la  nef,  sous 
les  bannières  des  voûtes  et  les  ailes  éployées  des  grands 
archanges  de  pierre,  les  mystiques  blancheurs  d'un  millier 
de  surplis.  Cérémonial  minutieux  et  grandiose,  baigné  d'or, 
de  violet,  de  pourpre.  Une  vision  d'Asie,  de  l'Asie  sacrée, 
que  précisait  encore  la  mélopée  du  plain-chant.  L'orgue  eut 
sa  part  de  la  consécration.  Il  fut  béni  par  Mgr  Amette, 
tandis  que  le  psaume  i5o,  chanté  par  la  maîtrise,  sancti- 
fiait toutes  les  musiques  qui  célèbrent  le  Seigneur.  Qu'il 
soit  loué,  dit  le  psaume,  dans  le  son  des  trompettes,  du 
psaltérion,  du  tympanon,  de  la  cithare,  dans  le  chant  des 
chœurs  et  des  violes,  dans  la  voix  de  l'orgue  !  Au  Sacré- 
Cœur,  c'est  un  Cavaillé-Coll,  dont  le  maître  Widor,  avec 
son  art  coutumier,  déchaîna,  tempéra  tour  à  tour  la  sono- 
rité magnifique.  Il  joua,  le  matin,  la  Messe  royale  de  Du- 
mont  (xvue  siècle),  adroitement  imitée  des  larges  rythmes 
du  plain-chant,  et,  de  ses  œuvres  personnelles,  l'andante 
delà  Symphonie  romane;  le  soir,  à  vêpres,  son  Tu  es 
Petrus  à  deux  orgues  et  deux  chœurs.  A  la  messe  du  len- 
demain fut  exécuté  son  Salvum  fac,  pour  trombones, 
trompettes,  timbales  et  orgue  qui,  pendant  la  guerre,  avait 
déjà  sonné  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame.  Au  cours  des 
fêtes  on  a  également  exécuté  la  vibrante  Messe  de  Saint 
Rémi  de  Théodore  Dubois. 

A  L'Opèra-Comique.  —  MM.  Carré  et  Isola  ont  dressé  le 
programme  de  leur  saison  de  1919-1920  qui  s'est  ouverte 
avec  la  brillante  représentation  de  Gismonda  dont  nous 
donnons  plus  haut  le  compte  rendu. 

Parmi  les  pièces  nouvelles  figureront  :  La  Rôtisserie  de 
la  Reine  Pédauque,  de  Georges  Docquois,  musique  de 
Charles  Levadé;  le  Sauteriot,  de  Sylvio  Lazzari;  le  Loren- 
^accio,  de  Moret;  l'Oiseau  bleu,  d'Albert  Wolff.  Viendront 
ensuite  Dans  l'Ombre  de  la  Cathédrale,  de  Maurice  Lena 
et  Henri  Ferrare,  d'après  Blasco  Ibanez,  pour  le  livret, 
et  Georges  Hùe  pour  la  musique,  et  Conehita  (la  Femme  et 
le  Pantin)  de  M.  Zandonas. 

Plusieurs  ouvrages  en  un  acte  sont,  en  outre,  retenus  : 
Masques  et  Bergamasques,  de  René  Fauchois,  musique  de 
Gabriel  Fauré;  Nais  Micoulin,  d'Alfred  Bruneau  ;  les  Uns 
et  les  Autres,  de  Verlaine,  musique  de  Max  d'Ollone  ; 
Camille,  de  Paul  Spaak,  musique  de  Marc  Delmas  ;  la 
Griffe,  de  Jean  Sartène,  musique  de  Fourdrain;  Fra  Ange- 
lico,  de  Hillemacher;  Messaouda,  de  Pierre  Elzéar,  musique 
de  Ratz,  et  Dame  Libellule,  ballet  de  Biaise  Faischild. 

Enfin  les  œuvres  du  répertoire  habituel  auxquelles  vien- 
dront s'ajouter  des  reprises  de  Pelléas  et  Mèlisande,  de 
Debussy,  de  Pénélope,  de  Gabriel  Fauré,  d'Ariane  et  Barbe- 
Bleue,  de  Paul  Dukas,  et  de  la  Lépreuse,  de  Sylvio 
Lazzari. 

Le  Théâtre- Lyrique  va  inaugurer  la  série  de  ses  re- 
présentations en  donnant  Clèopâtre,  la  belle  œuvre  de 
Massenet.  MM.  Gheusi  et  Deval  donneront,  aussitôt  après 
Clèopâtre,  Tarass  Boulba,  de  Marcel-Samuel  Rousseau, 
puis  l'Enfant  prodigue,  la  Damoiselle  élue  et  la  Boîte  à 
joujoux,  de  Claude  Debussy;  l'Ingénu,  de  Charles  Mère 
et  Régis  Gignoux,  musique  de  Xavier  Leroux;  l'Aube  rouge 
et  Forfaiture,  de  Camille  Erlanger;  le  Roi  Caudaule,  de 
Maurice  Donnay,  musique  d'Alfred  Bruneau;  Protée,  de 
Paul   Claudel,    musique   de  Darius  Milhaud. 

Enfin,  à  une  date  plus  éloignée  :  Le  Secret  de  Polichinelle, 
de  P.  Wolff  et  H.  Cain,  musique  de  F.  Fourdrain;  l'Heure 
espagnole,  Ma  Mère  l'Oye,  de  Maurice  Ravel;  les  Borgia, 
de  Jean  Richepin  et  F.  Le  Borne. 

Nous  y  verrons  également  le  Mefistofele,  de  Boïlo,  et 
Manon  Lescaut,  de  Puccini. 

Bref,  dans  le  répertoire  figureront  des  œuvres  de  Rameau, 
Gluck,  Mozart,  Berlioz,  Rossini,  Massenet,  Saint-Saëns, 
Delibes,  Messager,  etc. 


Dans  ces  œuvres  paraîtront  M'nes  Marie  Barrientos,  Marthe 
Chenal,  Mary  Garden,  Edith  Mason,  Marie  Kousnetzoff, 
Georgette  Leblanc,  Rianza,  etc.,  MM.  Fugère,  Vanni-Mar- 
coux,  G.  Posemkowsky,  Maurice  Renaud,  etc. 

La  troupe  régulière  comprend  en  outre,  et  notamment, 
les  noms  aimés  et  connus  du  public  de  Mmes  Suzanne 
Brohly,  Dyna  Beumer,  Borel,  Camia,  Yvonne  Chazel, 
Croiza,  Delécluse,  Kerlane,  Moncey,  M.  d'Olige,  Ratti, 
Remo-Nelsen,  Routchine,  Stack-Vallée,  Téclar,  Tiphaine, 
Vallin;  MM.  Ancelin,  Berthaud,  Bourbon,  Carbelly,  Féraud, 
Charles  Friant,  André  Gilly,  Paillard,  Palier,  Ponzio,  Qui- 
nault,  Rossel,  Sellier,  etc. 

—  La  répétition  générale  de  Clèopâtre,  l'opéra  de  Louis 
Payen,  musique  de  Massenet,  au  Théâtre -Lyrique,  est 
annoncée  pour  le  samedi  25  octobre;  la  première  doit  avoir 
lieu  le  27,  au  bénéfice  de  la  Société  philanthropique.  Le 
rôle  de  Clèopâtre  est  distribué  à  MUes  Mary  Garden,  qui  le 
créera  avant  son  départ  pour  l'Amérique,  Maria  Kousnetzoff 
et  Yvonne  Chazel.  M.  Maurice  Renaud  jouera  Marc-Antoine. 
MM.  Charles  Friant  et  Posemkowsky  joueront  Spakos 
alternativement. 

—  Le  poète  Louis  Payen,  l'auteur  de  Clèopâtre  et  de  Gis- 
monda, vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  sa  mère.  Nous 
lui  adressons  nos  sentiments  de  bien  sincère  sympathie. 

—  La  Société  Frédéric  Chopin  célébrera  le  dimanche  26 
octobre,  à  10  heures  et  demie,  le  70e  anniversaire  de  la 
mort  du  célèbre  compositeur  et  patriote  polonais,  par  l'ap- 
position d'une  plaque  de  marbre  sur  la  maison  que  Chopin 
habita  de  1842  à  1849,  au  square  d'Orléans,  80,  rue  Taitbout. 

—  Grand  succès,  vendredi  dernier,  au  théâtre  des  Champs- 
Elysées,  pour  la  représentation  unique  d'un  film  sensa- 
tionnel, l'Héritage  de  la  France,  organisée  par  le  Comité 
Américain  pour  les  Régions  dévastées,  sous  les  auspices 
de  la  Société  Shakespeare,  avec  causerie  de  Gémier.  Ce 
film  émouvant,  où  les  habitants  du  pays  dépeignent  leur 
propre  tragédie,  sera  représenté  dans  les  grandes  villes 
des  Etats-Unis,  au  cours  de  la  campagne  entreprise  pour 
recueillir  les  fonds  nécessaires  à  l'œuvre  de  reconstitution. 

—  L'Administration  ne  prévoit  pas  pour  l'année  sco- 
laire 1919-1920  d'examen  pour  le  professorat  de  chant  dans 
les  écoles  de  la  ville  de  Paris. 

Si,  néanmoins,  un  examen  était  décidé,  nous  l'annonce- 
rions aussitôt. 

—  De  Vereenigde  Tydschriften  Cœcilia  en  Het  Mu\iek- 
college,  la  célèbre  et  ancienne  revue  musicale  hollandaise 
commence  sa  77e  année  le  1e1'  novembre  prochain.  Son 
éditeur  est  M.  Emile  Wegelin  à  Amersfoort. 

—  Le  professeur  Schneevoigt  est  réengagé  comme  direc- 
teur des  concerts  symphoniques  au  Kurhaus  de  Schévenin- 
gue,  pour  la  saison  1920. 

—  On  annonce  que  M.  Richard  Strauss  vient  de  mettre 
en  musique  le  Grand  Théâtre  du  Monde,  de  Calderon,  dans 
une  adaptation  du  poète  viennois  Hugo  von  Hoffmann- 
sthal,  le  librettiste  d'Elektra,  du  Chevalier  à  la  rose  et 
d'Ariane  à  Naxos. 
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SUPPLÉMENT     MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


MUSIQUE    DE    P.TRN.0 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

INQLESINA,  one-step,  par  A.  Barbirolli. 
Suivra  immédiatement  :  Les  Jeunes  Lauriers,  marche  militaire,  par  Reynaldo  Hahn. 

MUSIQUE    DE    CHHflT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  Musique  de  chant  : 

Paresse,  de  Georges  Hue,  tirée  des  Esquisses  Marocaines. 
Suivra  immédiatement  :  L'Indifférent,  de  Philippe  Gaubert,  tiré  de  :  Au  Jardin  de  l'Infante. 


Le  Numéro 

(texte  seul) 

0fr75 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 
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I    F      MFMFQTDFl           "  "  J0URNAL  HEBDOMADAIRE    -  MUSIQUE  ET   THEATRES  -  - 
LE-      iVlLi\E-i3  I  KLL        Bureaux  :   abia,   rue  Vivienne,   Paris  (2e)   ------ 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

a  l'année  seulement 
Pour  Paris  et  les  Départements  : 

f  TEXTE  SEUL 20  fr. 

v  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

3-  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier)  .    .   . 40  fr. 

4=  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  i"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,  5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  i"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che\  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUGEL  &  CIE,  Éditeurs  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2bl8,  rue  Vivienne,  Paris  (2') 


Ouvrages  récemment  paras 

REYNALDO  HAMN 


VENEZIA 

CHANSONS     EN     DIALECTE     VÉNITIEN 
Version  française  de  Maurice  LENA 


i .  —  Sopra  l'acqua  indormenzada  (Les  soucis,  va,  les  regrets 

sont  vains) 2  50 

a.  —  La  Barcheta  (La  Nuit  est  belle) 2  50 

3.  —  L'Avertimento  (Ne  cours  pas  si  vite) 2     » 

4.  —  La  Biondina  in  gondoleta  (L'autre  soir,  en  gondolette)   .  2     j> 

5.  — Che  pecà  I  (Te  souvienne,  Nina,  des  années)  .   .*....  2     » 

6.  —  La  Prima vera  (Jacinthe  et  violette) 2     » 

Le  Recueil  :  Prix  net  :  7  francs. 

Le  grand  succès  remporté  par  la  publication  de  ces  six  chansons  dans  le  dialecte 
original  ne  peut  manquer  d'accueillir  cette  édition  tout  récemment  parue  de  la  version 
française.  L'exquis  musicien  qu'est  M.  Reynaldo  Hahn  a  été  rarement  mieux  inspiré 
que  dans  ces  chants,  empreints  d'une  délicate  sensibilité  s 


MORCEAUX  POUR  PIANO 


12  PIÉCETTES  FACILES 

Sur  le  clavecin ....  1  50 

Gentille  aubade    ...  1  50 

Tendresse  d'enfant.   .  1  50 

Oh  I  le  joli  conte  ! .   .   .  1  50 

Idylle  d'un  pâtre  ...  1  50 

Mandoline 1  50 

Les    Ailes    du    vieux 

moulin 1  50 

Avril  est  en  fleurs  .   .  1  50 
Une  petite  mazurka   .  1  50 
Au  bord  du  grand  lac .  1  50 
Comme  à   Naples,  ta- 
rentelle.   1  75 

Les  Archers  du  Roy    .  1  75 


MORCEAUX  DE  MOYENNE  FORCE 

Battement  d'ailes  .  .  . 
Dans  l'azur  matinal  .  . 
En  flânant  sur  la  grève. 
En  la  grâce  d'avril .  .  . 
Le  même  pour  orchestre. 
Gnomes  et  farfadets  .  .  .  2  » 
Italia,  tarentelle  ...  .  2  » 
Jeunesse,  tarentelle  .  .  .  2  » 
Quand  les  oiseaux  feront 

leur  nid 1  75 

Quand  reviendront  les  hi- 
rondelles     2  50 

Trois  enfants  babillaient.    1  75 
Troisième  mazurka.  .   .   .    2     » 


Prix  aets. 

2  50 
2  50 

2     » 
2     » 


12. 

M.  Maurice  Pesse  compte  parmi  nos  meilleurs  compositeurs  de  musique  pour  piano. 
On  trouvera  dans  le  choix  d'oeuvres  mentionné  ci-dessus  une  grande  variété  de  c 
faciles  et  de  moyenne  force,  d'un  aurait  mélodique  soutenu,  et  faisant  grand  effet, 
en  restant  toujours  très  «  sous  les  doigts  ». 


La  dernière  nouveauté  du  Théâtre  National  de  rOpéra~Comique 

GISMONDA 

Drame  lyrique   en   3   Actes   et   4    Tableaux 

De  MM.  Henri  CAIN  et  Louis  PAYEN 

d'après  Victorien  SARDOU 

Musique  de  Henry  FÉVRIER 


La  Partition  : 

Chant  et  Piano 

Prix  net  :  20  francs. 


Le  Livret  : 
Prix  net  :  1  fr.  50 


N"  9. 


MORCEAUX    DÉTACHÉS  : 

ACTE  I  Mi  mu. 

La  Chasse,  Prélude  (pour  Piano) 2  » 

La  Cour  florentine,  airs  de  danse  (pour  Piano)   ...  2  » 
L'Idole  Mutilée  :  Toute  blanche,  les  deux  seins  nus 

CM"'  Fanny  Heldy) 1  75 

-La  même,  transposée  pour  mezzo 1  75 

Le  Serment  de  Gismonda  :  Ah  !  chéri  !  mon  amour, 

ma  joie  (M"'  Fanny  Heldy) 1  75 

ACTE  II 

Le  Couvent  de  Daphné,  Prélude  (pour  Piano)  ....  1  50 

La  Paix  duCloilre;  Pauvres  nonnes  (M"'  Fanny  Heldy)  2  » 
Le  Cri  d'amour  d'Almerio  :  Oui,  vous  étiez  l'enjeu 

splendide  (M.  Fontaine) 2  50 

Sois  à  moil  Pour  une  nuit  (M.  Fontaine) 1  75 


ACTE   III  PrtiMU. 

"  Tableau. 
La  Colline  des  Nymphes Paspjra. 


l'ibis 
14.  — 


Danse  antique,  N°  1  (Piano). 
Danse  antique,  N'  2  (Piano) 

Divertissement  des  Nymphes 

numéros  (avec  chœur  ad  libitum),  1  volume  in-8"   .  . 
2"  Tableau. 

La  Fête  des  Rameaux,  Prélude  (Piano) 

Invocation  à  la  Mort  :  Oui,  je  m'en  irai  (M.  Fontaine) 

-La  môme,  transposée  pour  baryton 

Le  Triomphe  d'Almerio,  Duo:  Peuple,  vous  tous  qui 
m'écoutez  (M"'  Fanny  Heldy,  M.  Fontaine).  .   .   . 


75 


Tous  les  Prix  des  Partitions,  Recueils  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majorés  temporairement  de  50  % 
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LA  MUSIQUE  ET  L'ENFANT  « 

(Suite). 


'influence  du  milieu  joue  un  grand  rôle. 
Vous  savez  la  rapidité  avec  laquelle  l'enfant 
prend  les  accents.  J'ai  connu  à  Londres  un 
petit  Anglais  qui  parlait  français  et  anglais 
avec  l'accent  vaudois  parce  que  sa  bonne 
était  vaudoise.  Une  gouvernante  à  la  voix 
fausse  peut  avoir  une  très  mauvaise  in- 
fluence sur  l'oreille  d'un  enfant.  L'on  ne  saurait  trop 
recommander  de  veiller  dès  le  premier  âge  à  ce  que 
l'enfant  n'entende  que  de  bonne  musique.  «  L'éducation 
de  l'homme  commence  à  sa  naissance  »,  a  dit  Rousseau. 
«  Les  premières  habitudes  sont  les  plus  fortes  »,  a  écrit 
Fénelon.  Rollin  raconte  que  les  enfants  romains  étaient 
dès  le  berceau  formés  à  la  pureté  du  langage.  Montaigne 
a  écrit  :  «  Je  trouve  que  nos  plus  grands  vices  prennent 
leur  pli  dès  notre  plus  tendre  enfance  et  notre  princi- 
pal gouvernement  est  entre  les  mains  d'une  nourrice.  » 
Dans  son  intéressant  livre  intitulé  l'Éducation  musi- 
cale, Albert  Lavignac  affirme  sa  conviction  que  «  beau- 
coup d'enfants  ne  deviennent  pas  musiciens  parce  que 
l'incurie  de  leurs  parents  a  étouffé  leurs  premiers  ins- 
tincts. Un  père  qui,  dès  le  berceau,  voudrait  vouer  sa 
fille  à  la  danse,  veillerait  dès  ses  premiers  pas  à  ce 
qu'elle  n'ait  pas  les  jambes  torses.  De  même  faut-il 
veiller  à  ce  qu'aucune  difformité  ne  se  produise  dans 
l'appareil  de  l'ouïe.  » 

Il  est  si  facile  de  consacrer  chaque  jour  quelques 
minutes  à  faire  imiter  par  la  voix  du  bébé  une  note 
qu'on  lui  joue  au  piano,  de  lui  trompetter  le  la  du  dia- 
pason tout  en  lui  demandant  de  chercher  avec  le  doigt 
la  note  du  même  son  sur  le  piano.  Le  nombre  est  très 
grand  des  expériences  auxquelles  on  peut  soumettre  des 
enfants  en  bas  âge.  Ces  expériences  sont  nécessaires, 
car  l'on  ne  saurait  trop  répéter  que  l'instinct  musical  ne 
se  révèle  pas  toujours  dans  la  prime  enfance  et  que 
l'éducation  peut  provoquer  son  éclosion  grâce  à  des 
recherches  d'associations  d'idées.  J'ai  écrit,  il  y  a  vingt 
ans,  de  petites  chansons  Jpour  les  enfants,  que  je  leur 
faisais  scander  par  des  mouvements  corporels.  Eh  bien, 
j'ai  pu  fréquemment  constater  que  des  enfants  n'aimant 
pas  la  musique  et  détestant  chanter  finissent  par  appré- 
cier le  chant  grâce  à  leur  amour  du  mouvement.  Les 
deux  éléments  essentiels  de  la  musique  sont  le  rythme 
et  la  sonorité.  Très  souvent,  c'est  le  goût  pour  le  mou- 
vement rythmé  qui  finit  par  faire  aimer  la  musique  à 
un  enfant  possédant  peu  de  qualités  auditives. 

Or,  la  sensibilité  est  en  relation  directe  avec  la  sen- 


ti) Voir  le  numéro  du  24  octobre  1919. 


sation.  Être  sensible  musicalement,  c'est  savoir  apprécier 
les  nuances,  non  seulement  de  hauteur  des  sons,  mais 
aussi  d'énergie  dynamique  et  de  plus  ou  moins  grande 
rapidité  des  mouvements.  Ces  nuances  sont  appréciées 
non  seulement  par  l'oreille,  mais  par  le  sens  musculaire. 

Berlioz  a  écrit  un  intéressant  chapitre  sur  la  nécessité 
de  consacrer  une  partie  de  l'éducation  musicale  à  l'étude 
du  rythme.  Il  a  prêché  dans  le  désert  —  et  c'est  grand 
dommage.  Car  l'étude  du  rythme  a  non  seulement 
comme  résultat  de  développer  l'instinct  de  la  mesure, 
de  la  symétrie  et  de  l'équilibre,  mais  encore,  grâce  à 
l'éducation  du  système  nerveux  qu'elle  comporte,  de 
développer  la  sensibilité.  Si  doué  qu'un  enfant  puisse 
être  au  point  de  vue  auditif,  il  ne  sera  jamais  bon 
musicien  s'il  n'a  pas  de  tempérament.  Comme  le  dit  le 
proverbe  anglais  :  «  Nous  avons  beau  être  armés  de 
toutes  pièces  comme  un  destroyer,  nous  ne  marcherons 
pas  si  nous  n'avons  pas  de  chaudière.  » 

Qu'est-ce  qui  rend  la  musique  expressive,  qu'est-ce 
qui  donne  la  vie  aux  successions  des  sons  musicaux? 
C'est  le  mouvement,  c'est  le  rythme.  Les  nuances  du 
rythme  sont  appréciées  simultanément  par  le  sens  auditif 
et  le  sens  musculaire. 

Dans  les  études  musicales  usuelles,  on  cherche,  grâce 
à  la  mémoire,  à  donner  à  l'enfant  le  sentiment  du 
mouvement,  mais  on  ne  cherche  pas  à  lui  en  donner 
l'intelligence.  Celle-ci  doit  être  fournie  par  l'attention 
et  par  l'exercice  de  l'instinct  de  comparaison.  Quant  au 
sentiment  du  mouvement,  on  ne  peut  l'acquérir  (si  on 
ne  le  possède  pas  naturellement)  que  grâce  à  des  expé- 
riences corporelles.  Combien  de  personnes  s'aperçoivent 
que  d'autres  pressent  ou  ralentissent  le  mouvement,  et 
ne  peuvent  arriver  à  marcher  elles-mêmes  en  mesure, 
mais  s'imaginent  qu'elles  le  font?  Elles  n'ont  peut-être 
pas  les  muscles  indociles,  mais  leur  système  nerveux 
est  détraqué.  Le  système  nerveux  est  un  accumulateur 
d'énergie.  Toutes  les  possibilités  qu'on  lui  donnera 
d'être  éduqué  pour  dépenser,  puis  récupérer  norma- 
lement son  potentiel  lui  assureront  la  souplesse  et  la 
force  nécessaires  à  l'exercice  de  la  musique. 

L'arythmie  est  une  maladie  qui  provient  le  plus 
souvent  de  l'inaptitude  de  l'homme  à  se  contrôler  et 
d'une  prédominance  des  qualités  intellectuelles  sur  les 
fonctions  nerveuses.  «  La  volonté  non  suivie  d'exécution 
est  inutile.  Il  ne  suffit  pas  de  vouloir,  il  faut  pouvoir.  » 
Ribota  dit  :  «  Le  but  de  l'éducation  est  de  faire  passer  le 
conscient  dans  l'inconscient  et  de  mettre  ces  deux  êtres 
en  état  d'harmonie.  »  L'on  néglige  trop  dans  nos  écoles 
primaires  l'éducation  des  sens,  et  c'est  pour  cela  que 
nos  enfants  sont  si  peu  artistes.  L'art  n'est  pas  uri 
domaine  accessible  uniquement  à  quelques  prédestinés. 
«  Il  est  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  sont  capables  de 
coordonner  leurs  perceptions  sensorielles  en  vue  d'un 
idéal  de  beauté  et  d'harmonie.  » 


LE  «MÉNESTREL 


Georges  Delbriick  (i)  insiste  de  la  façon  la  plus  juste 
sur  le  rôle  vivifiant  de  l'éducation  des  sens  et  sur  sa 
forte  influence  sur  le  développement  du  sentiment  artis- 
tique, du  tempérament  et  de  la  personnalité.  Si  cette 
éducation  entrait  dans  les  écoles,  au  bout  de  très  peu 
d'années  le  niveau  musical  serait  considérablement 
exhaussé  chez  nous.  Pour  le  moment,  nos  enfants 
n'apprennent  à  aimer  et  à  connaître  la  musique  qu'en 
dehors  de  l'école.  Hélas!  la  façon  dont  on  la  leur  fait 
étudier  est-elle  bien  toujours  la  bonne?  Je  suis  persuadé 
du  contraire. 

Les  parents  confondent  trop  volontiers  la  musique 
avec  le  piano.  L'on  n'est  musicien  que  si  l'on  joue  du 
piano  1  Et  les  gens  auxquels  il  nous  arrive  de  demander 
s'ils  sont  musiciens,  s'ils  aiment  la  musique,  nous 
répondent  souvent  en  rougissant  :  «  Oh!  malheureu- 
sement je  ne  suis  pas  musicien!  J'en  veux  énormément 
à  mes  parents  de  ne  pas  m'avoir  fait  apprendre  le  piano. 
Mais  j'adore  la  musique  et  je  ne  manque  pas  un 
concert.  »  Ces  gens-là  sont  peut-être  plus  musiciens 
que  maint  pianiste  émérite.  Car  s'il  existe  des  pianistes 
de  tout  premier  ordre  qui  sont  en  même  temps  de 
parfaits  musiciens,  il  en  est  aussi  qui  n'aiment  pas  la 
musique,  ou  qui  n'aiment  que  celle  qu'ils  font  eux- 
mêmes,  qui  n'apprécient  au  concert  que  les  acrobaties, 
qui  ne  savent  distinguer  ni  les  styles,  ni  les  formes,  qui 
ne  sont  ni  touchés,  ni  intéressés  par  les  œuvres  les  plus 
émouvantes.  Si  l'éducation  de  leur  sensibilité  avait  été 
faite  avant  qu'ils  eussent  commencé  à  étudier  un  in- 
strument, il  est  fort  probable  que  leurs  facultés  d'appré- 
ciation de  la  musique,  que  leur  goût,  que  leur  tempé- 
rament auraient  été  beaucoup  plus  développés.  Il  est 
certain  aussi  que  si  un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille 
ayant  étudié  longtemps  le  piano  sans  résultat  musical 
appréciable  abandonnaient  quelque  temps  l'instrument 
pour  cultiver  leur  musicalité,  ils  en  retireraient  un  grand 
profit  pour  la  continuation  de  leurs  études  pianistiques. 

Mais  les  mamans  —  dans  leur  candeur  naïve  —  sont 
persuadées  que  c'est  uniquement  de  l'étude  du  piano 
que  dépend  le  développement  musical.  C'est  là  une 
erreur  grave.  L'exercice  du  piano,  s'il  n'est  pas  précédé 
d'une  éducation  de  l'oreille  et  du  mouvement,  nuit  le 
plus  souvent  aux  facultés  auditives  et  rythmiques.  Le 
sens  tactile  se  développe  au  détriment  du  sens  auditif. 
L'expérience  suivante  a  été  faite  par  un  de  mes  amis, 
directeur  d'un  Conservatoire  dans  une  grande  ville 
musicale  :  Douze  enfants  du  même  âge  n'ayant  jamais 
fait  de  musique  et  choisis  parmi  un  grand  nombre 
d'autres  enfants  comme  présentant  d'égales  dispositions 
musicales  et  disposant  de  facultés  auditives  similaires, 
—  douze  enfants  ont  été  partagés  en  deux  groupes  de 
six  chacun.  Le  premier  de  ces  groupes  a  travaillé  uni- 
quement le  solfège,  l'autre  a  commencé  l'étude  du  piano. 
Eh  bien,  après  une  année  d'études,  l'on  put  constater 
après  nouvel  examen  que  les  facultés  de  discernement 
des  sons  avaient  chez  les  enfants  du  second  groupe  sen- 
siblement baissé.  Puis  les  petits  solfégistes  entreprirent 
à  leur  tour  l'étude  du  piano.  Au  bout  d'une  seule  année 
de  travail,  ils  avaient  rattrapé  leurs  camarades  ayant 
travaillé,  eux,  pendant  deux  ans...  Le  résultat  de  cette 
expérience  est  donc  que  le  fait  de  travailler  le  solfège 
avant  de  commencer  le  piano  ne  fait  pas  perdre  du  temps 
à  l'élève.  Au  contraire. 

(A  suivre.)  E.  Jaques-Dalcroze. 


(i)  Georges  Deldrûck  :  L'Éducation  de  la  Démocratie. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre    des    Champs-Elysées.    —   Isba   russe,    trois 

tableaux  de  M.  Serge  Borowsky. 

C'est  une  belle  impression  d'art  que  M.  Borowsky 
nous  a  procurée,  dans  cette  salle  splendide,  depuis  si 
longtemps  silencieuse,  où,  avec  le  goût  le  plus  sûr,  il 
évoque  les  mœurs  traditionnelles  de  la  lointaine  Russie 
et  crée,  autour  des  chants  populaires  dont  la  sève  iné- 
puisable a  nourri  l'œuvre  de  tous  les  musiciens  slaves, 
l'atmosphère  qui  les  a  fait  éclore  et  le  milieu  qui  les  a 
vus  gra.ndir. 

Aucune  action  théâtrale  ne  traverse  ces  trois  tableaux, 
qui  ont  pour  unique  objet  de  motiver  un  ingénieux 
groupement  de  chansons  et  de  danses  :  Au  matin,  le 
porche  de  l'église,  aux  dômes  bulbeux,  sert  de  cadre  à 
la  succession  des  chants  religieux.  L'après-midi,  dans 
l'isba  aux  lourdes  solives  et  où  brûle  la  lampe  de  l'icône, 
résonnent  les  chants  populaires.  La  nuit  venue,  dans  le 
campement  des  nomades,  près  du  feu  hospitalier,  s'élè- 
vent les  chants  t-iganes. 

On  ne  saurait  exprimer  l'impression  profonde  pro- 
duite par  ces  airs  et  ces  chœurs  d'une  si  grande  richesse 
expressive  et  que  rehausse  la  somptueuse  harmonie  des 
costumes  et  des  décors  : 

Chants  liturgiques  à  plusieurs  parties,  populaires 
ou  composés  par  Lwoff,  Bartniansky,  Gretchaninoff, 
Tschaïkowsky,  etc.,  lesquels  en  perpétuent  la  tradition 
avec  une  naïveté  fervente,  notamment  dans  cet  extraor- 
dinaire Kyrie  eleison  russe  de  Lvovsky,  d'abord  clamé 
à  voix  haute,  puis  s'éteignant  progressivement  dans  un 
imperceptible  murmure  pour  réapparaître,  éclatant, 
dans  un  foudroyant  crescendo; 

Chansons  joyeuses,  chansons  d'amour,  émanant  de 
la  tradition  populaire  ou  inspirées  à  des  musiciens 
modernes  tels  que  Liadoff,  Borodine,  Moussorgsky,  en 
particulier  le  chœur  des  paysans  du  Prince  Igor  ou 
l'air  si  poignant  de  la  Khovantchina  (appel  au  salut  de 
la  Russie)  ;  danses  exaltées,  mais  non  pas  sensuelles, 
qu'accompagne  un  orchestre  de  balalaïka  et  où  la  fine 
mimique  de  la  paysanne  exprime  toute  la  rêverie  mysté- 
rieuse de  l'âme  slave  en  s'associant  aux  ébats  d'un  dan- 
seur lourdement  botté; 

Enfin,  chants  non  plus  de  rêve,  mais  de  passion,  de 
mélancolie,  de  désir;  chants  que  ponctue  la  note  grave 
de  la  guitare,  dont  la  mélopée  douloureuse  évoque  les 
jours  enfuis,  et  qui  monte,  retombe,  pour  s'élever  à  nou- 
veau, s'évanouir  et  rebondir  encore  vers  une  conclusion 
toujours  reculée. 

L'effet  de  cette  œuvre,  qui  a  été  considérable,  est  dû 
en  grande  partie  à  la  valeur  exceptionnelle  de  l'ensemble 
choral,  où  la  rare  qualité  individuelle  des  voix  (les 
basses,  notamment,  résonnent  magnifiquement  comme 
des  tuyaux  d'orgue)  n'a  d'égale  que  l'homogénéité 
souple  et  forte,  l'admirable  fondu  de  l'ensemble.  Dans 
les  soli,  M.  Serge  Borowsky  a  fait  appiaudir  sa  belle 
voix  facile,  sonore  et  sa  parfaite  diction,  M1Ie  Bogda- 
nova  et  Mmc  Baratoff  (de  l'Opéra-Comique)  ont  inter- 
prété avec  une  ampleur  expressive  les  beaux  chants 
bohémiens.  Mllc'  Nina  Sergueeva  et  Vera  Zuneleva  ont 
fait  preuve,  dans  la  réalisation  des  danses  populaires,  d'un 
esprit  et  d'une  grâce  incomparables.  P.  Saegel. 

Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  le 
compte  rendu  de  Cléopâtre,  par  M.  Max  d'Ollone. 


LE  «MÉNESTREL 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Théâtre-Français.  —  Intérieur,  un  acte,  de  Maurice 
Maeterlinck  (iro  représentation  à  ce  théâtre).  —  Le 
Voile  déchiré,  deux  actes,  de  Pierre  Wolff. 

La  Mort  passe  dans  ces  deux  pièces  :  brutale  dans  la 
première,  silencieuse  et  voilée  dans  la  seconde. 

Derrière  une  baie  vitrée,  un  intérieur  paisible;  sous 
la  douce  clarté  d'une  lampe  une  famille  réunie;  et 
vers  cette  paix,  vers  ce  bonheur,  d'un  pas  muet,  dans 
l'ombre,  s'avance  le  malheur,  que  rien  ne  saurait  arrêter. 
Bonheurs  funèbres  de  la  vie,  toujours  guettés  par 
l'éternel  mystère! 

Cette  famille,  dans  la  maison,  ne  sait  pas.  Au  dehors, 
dans  la  nuit,  deux  hommes,  dont  un  vieillard,  et  plus 
tard  un  groupe  :  ceux-là  savent.  Ils  savent  qu'elle  s'est 
noyée,  la  jeune  fille,  l'enfant  chérie  de  la  famille  qui  se 
croit  heureuse;  et  c'est  assez,  ce  petit  secret  d'une 
pauvre  petite  mort,  pour  qu'il  y  ait  entre  eux  et  les 
autres  tout  l'abîme  sans  fond  de  l'inconnaissable  et  de 
l'infini,  pour  qu'ils  ne  soient  plus  de  la  même  race  ni, 
presque,  de  la  même  planète,  pour  que  ce  bonheur, 
dans  cette  maison,  soit  plus  douloureux  que  la  douleur 
même  qui,  tout  à  l'heure,  quand  les  parents  sauront, 
rapprochera  du  moins  les  âmes  dans  la  communauté  de 
la  grande  misère  humaine. 

Pendant  toute  la  scène,  sans  se  réveiller,  dans  son 
berceau  dort  un  enfant. 

Pièce  lointaine  d'ombres,  de  murmures,  de  silence, 
troué  vers  la  fin  des  brèves  exclamations  de  l'horreur  et 
de  la  pitié.  Paroles  d'élégie  et  d'analyse,  d'une  langue 
imagée  de  poète-philosophe.  De  la  noble  méditation  et, 
tout  de  même,  de  l'habile  théâtre. 

■* 

Dans  le  Voile  déchiré  de  M.  Pierre  Wolff,  c'est  la 
qualité  de  l'écriture  qui  pécherait  quelquefois;  mais  on 
ne  saurait  en  nier  l'experte  construction  ni  le  poignant 
intérêt  scénique.  Là  encore  il  s'agit  d'un  secret  :  secret 
d'amour  et  d'adultère.  Le  mari  soupçonne,  il  veut 
savoir;  et,  pour  savoir,  il  usera  d'une  méthode  bien 
connue  des  policiers.  Rien  de  plus  efficace,  pour  démas- 
quer un  criminel,  que  de  l'apostropher,  brusquement, 
par  son  nom,  que  de  le  placer,  brutalement,  devant  son 
crime.  Plus  éloquent  que  l'aveu  des  lèvres,  parce  qu'il 
est  involontaire,  il  aura,  ce  mari,  l'aveu  des  pâleurs, 
des  tressaillements,  des  regards,  des  gestes  qu'on  fait, 
des  gestes,  surtout,  qu'on  ne  fait  pas  et  qu'on  aurait  dû 
faire,  des  mots  qu'il  fallait  dire  et  qu'on  n'a  pas  dits. 
C'est  l'intérêt  très  dramatique  de  la  pièce.  L'amant, 
démasqué,  se  tue.  Sa  femme,  qui  l'adorait,  qui  ne  sait 
pas  la  raison  de  sa  mort,  elle  aussi  veut  savoir;  et 
l'aveu  des  silences,  des  attitudes,  elle  aussi  la  renseigne. 
Cette  émouvante  scène,  la  dernière,  languit  cependant 
un  peu;  on  la  voudrait  plus  ramassée,  plus  fortement 
écrite. 

Interprétation  supérieure  avec  MM.  Léon  Bernard  et 
Alexandre,  vraiment  parfaits  de  vérité  précise  et  de 
nuances,  Mm6B  Kolb  et  Cerny,  dont  on  sait  le  jeu  sûr, 
M™"  Ventura,  qui  débute  au  Théâtre-Français,  et  dont 
le  visage  douloureux,  les  justes  attitudes  ont  adroi- 
tement commenté  la  diction.  Il  n'y  a  guère  dans  Intérieur 
qu'un  rôle  parlé,  celui  du  vieillard,  excellemment  joué 
par  M.  Maurice  de  Féraudy.  Léon  Morris. 


Théâtre  des  Variétés.  —  Les  Sentiers  de  la  Vertu,  comé- 
die en  trois  actes,  de  MM.  Robert  de  Flers  et 
A.  de  Cailla. vet. 

Il  est  dangereux  de  quitter  la  grand'route  pour  s'en- 
gager dans  les  sentiers,  fussent-ils  ceux  de  la  vertu  :  on 
risque  de  s'y  égarer.  Tel  est  en  effet  le  sort  de  la  jolie 
Madame  Gerbier.  Non  contente  d'être  une  honnête 
femme,  elle  désire  ramener  dans  le  droit  chemin  tous 
ceux  et  toutes  celles  qui  s'en  sont  écartés  :  elle  a  fort  à 
faire.  Elle  souhaite  en  outre  enchaîner  par  des  liens 
légitimes  à  sa  filleule  Simone  le  jeune  Bargelin,  Don 
Juan  pour  bourgeoises,  gentil  mais  un  peu  niais,  et 
qu'elle  estime,  par  là  même,  devoir  faire  un  excellent 
mari. 

Mais  à  frôler  ainsi  la  tentation,  à  vivre  dans  cette  atmos- 
phère de  sensualité  amoureuse  (d'amour  il  ne  saurait 
être  question),  elle  s'aperçoit  que  le  mal  est  quelquefois 
séduisant  et  que  le  vice  a  souvent  sa  récompense  :  sa 
vertu  chancelle  et  s'effondre  dans  les  bras  de  Chaumette, 
homme  du  monde,  ancien  ministre,  qui  a  néanmoins  su 
conserver  du  charme  et  de  l'à-propos. 

Cette  comédie  a  retrouvé  hier  aux  Variétés  le  succès 
qui  l'accueillit  en  1903  aux  Nouveautés.  Peu  d'action, 
pas  de  caractères,  des  types  d'amusante  silhouette  et  de 
l'esprit  partout.  Il  est  souvent  redoutable  pour  des 
oeuvres  de  cette  nature  de  subir  l'épreuve  du  temps,  les 
types  ont  changé,  l'esprit  a  vieilli.  Il  n'en  est  rien  pour 
les  Sentiers  de  la  Vertu.  L'an  1920  vivra  des  mêmes 
conventions,  sourira  des  mêmes  ridicules  :  la  guerre  n'a 
pas  transformé  les  classes  moyennes. 

La  pièce  fut  créée  par  Marcelle  Lender,  Noblet  et 
Torin;  les  interprètes  d'hier  ne  le  cèdent  en  rien  à  leurs 
devanciers.  Mlle  Dorziat  a  marqué  avec  une  grande  dis- 
tinction, —  elle  est  en  outre  si  joliment  habillée,  —  et  un 
peu  d'émotion,  juste  ce  qu'il  en  fallait,  l'évolution  des  sen- 
timents de  Madame  Gerbier.  M.  Victor  Boucher,  par 
son  naturel  exquis,  sa  mesure  parfaite,  a  donné  l'allure 
de  la  vérité  au  jeune  fat  Bargelin  qu'un  acteur  moins  fin 
eût  facilement  pu  transformer  en  fantoche.  Quand 
Mlle  Jane  Danjou  cesse  d'imiter,  volontairement  ou 
involontairement,  Lavallière  et  se  contente  d'être  elle- 
même,  elle  est  charmante.  Mmes  Jeanne  Ugalde,  Cécile 
Didier,  Berthe  Fusier;  MM.  Georges  Mauloy,  Jean  Dax 
et  Koval  complètent  une  distribution  qu'on  ne  pouvait 
souhaiter  meilleure.  Pierre  d'OuvRAY. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Colonne 

Ainsi  qu'il  avait  fait  dimanche  dernier  aux  Concerts- 
Lamoureux,  le  morceau  symphonique  de  Rédemption  a 
ouvert  la  seconde  séance  des  Concerts-Colonne.  Psyché 
lui  a  succédé;  Psyché,  œuvre  charmante  et  mélancolique, 
qui  laisse  dans  l'âme  de  l'auditeur  une  impression  de 
regret  et  d'espérance  tout  ensemble.  Ce  n'est  point  du 
tout  la  fable  païenne  qui  a  inspiré  César  Franck,  et  s'il 
avait  lu,  comme  d'ailleurs  je  n'en  doute  nullement,  Apulée, 
La  Fontaine  et  Corneille-Molière  (car  nous  savons  main- 
tenant, grâce  à  M.  Pierre  Louys,  que  ces  deux  derniers 
poètes  n'en  font  qu'un),  il  s'est  volontairement  dérobé  à 
leur  influence  et  a  entrepris,  non  sans  succès,  la  conversion 
de  Psyché  au  christianisme.  Elle  n'a  point  pour  cela 
renoncé  à  sa  fatale  curiosité,  bien  que  le  funeste  exemple 
de  sa  sœur  Eisa,  punie  par  le  départ  du  chevalier  Lohen- 
grin,  lui  eût  pu  servir  de  leçon.    Mais    on    sait  qu'Eros, 
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plus  clément,  pardonne  à  la  trop  chère  coupable,  et  qu'une 
mystique  apothéose  de  l'amour  enveloppe  de  sa  douce  et 
pure  lumière  la  conclusion  de  cette  belle  partition,  à 
laquelle  on  pourrait  donner  pour  épigraphe  ces  vers  de 
Dante  : 

Una  melodia  dolce  correra 

Per  l'aere  luminoso. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  l'excellente  appréciation  qui 
fut  portée  ici-même  sur  les  Evocations  de  M.  Albert  Rous- 
sel. Bornons-nous  donc  à  enregistrer  qu'elles  furent  très 
sympathiquement  accueillies,  et  louons  M.  Gabriel  Pierné 
de  la  magistrale  direction  qu'il  fit  planer  au-dessus  de  ces 
musiques  si  diversement  intéressantes. 

René  Brancour. 

Les  séances  du  samedi  ont  été  inaugurées  brillamment. 
Après  une  nouvelle  et  excellente  audition  de  \a.\Symphonie 
en  ré  mineur  de  César  Franck,  M"°  Tatiana  de  Sanzewitch 
s'est  fait  entendre  dans  les  Variations  en  ut  mineur,  pour 
piano  seul,  de  M.  Gabriel  Pierné,  morceau  dans  lequel  elle 
a  obtenu  son  prix  au  dernier  concours  d'honneur  du  Conser- 
vatoire. On  semble  généralement  surpris  qu'un  auteur  dont 
l'œuvre,  déjà  considérable,  se  distingue  par  la  parfaite 
clarté  et  l'aimable  élégance,  ait,  d'une  manière  un  peu  im- 
prévue, usé  d'une  langue  musicale  d'une  complexité  rare, 
que  ne  désavoueraient  ni  un  Debussy,  ni  un  Ravel,  ni  même 
un  Strawinsky.  Mais  M.  Pierné  ne  s'est  nullement  proposé 
l'imitation  servile  de  procédés  en  vogue.  Il  les  a  seulement 
considérés  ■ —  en  maître  musicien  qui  n'ignore  rien  de  son 
art  ni  des  ressources  de  l'instrument  pour  lequel  il  écrit  — 
comme  des  moyens  nécessaires  en  vue  de  la  réalisation 
d'effets  sonores,  extraordinaires  de  variété  et  de  richesse, 
qui  font  de  cette  œuvre  une  des  plus  originales  de  l'an 
pianistique  contemporain.  Cette  polyphonie  expressive,  re- 
haussée d'une  extrême  abondance  harmonique  etrythmique, 
implique  la  mise  en  œuvre  d'une  virtuosité  exceptionnelle. 
L'interprète,  qui  a  joué  ces  variations  par  cœur  et  avec  une 
incroyable  aisance,  a  bien  mérité  le  succès  qui  l'a  accueillie, 
succès  plus  grand  encore,  en  raison  de  la  part  faite  à  son 
extrême  jeunesse. 

Après  une  exécution  particulièrement  souple  du  Prélude 
à  l'après-midi  d'un  faune,  maintenant  classique,  la  séance 
s'est  achevée  par  la  Péri  de  Paul  Dukas,  œuvre  étince- 
lante  d'un  de  nos  plus  admirables  musiciens.         P.  B. 

Concerts  -  Lamoureux 

M.  Camille  Chevillard  a  manifesté  l'intention  de  confier, 
de  temps  à  autre,  au  cours  de  la  présente  saison,  la  direc- 
tion de  son  admirable  ensemble  à  divers  chefs  d'orchestre. 
C'est  ainsi  qu'il  avait  fait  appel,  dimanche,  au  concours  de 
M.  Landon  Ronald,  qui  conduit  les  concerts  de  l'Albert- 
Hall,  de  Londres.  Il  nous  a  donné  ainsi  l'occasion  d'ap- 
plaudir un  chef  de  tout  premier  ordre,  encore  inconnu  du 
public  français,  un  virtuose  de  l'orchestre,  dont  on  ne  sau- 
rait assez  louer  la  compréhension  profonde,  l'autorité,  le 
geste  précis  et  sobre,  l'énergie  chaleureuse  et  la  sensibilité 
communicative,  qualités  incomparables  servies  par  une 
merveilleuse  mémoire. 

M.  Landon  Ronald  a  dirigé  l'Ouverture  de  Léonore  (n°  3), 
dont  il  a  donné  une  interprétation  saisissante  de  vérité  et  de 
justesse,  puis  la  Suite  Lyrique  de  Grieg,  succession  de 
tableautins  où  l'auteur  de  "  Peer  Gynt  "  excellait,  visible- 
ment conçus,  d'ailleurs,  pour  le  piano  seul  et  qu'on  est  assez 
surpris  de  trouver  revêtus  d'une  instrumentation  un  peu 
massive.  La  Marche  des  Nains,  cependant,  est  orchestrée 
avec  une  ingéniosité  délicate  qui  en  souligne  heureusement 
la  fantaisie  caricaturale. 

M.  Frédéric  Lamond  a  fait  ensuite  acclamer  sa  splendide 
technique  dans  l'intéressant  Concerto  pour  piano  de  Liszt, 
œuvre  inégale,  mais  si  riche  de  substance  musicale  et  où 
passent  certaines  esquisses  de  thèmes  wagnériens. 

Après  un  hommage  rendu  à  une  des  productions  les  plus 
remarquables  de  l'art  français  actuel  par  une  parfaite  exé- 
cution de  l'Apprenti  sorcier  de  Paul  Dukas,   M.   Landon 


Ronald  a  terminé  par  la  Symphonie  en  la  bémol  d'Edward 
Elgar.  C'est  une  œuvre  très  développée,  conçue  d'après  le 
plan  classique,  mais  selon  le  principe  «  cyclique  »  de  Franck 
et  avec  interversion  de  l'adagio  et  du  scherzo  ;  symphonie 
d'une  belle  unité,  dont  les  idées,  très  simples,  ne  manquent 
pas  de  charme  expressif,  mais  auxquelles  on  souhaiterait 
plus  d'originalité  et  de  relief,  de  même  qu'on  désirerait  dans 
les  développements  plus  de  concision  ordonnée  et  dans 
l'instrumentation  plus  de  clarté  lumineuse  ;  production  très 
honorable  d'un  musicien  qui,  avec  quelques-uns  de  ses 
compatriotes,  s'efforce  de  mettre  fin  à  la  longue  et  inexpli- 
cable éclipse  de  l'art  musical  anglais,  mais  sans  avoir  encore 
réussi  à  renouer  la  tradition  glorieuse  de  William  Byrd  et 
d'Henry  Purcell.  Paul  Bertrand. 

Concerts-Pasdeloup 

Le  Concerto  russe  pour  violon  d'Edouard  Lalo  que  don- 
nait le  Concert-Pasdeloup  laisse  à  l'auditeur  une  impression 
de  plaisir  artistique  absolument  sain.  L'auteur  y  développe 
ses  motifs  dans  la  grande  tradition  classique,  sans  hardiesse 
voulue,  mais  aussi  sans  banalité.  La  mélodie  y  serpente, 
claire,  toujours  empreinte  de  distinction,  et  l'orchestre  dis- 
cret laisse  en  pleine  valeur  la  partie  de  violon. 

M"e  Marie-Ange  Henry  a  prouvé  dans  ce  concerto  non 
seulement  une  technique  parfaite  mais  une  compréhension 
complète  de  l'œuvre  du  maître.  Son  jeu,  franc  d'attaque, 
souple  et  sonore,  lui  a  valu  des  applaudissements  unanimes. 
La  suite  d'orchestre  pour  Pelléas  et  Mélisande  de  Gabriel 
Fauré  est  antérieure  à  l'œuvre  de  Claude  Debussy.  On  y 
retrouve  le  haut  sentiment  artistique  et  la  science  consom- 
mée de  l'auteur  de  Pénélope.  La  dernière  pièce  (la  mort  de 
Mélisande)  est  traversée  d'un  grand  souffle  d'émotion. 

Le  concert  se  terminait  par  la  Symphoriie  pastorale  qui 
a  recueilli  le  succès  habituel.  Peut-être  le  premier  mouve- 
ment a-t-il  été  conduit  un  peu  vite  et  le  contraste  avec  le 
dernier  n'a-t-il  pas  été  ainsi  assez  ménagé. 

Ce  fut  une  impression,  qui  n'a  d'ailleurs  nui  en  rien  à 
l'ensemble  de  l'exécution.  P.  de  Lapommeraye. 

Jeudi,  intéressante  séance  consacrée  à  Haydn,  le  succes- 
seur direct  de  Ph. -Emmanuel  Bach,  le  précurseur  de 
Mozart  et  de  Beethoven,  le  travailleur  infatigable  qui  a 
produit  plus  de  cent  symphonies  et  quatuors,  plus  de  vingt 
opéras  et  quelques  oratorios;  le  promoteur  de  la  sonate  à 
deux  thèmes,  qu'il  n'a  pas  créée,  mais  dont  il  a  tant  ampli- 
fié et  perfectionné  la  forme  qu'il  en  paraît  le  père;  le  maître 
au  caractère  égal  dans  la  gaîté  et  l'optimisme,  dont  la 
musique,  comme  l'a  dit  si  justement  M.  Maurice  Emmanuel, 
«  respire  l'allégresse  ».  L'orchestre  a  été  parfait  de  préci- 
sion et  de  charme  délicat  dans  la  gye  Symphonie  (n°  7)  en 
ut  et  dans  deux  mouvements  de  la  i3"  (en  sol)  ;  MUe  Hé- 
lène Léon  a  interprété  avec  une  incomparable  maîtrise  la 
1"  Sonate,  en  mi  bémol;  M.  Jan  Reder,  remplaçant  MUe  Su- 
zanne Beaumont,  grippée,  a  fait  applaudir  sa  superbe  voix 
et  son  style  impeccable  dans  un  air  de  la  Création.     P.  B. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts-Colonne  (samedi  1"  novembre,  à  5  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  César  Franck  :  Psyché,  audi- 
tion intégrale.  —  Claude  Debussy  :  Trois  Nocturnes.  —  Paul 
Dukas  :  la  Péri. 

Dimanche  2  novembre,  à  2  heures  précises,  sous  la  direction 
de  M.  Gabriel  Pierné.  —  Albéric  Magnard  :  Chant  funèbre.  — 
a)  Ernest  Chausson  :  les  Morts;  b)  César  Franck  :  Nocturne 
(M""  Croiza).  —  Gabriel  Dupont:  les  Heures  dolentes.  —  a)  Claude 
Debussy  :  Ballade  de  Villon  (n°  2);  b)  le  Jet  d'eau  (M""  Croiza).  — 
Beethoven  :  Symphonie  héroïque. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  2  novembre,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  Rimsky-Korsakow  : 
Antar,  symphonie  en  quatre  parties. —  Raoul  Bardac  :  Printemps 
dans  la  prêt,  étude  symphonique  (1"  audition).  —  Bach  :  Concerto 
pour  deux  violons  et  orchestre  (MM.  A.  Quesnot  et  E.  Saury).  — 
Beethoven  :  Symphonie  héroïque. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  1"  et  dimanche  2  novembre,  à 
3  heures  précises,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  César 
Franck  :  Entr'acte  symphonique  de  Rédemption.  —  Joseph  Boul- 
nois  :  La  Toussaint  (orchestration  de  M.  Mignan),  1"  audition.  — 
Albéric  Magnard  :  Chant  funèbre.  —  Gabriel  Fauré  :  Pie  Jesu, 
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extrait  du  Requiem  (Mmc  Ililda  Roosevelt).  —  Beethoven  :  Sym- 
phonie héroïque. 

Jeudi  6  novembre,  à  3  heures  précises,  sous  la  direction  de 
M.  Rhené-Baton  :  Beethoven.  Conférence  de  M.  Maurice  Emma- 
nuel. Exemples  musicaux  interprétés  par  M.  Jan  Reder  et 
M1"  Nathalie  Radisse. 

Concerts  divers 
Samedi  i"  novembre.  —   Festival  Beethoven-Franck  par   l'Or- 
chestre de  Paris  (Trocadéro,  2  h.  1/2). 
Festival  Beethoven  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Festival  Schumann  :  Lucien   Capet,  André-Lévy,   Gil  Mar- 
cheix  (Salle  des  Agriculteurs,  3  h.  1/2). 
Dimanche  2.  —  Concert  Magda-Tagliaferro  avec  le  concours  de 

M.  J.  Boucherit  (Salle  Pleyel,  3  heures). 
Mardi  4.  —  Concert  chorégraphique  Tchéco-SIovaque  :  M"'  Vera 

Wratislava  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Mercredi  5.  —  Concert  Olénine  d'Alheim   (Salle   des  Agricul- 
teurs, 9  heures). 
Concert  chorégraphique  Tchéco-SIovaque  :  M"»  Vera  Wra- 
tislava (Théâtre-Édouard-VII,  3  heures). 
Concert  Stella-Goudeket  avec  le  concours  de   M.  Reynaldo 
Hahn  (Salle  Pleyel,  8  h.  1/2). 
Jeudi  6.  —  Récital  de   piano  :  Charles   Charrès   (Salle   Pleyel, 
9  heures). 
1"  Concert  de  musique  française  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Société  Française  des  Amis  de  la  Musique  (Salle  des  Agri- 
culteurs, 3  heures). 
Vendredi  7.  —  Concert  Wyns  (Boîte  à  Fursy,  3  heures). 

Concert  chorégraphique  Tchéco-SIovaque  :  M"°  Vera  Wra- 
tislava (Salle  Gaveau,  g  heures). 
Concert  Jeanne  Gillot  (Salle  Gaveau,  4  heures). 
Concert  Roger  Godier  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 

SOUVENIRS  DE  CINQ  ANNÉES  <■> 

(  I  9  I  4- 1  9 1  9) 
(Suite) 


Les  destinées  dernières  de  l'hymne  national,  «  motif- 
conducteur  »  de  la  guerre  française  et  mondiale,  nous 
ont  éloignés  des  heures  sombres  où  nous  l'avions  vu 
reparaître  dans  son  premier  éclat.  Il  nous  faut  y  revenir. 
Ce  fut  le  plus  terrible  moment  de  la  vie  du  monde. 
Aux  espoirs  des  premiers  jours  avaient  succédé  pour 
nous  les  angoisses  de  l'invasion  et,  plus  encore,  l'horreur 
des  méthodes  suivant  lesquelles  elle  s'accomplissait  : 
Visé,  Blamont,  Dinant,  Louvain,  Senlis,  Reims,  tant 
d'autres  noms  dont  les  souvenirs  cloueront  éternelle- 
ment à  l'infamie  le  peuple  qui  les  évoque;  puis,  l'effronté 
manifeste  des  quatre-vingt-treize  intellectuels,  dans  les 
signatures  duquel  on  a  relevé  trois  noms  de  musiciens 
allemands,  dont  le  fils  de  Wagner  (M.  Richard  Strauss 
avait,  paraît-il,  refusé  son  adhésion  et  cette  abstention  a 
été  diversement  commentée).  Albéric  Magnard  tombait, 
n'ayant  pu  contenir  son  indignation  devant  la  barbarie 
de  la  ruée  au  cœur  de  notre  Ile-de-France.  Toute  la 
jeunesse  était  aux  armées.  Combien,  soit  parmi  les 
combattants,  soit  parmi  ceux  qui,  affectés  aux  emplois, 
qu'ils  croyaient  pacifiques,  de  musiciens  militaires, 
jouaient  le  rôle  non  moins  périlleux  de  brancardiers, 
sont  tombés  sur  le  champ  de  bataille  et  ne  reviendront 
plus,  ou  sont  revenus  affreusement  mutilés! 

Pourtant,  la  bonne  humeur  française  ne  perdant 
jamais  ses  droits,  chacun  s'ingénia  à  prendre  son  mal 
en  patience  et  à  conjurer  le  danger  par  des  plaisanteries. 
Tel  de  nos  jeunes  compositeurs,  écrivant  à  ses  amis 
pour  leur  donner  de  ses  nouvelles,  leur  annonçait 
plaisamment  qu'il  se  livrait  à  de  savantes  études  sur  la 
recherche  des  harmoniques  du  j5,  ou  bien  qu'il  se  pro- 
posait, au  retour,  d'introduire  dans  l'orchestre  un 
instrument    nouveau,    l'alto-mitrailleuse.    Un    de    ces 


(1)  Voir  le  numéro  du  24  octobre  1919. 


journaux  du  front  qui  furent  pour  nos  vaillants  une 
distraction  salutaire  avait  pris  ce  titre  :  Le  Diable  au 
Cor;  et  cela  encore  est  un  jeu  de  mots  musical. 

C'était  bien  de  rire.  On  le  pouvait;  on  le  peut  tou- 
jours. Mais  on  ne  pouvait  pas  chanter.  Seuls  des  chants 
funèbres  eussent  été  de  circonstance  :   aussi  le  2  no- 
vembre,   jour    des    morts,    fut-il    une   des   premières 
journées  de  la  guerre  où  la  musique  ait  repris  ses  droits. 
A  la  Chapelle  des  Invalides,  M.  Delmas  chanta  un  nou- 
veau chant  que  Xavier  Leroux  avait  écrit  sur  les  vers 
de  Victor  Hugo  si  souvent  répétés  depuis  lors  : 
Ceux  qui  pieusement  sont  morts  pour  la  patrie 
Ont  droit  qu'à  leur  cercueil  la  foule  vienne  et  prie... 
C'est  vers  le  même  temps  qu'un  compositeur  mobi- 
lisé, M.  Henry  Février,  mit  en  musique  l'hymne  aux 
morts  dont  Charles   Péguy,  tombé  à  la  bataille  de  la 
Marne,  avait,  par  on  ne  sait  quelle  inspiration  prophé- 
tique, écrit  naguère  les  vers  vibrants  : 

Heureux  ceux  qui  sont  morts  pour  la  terre  charnelle. 
Mais  pourvu  que  ce  fût  dans  une  juste  guerre... 

Dès  les  journées  d'août,  le  poète  Maurice  Bouchot', 
qui  s'est,  depuis  des  années,  donné  la  mission  d'éduca- 
teur du  peuple  par  le  chant,  communiquait  à  son  colla- 
borateur habituel  —  lui  aussi  mobilisé  —  les  vers  de 
plusieurs  poèmes  que  lui  avaient  inspirés  des  circons- 
tances si  inattendues  d'un  ancien  pacifiste.  Il  y  eut 
d'abord  un  chant  A  l'Alsace  qui,  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  a  la  fête  annuelle  de  l'Arbre  de  Noël  des 
Alsaciens-Lorrains,  le  25  décembre  1914,  a  été  maintes 
fois  redit,  jusqu'au  jour  où  l'appel  passionné  qu'il 
contient  a  été  enfin  exaucé  : 

Alsace,  vois-tu  le  peuple  de  France 
Qui  s'élance  en  armes  vers  toi?... 

Mais  l'idée  funèbre  ne  pouvait  manquer  d'être  reprise 
encore,  et  bientôt  les  mêmes  collaborateurs  firent 
entendre  un  nouveau  chant  inspiré  par  elle  :  Nos 
Morts  : 

Jeunes  hommes  tombés  pour  la  sainte  Patrie... 
Nul  ne  peut  vous  offrir  de  couronne  fleurie 
Et  seul  un  chant  pieux  exprime  notre  deuil. 

Vous  dormez  là-bas  sous  la  terre, 
Et  votre  tombe  même  est  pour  nous  un  mystère... 

Sous  l'influence  de  l'effort  suprême  accompli,  en  ces 
premiers  mois  de  guerre,  pour  le  relèvement  et  pour  la 
victoire  de  la  France,  tous,  ou  presque,  ont  voulu  faire 
entendre  leurs  voix.  L'un  de  ceux  que  l'on  eût  pu  croire 
confiné  dans  son  attitude  d'artiste  impassible,  Claude 
Debussy,  n'y  put  pas  tenir  :  il  a  écrit  le  Noël  des 
Enfants  qui  n'ont  plus  de  maison,  débordant  de  sensibi- 
lité, de  pitié  et  d'ardeur.  Et  notre  doyen  à  tous, 
M.  Saint-Saëns,  fit  énergiquement  sa  partie  dans  le 
concert  en  écrivant  plusieurs  pages  par  lesquelles  il  vou- 
lut rappeler  qu'il  était  l'auteur  de  la  Marche  héroïque  à 
la  mémoire  d'Henri  Regnault,  datant  de  l'autre  guerre, 
tandis  que,  du  même  temps,  on  allait  exhumer  et  faire 
entendre,  pour  la  première  fois  en  191 5,  l'Ode  à  Paris, 
que  César  Franck,  en  1870,  interrompant  la  composi- 
tion des  Béatitudes,  avait  improvisé  en  un  jour  d'espoir, 
alors  irréalisé. 

Nous  reviendrons  sur  l'ensemble  des  productions  de 
cette  nature  et  nous  dirons  ce  qui  en  est  advenu  par  la 
suite  de  la  guerre  ;  mais  il  fallait  signaler  sans  plus 
attendre  cette  poussée  irrésistible  qui,  dans  les  premiers 
mois,  a  porté  nos  artistes  à  s'inspirer  instinctivement 
du  sentiment  qui  était  au  fond  du  cœur  de  toute  la 
nation. 

Si  cet  effort  si  louable  n'a  pas  produit  tous  les  résul- 
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tats  qu'on  pouvait  espérer,  ce  fut,  en  partie,  par  la 
faute  des  circonstances  mêmes.  Celles-ci  avaient  provo- 
qué l'éclosion,  mais  elles  faisaient  obstacle  à  la  prolon- 
gation de  la  vie.  Toutes  les  institutions  musicales  étaient 
désorganisées;  et  comment  des  œuvres  peuvent-elles 
vivre  si  elles  ne  trouvent  pas  d'interprètes  pour  les  faire 
connaître?  Or,  ceux-ci  manquaient.  Les  théâtres  étaient 
fermés;  les  concerts  attendirent  longtemps  avant  de 
pouvoir  reprendre  leur  cours.  Des  associations  diverses 
se  constituaient  ça  et  là  pour  rassembler  des  éléments 
épars;  mais  elles  avaient  bien  plutôt  pour  but  d'obtenir 
pour  leurs  adhérents  l'appui  moral,  voire  matériel,  si 
nécessaire  en  un  pareil  temps,  que  de  faire  de  l'art.  Ces 
œuvres  de  guerre  n'ont  vraiment  rien  fait  pour  la 
musique  de  guerre.  Rappelons  seulement,  par  quelques 
titres,  leur  existence,  qui  fut  trop  souvent  éphémère.  Ce 
fut  d'abord  l'«  Œuvre  fraternelle  des  Artistes  »,  qui, 
fondée  sous  le  patronage  du  Sous-Secrétaire  d'Etat  des 
Beaux-Arts,  eut  un  caractère  quasi  officiel  et  se  trans- 
forma bientôt  en  un  «  Comité  de  propagande  artis- 
tique »;  puis  tour  à  tour  «  l'Aide  aux  Artistes  »,  la 
«  Ligue  pour  la  défense  de  la  musique  française  »,  «  la 
Musique  pendant  la  guerre  »  et  les  organisations,  de 
plus  en  plus  multipliées,  de  tournées  dans  les  formations 
sanitaires  et  les  hôpitaux  militaires,  du  théâtre  aux 
armées,  des  théâtres  au  front,  etc.,  toutes  œuvres  dont 
les  intentions  bienfaisantes  furent  des  plus  honorables, 
mais  que,  dans  cet  exposé  consacré  à  une  évolution  artis- 
tique, nous  serions  assez  facilement  autorisés  à  négliger. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


AU    CONSERVATOIRE 

Par  arrêtés  du  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  en  date  du  22  octobre  1910,  ont  été  nommés  professeurs 
titulaires  au  Conservatoire  National  de  Musique  et  de  Déclama- 
tion : 

Classe  de  flûte  :  M.  Gaubert  (Philippe),  en  remplacement  de 
M.  Hennebains,  décédé. 

Classe  de  hautbois  :  M.  Bleuzet  (Louis),  en  remplacement  de 
M.  Gillet,  admis  à  la  retraite. 

Classe  de  clarinette  :  M.  Périer  (Auguste),  en  remplacement  de 
M.  Mimart,  décédé. 

Classe  de  contrebasse  :  M.  Nanny  (Edouard),  en  remplacement 
de  M.  Charpentier,  décédé. 

Classe  d'alto  :  M.  Vieux  (Maurice),  en  remplacement  de  M.  La- 
forge,  décédé. 

Classe  de  violon  :  M.  Boucherit,  en  remplacement  de  M.  Ber- 
thelier,  décédé. 

Classe  de  violoncelle  :  M.  Hekking  (André),  en  remplacement 
de  M.  Cros  Saint-Ange,  démissionnaire. 

Classe  de  chant  :  M.  Gresse  (André),  en  remplacement  de 
M.  Cazeneuve,  décédé. 

Classes  d'harmonie  : 

M.  Rousseau  (Marcel-Samuel),  en  remplacement  de  M.  Pessard, 
décédé. 

M.  Gallon  (Jean),  en  remplacement  de  M.  Leroux  (Xavier), 
décédé. 

M.  Silver  (Charles),  en  remplacement  de  M.  Lavignac,  décédé. 

Classe  préparatoire  de  piano  :  M"»  Chapart,  en  remplacement 
de  M"  Trouillebert,  admise  à  la  retraite. 

Classe  d'ensemble  instrumental  :  M.  Tournemire  (Charles),  en 
remplacement  de  M.  Lefebvre,  décédé. 

Classe  de  déclamation  lyrique  :  M.  Cornubert  (Pierre),  en  rem- 
placement de  M.  Saléza,  décédé. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés,  —  principalement  à 
ceux  d'entre  eux  pour  qui  la  danse  est  un  sport  nécessaire  à  la 
santé,  —  un  très  entraînant  one-stcp  de  Barbirolli.  Puissent-ils 
en  goûter  joyeusement  le  mouvement  violent  ! 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Angers.  —  La  Société  des  Concerts  Populaires,  qui  avait 
connu  sous  la  présidence  de  M.  Charles  d'Ollone  une  si 
belle  prospérité,  a  repris  ses  auditions.  M.  Charles  d'Ol- 
lone, qui  s'est  conduit  en  héros,  a  été  tué  pendant  la  guerre 
et  il  a  laissé  d'unanimes  regrets  chez  tous  ceux  qui  avaient 
été  ses  collaborateurs.  C'est  M.  Olivier  de  Rougé  qui  lui  a 
succédé  à  la  tête  de  cette  Société  qui,  une  des  premières,  a 
donné  un  excellent  exemple  de  décentralisation  artistique. 

Le  premier  concert  a  été  donné  dimanche  dernier  sous 
la  direction  de  M.  Jean  Guy  et  avec  le  concours  de  M.  An- 
dré Hekking.  Au  programme  figuraient  le  Concerto  pour 
violoncelle  et  orchestre  de  Lalo,  le  Prélude  à  l'après-midi 
d'un  faune  de  Debussy  et  la  Symphonie  héroïque  de  Bee- 
thoven. 

Bordeaux.  —  Le  Grand-Théâtre  a  fait  sa  réouverture 
sous  la  direction  de  MM.  Chauvet  et  Perron.  Sur  son 
affiche  se  succèdent  les  œuvres  les  plus  populaires  de  la 
musique  française,  Manon,  les  Huguenots,  Lakmé,  Carmen. 
La  troupe  est  composée  d'acteurs  ayant  déjà  fait  leur 
preuve;  d'autres  artistes  viendront  en  représentation. 
Mlle  Demougeot  et  M.  Lemaire  ont  remporté  un  grand 
succès  dans  les  Huguenots.  M"e  Marie  Tissier,  M.  Lemaire 
et  M.  Raynal  ont  soulevé  les  applaudissements  d'une  salle 
comble  en  chantant  Manon  et  Mllc  Nadiany  a  été  une 
exquise  Lakmé. 

Nancy.  —  La  ville  est  dotée  maintenant  d'un  fort  beau 
théâtre  dont  le  péristyle  donne  de  plain-pied  sur  l'admi- 
rable place  Stanislas.  La  salle  est  vaste,  commode  et  très 
joliment  décorée.  Son  inauguration  a  eu  lieu  avec  Sigurd 
où  se  sont  fait  applaudir  le  ténor  Abonil,  M.  Auriol, 
Mmcs  Magne  et  Dalcia. 

Nantes.  —  On  vient  de  jouer  avec  succès  au  Grand- 
Théâtre  de  Nantes  Claudine,  l'opérette  de  Rodolphe  Ber- 
ger. L'ouvrage  a  été  très  bien  monté  par  l'actif  directeur, 
M.  Rachet,  et  joué  avec  beaucoup  d'entrain  par  Mllc  Duler, 
MM.  Baud'huin  et  Granry. 

Strasbourg.  —  Le  Conservatoire  annonce  pour  cette 
saison  :  six  concerts  d'orchestre  ;  trois  concerts  avec  chœurs  ; 
trois  concerts  populaires;  quatre  séances  de  musique  de 
chambre  (quatuor  à  cordes  :  MM.  Soudant,  Mùnch, 
Geurten,  Mawet);  deux  séances  de  sonates  (M.  Soudant  et 
MUe  Bl.  Selva);  deux  séances  de  sonates  (MM.  Mùnch  et 
Stennebruggen)  ;  un  récital  de  chant  (M.  Petit);  deux 
séances  pour  instruments  à  vent  (MM.  Krauss,  Fossé, 
Hublard,  Alibert,  Warin).  Parmi  les  solistes  engagés  : 
MM.  Ciampi  et  Soudant,  MIle  Selva,  etc.;  MM.  Lheureux, 
Paulet,  Petit,  Verdier,  MmeB  Croiza,  Lubin,  etc.  Ces  con- 
certs sont  donnés  sous  la  direction  de  M.  Guy  Ropartz. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE  et  AUTRICHE 

Si  la  vie  musicale  a  repris  en  Allemagne,  au  lendemain 
de  l'armistice,  une  activité  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
dont  elle  faisait  preuve  avant  la  guerre,  le  nouveau  régime 
de  l'Empire  et  des  États  confédérés  qui  le  composent  ne 
va  pourtant  pas  sans  menacer  l'existence  de  quelques-uns 
de  ces  beaux  théâtres  de  «  Résidence  »  qui  étaient,  outre- 
Rhin, un  si  puissant  organe  de  décentralisation   artistique. 

Subventionnés  naguère  par  la  cassette  du  Roi  de  Prusse 
(Berlin,  Hanovre,  Wiesbaden,  Cassel)  ou  des  autres  souve- 
rains allemands,  ces  théâtres  ne  trouvent  pas  le  même  appui 
financier  auprès  des  nouveaux  états  démocratiques  du  Reich. 
A  Munich,  la  subvention  de  l'Opéra  n'a  pas  été  votée  sans 
difficultés.  Des  pourparlers  sont  engagés  entre  le  gouverne- 
nement  saxon  et  la  municipalité  de  Dresde  pour  obtenir 
une  participation  de  la  ville    à  l'entretien   du  théâtre;  à 
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Wiesbaden  et  à  Cassel,  toute  subvention  a  été  refusée,  et 
par  l'État  et  par  la  ville,  etc.,  etc.  D'autre  part,  on  annonce 
que  les  festivals  de  Bayreuth  ne  pourront  reprendre  avant 
longtemps  :  la  crise  des  transports  et  celle  de  l'alimentation 
risqueraient  de  tenir  éloignés  les  visiteurs  étrangers;  la 
disette  du  charbon  et  le  déficit  causé  dans  le  fonds  Wagner 
par  l'interruption  des  festivals  en  1914  compromettent  éga- 
lement l'avenir  immédiat  de  l'entreprise. 

On  signale  enfin  des  grèves,  dans  le  personnel  des 
théâtres,  en  particulier  à  Cologne. 

En  revanche  on  projette  la  création,  à  Berlin,  de  deux 
nouvelles  scènes  lyriques  :  un  opéra  populaire,  contenant 
4000  places  à  3  marks,  sous  la  direction  de  M.  von  Schil- 
lings, directeur  actuel  de  l'ancien  Opéra  royal,  et  un  théâtre 
d'opéra,  opéra-comique  et  opérette,  fondé  par  le  chanteur 
Julius  Lieban. 

—  L'Opéra  de  Vienne  a  donné  le  10  octobre,  avec  un  éclat 
«  d'avant-guerre  »  et,  semble-t-il,  un  succès  marqué,  la 
première  représentation  du  dernier  ouvrage  de  M.  Richard 
Strauss,  la  Femme  sans  ombre.  Le  livret,  qui  a  pour  auteur 
M.  Hugo  von  Hoffmannsfhal,  est  un  conte.  L'héroïne  est  la 
fille  d'une  fée  :  naguère  gazelle  blanche,  elle  a  été  blessée 
à  la  chasse  par  la  flèche  d'un  empereur  oriental.  Devenue 
femme,  elle  l'a  épousé,  mais  elle  conserve,  de  son  état  sur- 
naturel, la  singularité  de  n'avoir  point  d'ombre.  Une  jeune 
teinturière  lui  prête  la  sienne,  d'où  il  résulte  toutes  sortes 
de  complications.  Finalement,  les  personnages  se  trouvent 
transportés  dans  un  monde  imaginaire  où  tout  s'arrange  et 
où  les  salue  un  chœur  d'enfants  à  la  veille  de  naître. 

La  presse  loue  la  partition  de  Richard  Strauss  comme 
l'une  des  plus  riches  et  des  plus  variées  de  l'auteur. 

La  recette  de  la  première  représentation  a  dépassé 
100.000  couronnes  :  on  sait  qu'en  ce  moment  la  couronne 
vaut  à  peu  près  dix  centimes... 

La  Femme  sans  ombre  va  être  représentée,  dès  mainte- 
nant à  Berlin,  à  Dresde  et  à  Munich. 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Les  Promenades-Concerts  ont  donné  récemment  la 
Sinfonia  sacra  pour  orgue  et  orchestre  du  maître  Widor. 
Le  Musical  News  félicite  M.  Henry  Wood  d'avoir  inscrit  à 
son  programme  «  une  œuvre  de  cette  importance  ».  11 
insiste  particulièrement  sur  l'andante,  sur  le  mouvement 
fugué  du  finale,  dont  il  admire  la  <i  belle  invention  »,  la 
conclusion  «  splendide  et  puissante  1.  Cet  ouvrage,  ajoute-t-il, 
«  laisse  une  impression  de  majestueuse  grandeur  ».  M.  Stan- 
ley Marchant  tenait  la  partie  d'orgue.  Il  y  fut  excellent. 

—  Les  festivals  d'hymnes  populaires  sont  très  suivis  en 
Grande-Bretagne.  Le  goût  en  est  venu  du  pays  de  Galles. 
M.  Lloyd  George,  d'origine  galloise,  comme  on  sait,  encou- 
rage volontiers  ce  goût.  Il  était  sans  exemple,  remarque  à 
ce  propos  The  musical  Times,  qu'un  «  Premier  »,  en 
Angleterre,  eût  jamais  témoigné  quelque  intérêt  à  la  musique 
populaire. 

—  Inauguration,  à  la  cathédrale  de  Queenstown,  d'un 
carillon  de  42  cloches,  le  plus  complet  d'Angleterre  et  le 
plus  parfait  du  monde  entier,  affirment  les  journaux. 
Antoine  Nauwelaerts,  carillonneur  fameux  de  Bruges,  est 
venu  tout  exprès  pour  cette  inauguration.  Il  a  donné  trois 
récitals.  Nous  relevons  au  programme,  très  éclectique, 
les  noms  de  Bach,  Beethoven,  Schubert,  Mendelssohn, 
Wagner,  Bizet,  Godard,  Planquette,  Gabriel-Marie,  Casella, 
Mascagni.  Maurice  Lena. 

ESPAGNE 
La  Musique  ancestrale  contre  l'Ennui  moderne. 
En  ouvrant  la  Revista  musical  Catalana,  le  grand  journal 
musical  de  Barcelone,  on  est  frappé  du  nombre  extraordi- 
naire de  sociétés  chorales  existant  en  Catalogne  et  plus 
encore,  peut-être,  de  la  qualité  de  leurs  programmes. 
Toute  ville  qui  se  respecte  —  et  elles  semblent  toutes  se 
respecter,  les  cités  catalanes  !  —  possède  son  «  orfeo  »  ou 


société  de  chanteurs.  Sur  les  listes  d'œuvres  exécutées,  on 
relève  du  Bach,  du  Rameau,  du  César  Franck,  du  Grieg,  etc.; 
mais  le  fond  principal  des  programmes  repose  sur  le  chant 
populaire  adapté  aux  chœurs.  Et  c'est  par  ce  dernier  élé- 
ment que  ces  sociétés  font  surtout  œuvre  utile  en  conser- 
vant vivante  la  musique  des  aïeux. 

Il  serait  à  souhaiter  que  notre  France  s'inspirât  en  cela 
de  la  Catalogne.  La  Schola  Cantorum,  de  Charles  Bordes, 
à  laquelle  on  doit  tant  dans  ce  sens,  a  bien  tenté  d'y  créer 
un  mouvement  similaire  ;  mais,  en  Catalogne,  ce  mouve- 
ment est  celui  de  tout  un  peuple.  Il  faudrait,  pour  que 
nous  fussions  en  droit  de  nous  comparer  aux  Catalans, 
que  nos  petites  villes  eussent  chacune  un  «  orfeo  »  :  une 
association  chorale  vouée  à  la  perpétuation  des  traditions 
de  la  campagne  ou  de  la  mer.  Or,  quand  on  connaît  nos 
agglomérations  provinciales,  on  trouve  vite  qu'à  côté  d'elles 
un  cimetière  est  un  lieu  animé,  car,  avec  l'Ennui,  y  flotte  un 
sentiment  pire  que  la  mort  :  celui  de  la  vie  fossilisée. 
Parmi  ceux  que  le  sort  condamne  à  y  végéter,  il  en  est 
parfois  que  la  nature  avait  créés  pour  un  meilleur  destin; 
mais  les  malheureux  s'apeurent  de  l'ambiance  inexorable- 
ment morne,  cherchent  des  dérivatifs,  butent  dans  l'alcoo- 
lisme et  s'y  affalent. 

Comment  oublier  jamais  la  sainte  Bretagne  et  son  inter- 
minable chapelet  d'auberges  :  une  sur  trois  maisons,  dans 
bien  des  villages  ?  Peut-être  est-ce  justement  parce  que  la 
race  celte  a  des  besoins  d'âme,  si  nous  en  croyons  le 
doux  Renan,  qu'elle  a  tant  besoin  d'alcool  aussi  pour 
oublier  l'Ennui  plus  terrible  que  le  naufrage. 

Et,  pourtant,  ils  pourraient  chanter,  ces  pauvres  Bretons! 
Leur  pays  a  exhalé  un  poème  merveilleux  de  mélodies  na- 
tales, racontant  toute  l'âme  de  la  tendre  et  profonde  Armor. 
Mais  on  n'entend  plus  guère  chanter  en  Bretagne.  Si, 
peut-être,  de  temps  en  temps,  par  quelque  triste  dimanche, 
un  braillement  jaillit  d'un  bouge,  éructant  on  ne  sait  quel 
relent  misérable  de  café-concert... 

Ce  qui  se  dit  ici  de  la  Bretagne  s'applique  également  à 
nos  autres  provinces. 

Alors,  que  fait-on  du  trésor  si  riche  et  si  varié  de  la 
muse  populaire  française  ? 

Pourquoi  ne  pas  s'en  servir  comme  réactif  contre  le  dés- 
œuvrement, l'aveulissement,  en  redonnant  à  l'Homme  les 
chansons  de  ses  ancêtres  et  de  son  berceau? 

Il  y  aurait,  dans  l'action  organisée  de  la  musique  popu- 
laire, une  œuvre  non  seulement  de  portée  esthétique  mais 
encore  de  régénération  sociale. 

Si  nous  l'accomplissions,  nous  mériterions  bien  des 
hommes  et  de  la  nature,  à  l'instar  de  notre  sœur  :  la  cigale 
catalane.  Raoul  Laparra. 

ÉTATS-UNIS 

Aux  États-Unis,  au  Canada,  de  même  qu'en  Angleterre, 
grand  mouvement  en  faveur  de  la  musique  nationale.  On  y 
accueille,  certes,  la  musique  et  les  artistes  d'Europe,  qui 
jamais  n'auront  été  si  nombreux  qu'à  la  saison  prochaine  ; 
mais  America  first,  l'Amérique  d'abord,  voilà  maintenant 
le  mot  d'ordre.  Les  grandes  villes,  afin  d'encourager  la 
musique  de  chambre  ou  d'orchestre,  organisent  des  con- 
cours avec  des  prix  en  argent  d'une  valeur  considérable. 
La  Fédération  nationale  des  Clubs  de  musique  vient  d'éla- 
borer un  plan  de  large  propagande.  Elle  a  déposé  des 
fleurs,  en  juillet  dernier,  dans  une  solennelle  manifestation, 
sur  la  tombe  de  Mac  Dowell.  A  Peterborough,  à  San  Fran- 
cisco, festivals  de  plusieurs  jours;  et,  sous  la  conduite  de 
M.  Edwin  Franco  Goldman,  le  Military  band,  à  New- 
York,  exécuta,  toute  la  saison,  nombre  d'œuvres  spéciale- 
ment écrites  pour  instruments  à  vent  par  des  compositeurs 
américains. 

—  L'Opéra  de  Chicago  représentera,  la  saison  prochaine, 
Aphrodite,  d'Erlanger,  et  l'Heure  Espagnole,  de  M.  Maurice 
Ravel;  il  est  aussi  question  du  Roi  d'Ys,  qui  serait  ainsi 
joué  pour  la  première  fois  aux  États-Unis  ;  enfin,  on 
annonce   la  reprise   de  Gismonda,  l'œuvre  de  Février  qui 
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vient  d'être  représentée  à  l'Opéra-Comique  et  qui  obtint, 
l'an  dernier,  à  Chicago,  un  très  vif  succès. 

—  La  Société  des  Chanteurs  Américains  vient  de  com- 
mencer au  Park  Theater,  à  New-York,  la  série  de  ses 
représentations  alternées  d'opéras,  d'opéras-comiques  et 
d'opérettes.  Au  programme,  parmi  les  œuvres  françaises, 
qu'on  y  voudrait  plus  nombreuses,  Faust  et  la  Mascotte. 
Wagner  y  prend  une  place  avec  Lohengrin  et  Tannhâuser. 

—  Sous  la  direction  de  Monsignor  Casimiri,  chef  des 
chœurs  du  Vatican,  deux  concerts  de  musique  religieuse 
interprétée  par  des  choristes  romains  ont  été  donnés  à 
New-York.  Œuvres  de  Palestrina,  Vittoria,  Viadana  et 
Casimiri.  Le  maire  de  New-York,  M.  Hylan,  au  premier 
de  ces  concerts,  a  salué  les  artistes  et  leur  chef  d'une 
«  adresse  »  de  bienvenue.  Maurice  Lena. 

ITALIE 

Les  journaux  et  les  revues  d'Italie  rendent  un  unanime 
et  touchant  hommage  à  la  mémoire  d'Adelina  Patti.  Ils 
rappellent  ses  succès  triomphaux  dans  les  genres  les  plus 
différents,  allant  du  Barbier  à  la  Traviata,  de  la  Somnam- 
bule au  Trouvère,  de  Dinorah  à  Faust,  etc. 

La  perfection  de  son  jeu  était  telle,  raconte  la  Ga^etta 
dei  Teatri,  qu'un  habitué  de  la  Scala,  l'entendant  pour  la 
première  fois  dans  la  Traviata  qu'il  connaissait  par  cœur, 
ne  voulut  pas  croire  qu'elle  chantait  le  texte  habituel.  Il 
paria  une  grosse  somme  avec  un  ami  qui  lui  soutenait  le 
contraire...  et  la  perdit. 

Les  œuvres  le  plus  connues,  quand  elle  les  exécutait 
avec  une  fidélité  scrupuleuse,  semblaient  des  nouveautés. 

Ce  journal  ajoute  que  la  vie  privée  d'Adelina  Patti  fut 
exemplaire. 

Elle  eut  trois  maris;  mais  la  médisance  la  plus  envieuse 
ne  put  jamais  lui  attribuer  le  plus  léger  flirt  illégal.  Lors- 
qu'elle épousa  le  marquis  de  Caux,  Napoléon  III  dit 
qu'elle  n'avait  cessé  d'être  la  reine  de  l'Art  que  pour 
devenir  la  reine  des  Dames. 

Elle  fit  mieux.  Reprenant  le  sceptre  de  l'art,  elle  demeura 
la  plus  aristocratique  des  femmes. 

Adelina  Patti  est  morte  à  soixante-seize  ans.  «  Tout  passe, 
dit  notre  confrère  de  Milan,  mais  tout  ne  se  remplace  pas. 
Les  dieux  s'en  vont!  »  Georges  Garnier. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  partir  de  novembre,  l'Opéra  jouera  de  nouveau  quatre 
fois  par  semaine  :  les  lundi,  mercredi,  vendredi  et  samedi. 

La  première  représentation  du  samedi  aura  lieu  le 
icr  novembre. 

—  L'Opéra-Comique  prépare  les  reprises  de  Sapho,  du 
Roi  d'Ys  et  de  Marouf  pour  les  représentations  de  Mlle  Mar- 
the Chenal  et  la  rentrée  de  M.  Jean  Périer. 

M"e  Chenal  chantera  également  Carmen. 

M.  Jean  Périer  créera  le  rôle  principal  de  la  Rôtisserie  de 
la  Reine  Pédauque  de  M.  Charles  Levadé;  cette  œuvre  sera 
la  prochaine  nouveauté  qui  paraîtra  à  l'Opéra-Comique, 
précédant  le  Sauteriot,  de  M.  Lazzari,  et  le  Lauren^accio 
de  M.  Moret,  en  vue  duquel  la  direction  de  l'Opéra- 
Comique  s'est  assuré  le  concours  de  M.  Vanni-Marcoux. 

—  Mlle  Leïla  Mégane,  qui  remporta  un  vif  succès,  la 
saison  dernière,  à  Covent-Garden  dans  la  Thérèse  de 
Massenet,  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra-Comique;  elle 
jouera  le  vendredi  3i  octobre  dans  Werther  (rôle  de  Char- 
lotte). A  ses  côtés  débuteront  deux  premiers  prix  des 
derniers  concours  du  Conservatoire,  M110  Marthe  Ferrari, 
dans  le  rôle  de  Sophie,  et  M.  Panzera,  dans  le  rôle  d'Albert. 

—  A  l'occasion  de  la  représentation  de  Cléopâtre  au 
Théâtre-Lyrique,  notre  collaborateur  Louis  Schneider 
raconte  dans  le  Gaulois  comment  le  maître  Massenet  eut 
l'idée  d'écrire  cet  opéra,  le  dernier  qu'il  composa.  Le 
poète  Louis  Paycn  lui  fut  un  jour  présenté  par  Henri  Cain, 
et  lui  exposa  l'ébauche  d'un  livret  où  étaient  retracées  les 
aventures  de  la  reine  d'Egypte.  Massenet  fut  tenté  et  par 
le  sujet   et  par  l'enthousiasme  du  jeune  poète,  il  promit  à 


Louis  Payen  de  travailler  sur  son  poème.  La  partition  fut 
écrite  à  Égreville  et  terminée  à  Paris.  Il  y  apporta  les  der- 
nières retouches  dans  le  bureau  de  son  éditeur  et  ami 
Henri  Heugel.  Ceci  se  passait  fin  mai  1912.  Massenet 
expirait  le  i3  août  suivant. 

—  L'Atlantide,  le  livre  de  Pierre  Benoît  qui  obtint  le 
Grand  Prix  du  Roman  de  l'Académie  Française,  vient 
d'être  adapté  au  théâtre  par  M.  Henri  Clerc.  La  pièce 
tirée  de  l'Atlantide  a  été  reçue  par  M.  Gémier.  Elle  com- 
portera une  mise  en  scène  considérable  et  sera  montée  au 
début  de  la  saison  prochaine. 

—  Les  artistes,  décidément,  sont  de  plus  en  plus  mêlés 
à  la  vie  politique.  C'est  par  l'intermédiaire  d'Ysaye,  le 
violoniste  célèbre,  aujourd'hui  directeur  de  l'Orchestre 
symphonique  de  Cincinnati,  que  le  roi  et  la  reine  de 
Belgique  reçurent  le  message  d'invitation  que  leur  adressait 
la  Cite  de  New- York.  La  chanteuse  Rosa  Raisa,  d'origine 
russe,  qui  doit  créer  prochainement  à  l'Auditorium  de 
Chicago  l'opéra  nouveau  du  compositeur  italien  Monte- 
mezzi,  l'Amour  des  trois  Rois,  fut  priée  par  une  lettre  de 
l'État-Major  du  général  Denikine  d'affirmer  aux  Amé- 
ricains que  la  Russie  n'est  point  bolcheviste  et  qu'elle  ' 
retrouverait  bientôt  son  équilibre. 

—  Au  Trianon-Lyrique  très  brillante  reprise  de  Véro- 
nique, la  charmante  opérette  de  Messager  que  depuis  long- 
temps on  n'avait  pas  représentée  sur  les  scènes  parisiennes. 

—  A  la  Gaîté-Lyrique,  aux  représentations  du  jeudi, 
qu'on  pourrait  appeler  les  représentations  classiques  de 
1  opérette,  gros  succès  pour  les  Mousquetaires  au  Couvent. 

—  La  direction  du  Conservatoire  de  Nancy,  laissée 
vacante  par  la  nomination  à  Strasbourg  de  M.  Guy  Ropartz, 
a  été  confiée  à  M.  Alfred  Bachelet,  l'auteur  si  estimé  de 
Scemo.  Tous  les  musiciens  applaudiront  à  ce  choix. 

—  Dimanche  dernier  la  Société  Frédéric  Chopin  a  fait 
placer  une  plaque  de  marbre  sur  la  maison  qu'habita  Cho- 
pin de  1842  à  184g  au  square  d'Orléans  (80,  rue  Taitbout). 
M.  Camille  Le  Senne  prononça  une  allocution,  M.  Maurice 
Zamoyski,  ministre  de  Pologne,  lui  répondit,  puis  MUc  De- 
voyod  et  M.  H.  Mayer  lurent  des  vers  de  M.  Camille  Le 
Senne  et  de  Rollinat  ainsi  que  de  Mrae  la  Comtesse  de 
Noailles. 

—  M.  Ganaye  est  nommé  directeur  de  l'École  de  Musique 
de  Rennes. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  le  décès,  à  Bruxelles,  de 
M.  Lucien  Poisat,  agent  dans  cette  ville  de  la  Société  des 
Auteurs,  Compositeurs  et  Éditeurs  de  Musique,  de  la 
Société  des  Auteurs  dramatiques  et  de  la  Société  des  Gens 
de  Lettres. 

—  M.  L.-P.  Vérande,  directeur  de  l'Opéra-Français  de 
la  Nouvelle-Orléans,  donnera  cet  hiver  une  place  des  plus 
importantes  à  la  musique  dramatique  française.  Sont,  entre 
autres,  inscrits  à  son  programme  :  Hamlet, Manon,  Werther, 
Grisélidis,  le  Jongleur  de  Notre-Dame,  Louise,  Monna 
Vanna,  Mam'^elle  Boy-Scout,  Sylvia,  la  Korrigane,  la 
Fête  chej  Thérèse... 

—  Nouveau  succès  de  Monna  Vanna,  cette  fois  au  Teatro- 
Solis  de  Montevideo,  avec  la  troupe  du  Colon  de  Buenos- 
Ayres  (Mlle  Berge,  MM.  Muratore  et  Vanni-Marcoux). 

—  Des  emplois  sont  vacants  dans  l'orchestre  de  l'Opéra  aux 
pupitres  suivants  :  violon,  alto,  flûte,  deuxième  cor,  trombone. 
Les  concours  auront  lieu  le  12  novembre.  Les  inscriptions  sont 
reçues  à  la  régie. 

—  Un  examen  pour  le  Certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  du 
chant  dans  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris,  degré  élémentaire  (in- 
stituteurs et  institutrices),  aura  lieu  le  jeudi  4  décembre  1919. 
L'inscription  est  reçue  du  10  au  22  novembre  (service  des  Exa- 
mens,  3,  rue  Mabillon). 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

Mlle  Geneviève  TISSOT,  Prof,  diplômé  S.  M.  F.,  élève  de  Philipp 

Piano  et  Solfège.  Cours  et  Leçons  particulières. 

33,  Boulevard  de  Grenelle. 

École    technique,    37,  Rue  des  Mathnrins,   Paris. 
Leçons  -  Consultations  sur  la  voix  --  Plus,  prof" 


CHANT 


Excellent  piano  demi-queae  ÉRARD  à  vendre 

SCHWARTZ,  21,  Boul.  Saint-Germain,  le  matin 


Jacques  heugel,  directeur-gérant. 
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Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE   TOUS    - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 


PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Nouveauté! 

UN  MORCEAU 
NOUVEAU  PAR 
-      SEMAINE     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 


DEMANDER   CATALOGUES    ET   SPÉCIMENS   AU    PIANO-COLOR     (LE    CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
|  C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Cliehy  -  PARIS 

i  « 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PiÂNOSlLUTHERiE  &  AGCESSOIRESi 


t    Achat      Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRU 

14,  Rue  de  Cliehy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 

faits  dans  leurs  Ateliers 

12,  Rue  de  Madrid   nADIC 
(à  l'Entresol)  ""W» 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C"= 

17,  RUE  DES  MARINIERS  ' 


Grande    Location  de  Pianos 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


Lutherie  artistique 

VATELOT-HEKKING 

1 1  bis,  Rue  Portalis  -  PA  RIS 


Séparation  et  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 
Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


Cri.   EN  EL  Si  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "Cordes  O ALLIA" 


INSTRUMENTS  DIVERS 


HARMONIUMS  fr  ORGUES  I 


Les  Violons  et  Violoncelles 

■°®    PAUL    KAUL    €~ 
21,  rue  du  Port-Communeau  -  NANTES 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'iathenlicité) 
M.  BOSSARD-B0NNEL,luttm>r,  RENNES  (llle-et-ïil.ine) 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANGHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


Pour  la  Publicité  commerciale  - 
dans  le  "  ménestrel  ",  s'adresser  : 


Harmoniums  pour  Salons  -  Églises  -  Chapelles 

Alexandre  ROUSSEAU 

QILBERT  Suce  ■  113  et  115,  Rne  de  Vanglrtrd  •  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


Occasions  : 

HARMONIUM  "  Merklin  " 

4-   JEUX    ■    1»    REGISTRES 

Petits  orgues  pliants  portatifs 
QEBHARDT-1,  Rue  Madame  (VIe) 


HARMONIUMS  DE  SALON  PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  Rue  de  Montreuil  ■  PARIS 




BBBSI 

BUREAU  CENTRAL 
D'  INFORMATIONS 
RENSEIGNEMENTS 
C  DE  PUBLICITÉ- 
POUR  LE  COMMERCE 
DE  MUSIQUE 


TOUS  MUSICIENS  avec  la 

=*  MUSIC  FRÉMOND 

PEUT   S'ECRIRE  EN   HOTES,   EN   CHIFFRES    OU   EN   STENOS   —  PORTÉES   DE   3   LIGNES   —  POSITION   INVARIABLE  DES   NOTES 

PLUS  DE  CLEFS  .  PLUS  DE  DIÈSES  -  PLUS  DE  BÉMOLS  -  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  -  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE   TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 
NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-poste 
INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rue  N.-D.-de-Lorette  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


Il     LE  SUCCÈS 

DE    LA    FACTURE    INSTRUMENTALE 
&  DE  L'ÉDITION  MUSICALE  FRANÇAISES 

à  rBxposition  de  Strasbourg 


PIANOS  ERARD     (BLONDEL  &  C")      

„  PLEYEL    (PLEYEL,  LYON  &  C") 

GAVEAU . 

lutherie     JÉRÔME=THIBOUVILLE=LAMY  ... 

LABERTE=HUMBERT  Frères  et  FOURIER  MAGNIÉ.. 
INSTRUMENTS     R    BESSQN 

éditions      HEUGEL  &  C,E 

MUSICALES     DURAND    &    CIE 


GRAND  PRIX. 


HORS  CONCOURS 

Membre  du  Jury. 


riANUFACTURE  DE  PIANOS  L 

i  phonographes  OP ^F\lH 


Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois 


Capacité  de  Production  Quotidienne  : 


E.  CHANOIT  &  Cie 

17.  Rue  des  Mariniers 
«    PARIS    (14e)    •• 


LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 

EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 


de  12  à  14  Pianos  droits  &  à  queue.     |       ™épho„e.  s**  20.78 


c«>  c$>  tféi» 


l  Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris 
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Souvenirs  de  cinq  années  (Suite) ■    .    JULIEN  TIERSOT 
Le  Mouvement  musical  en  Province. 
Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Angleterre MAURICE  LENA 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Italie GEORGES  GARNIER 

États-Unis. MAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 

Bibliographie. 
♦       ♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

{pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


MUSIQUE    CE    CHALIT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

PARESSE,  de  Georges  Hue  (poésie  d'Alfred  Droin),  tirée  des  Esquisses  Marocaines. 
Suivra  immédiatement  : 
L'Indifférent,  de   Philippe  Gaubert,  tiré  de  Au  Jardin  de  l'Infante. 

PMSIQTJE    OE   PlHfiO 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Les  Jeunes  Lauriers,  marche  militaire,  par  Reynaldo  Hahn. 
Suivra  immédiatement  :  Le  Jour  des  Morts  au  Mont-Saint-Michel,  de  A.  Pèrilhou  (extrait  des  Scènes  Gothiques). 


Le  Numéro  : 

(texte  seul) 

0fr  75 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 
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BUREAUX: RUE  VlVtENNE  2bisPARlS  (2?) 

TELÉPHONEXUTENBERC  :    35-32 
. ADRE55E  TÉLÉGRAPHIQUE  :  MENESTREL-PARIS 


L 


Le  Numéro 

(texte  seul) 

0fr-75 


LE  MÉNESTREL 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THÉÂTRES   - 
....    Bureaux  :   2 b,s,   rue  Vivienne,   Paris  (2e)   -.--■-* 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

a  l'année  seulement 


*'  Pour  Paris  et  les  Départements  : 

$       i-  TEXTE  SEUL 20  fr.      (Ji 

(f)      2°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr.      ffl 

(H      3'  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr.       (À 

W      4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1"  janvier) 60  fr.      $ 

'  Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,  5  fr.  ; 

in  Abonnement  complet,    6  fr.  50. 

2s  Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  [Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  tr.  50.  «j 

(jj  Abonnement  complet  :  3  francs.  j8 

2?  Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois.  jj( 

(H  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che\  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

|fi  ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal.  ff) 


HEUGEL  &  CIE,  Éditeurs  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2bl8,  rue  Vivienne,  Paris  (2') 
Le  Spectacle  d'ouverture  du  Théàtre=Lyrique  (Vaudeville)  : 

GLÉOPATRE 

Drame    lyrique   en    4    Actes    et    8   Tableaux 
De  M.  Louis  PAYEN 

Musique  de  J.  MASSENET 


MORCEAUX   DETACHES  : 


Pali  ui'Ls. 

•  i.  —  Air  de  Marc-Antoine.  Courtisane!  (M.  Renaud)  ...  1  » 

2.  —  Air  de  Spakos.  Peuple,  adorez  (M.  Friant) 1  50 

2iis.-Transposition  pour  baryton 1  50 

3. —  Phrase  de  Cléopâtre  :  Je  suis  venue  (M"«  Mary  Garden)  1  » 

3  iis.-Transposition  pour  soprano 1  » 

4.  —  a  Alors,  fuyons  tous  deux  »  (M116  Mary  Garden)   ...  1  » 
4*ïS.-Transposition  pour  soprano 1  » 

5.  —  Duo  nuptial.  Toi  qui  franchis,  voilée  (M.  Renaud, 

M""  Dyna  Beumer) 1  » 

6.  —  Air  de  Marc-Antoine  et  Lettre  :  Cléopâtre,  j'ai  peur 

des  souvenirs  (M.  Renaud) 1  75 

*6 bis.-  Lettre  de  Cléopâtre  (extrait)  :  Solitaire  sur  ma  ter- 
rasse (M.  Renaud) 1  » 

*  Les  numéros  précédés  de  ce  signe  existent 


Prli  nets. 

I01  6  ter,  -  Transposition  pour  ténor  ou  soprano 1      » 

7.  —  Air   de    Cléopâtre  :   Je    croyais     tout    connaître 

(M""  Mary  Garden)  .    . 1       » 

7  bis.-  Transposition  pour  soprano 1      « 

*8.  —  Air  de  la  Coupe  :  J'ai  versé   le   poison  (M"'  Mary 

Garden) 1      » 

8i«.- Transposition  pour  soprano 1      » 

9.  —  Air  d'Octavie  :  Par  vous  j'ai  tout  perdu  (M1"  Dyna 

Beumer) 1       » 

10.  —  La  Mort  de  Cléopâtre  :  Une  douce  torpeur  (M"'  Mary 

Garden) 1      » 

lobis. -Transposition  pour  soprano 1      » 

pour  chant  seul.  Prix  net,  chaque  :  0  fr.  35. 


Œuvres  récemment  exécutées  dans  les  Grands  Concerts 


CONCERTS-COLONNE 

Gabriel  DUPOfiT 

LES  HEUHHS~DOIiEIlTES 

Pour  Piano  seul 

Prli  nets. 

1 .  Épigraphe 1     » 

2.  Le  Soir  tombe  dans  la  chambre 2     » 

3.  Du  Soleil  au  jardin 2     » 

4.  Chanson  de  la  pluie 1  50 

5.  Après-midi  de  dimanche 1  50 

6.  Le  Médecin 1     » 

7.  Une  amie  est  venue  avec  des  fleurs 1  50 

a.  La  Chanson  du  vent 3     » 

9.  Au  coin  du  feu 1  50 

10.  Coquetteries.   . 3     » 

n.  La  Mort  rôde 2     » 

12.  Des  enfants  jouent  dans  le  jardin 3     » 

i3.  Nuit  blanche.  Hallucinations 3     » 

14.  Calme 1     » 

Le  Recueil 8     » 

Les  N"  1,  1 1,  12  et  i3  forment  Suite  d'Orchestre. 

Partition  :  Prix  net  :  25  fr.    —  Parties  séparées  :  Prix  net  :  40  fr. 

Chaque  partie  supplémentaire  :  Prix  net  :  2  fr.  50. 


CONCERTS-^PASDELOUP 

Georges  flUE 

ESQl)ISSES"pHOGilHlES 

Poésies  d'Alfred  Droin 

Prll  util. 

1.  Paresse 2     » 

2.  La  Charge  du  spahi 2  50 

Les  deux  numéros  réunis 3  50 

L'accompagnement  d'orchestre  (en  location} 

GHogmsTroîtfEiiT 

Pour  Chant  et  Piano 
Poésies  de  Tristan  Klingsor 


i"  Série  prtimu. 

1 .  Berceuse  triste  ....    2     » 

2.  L'Ane  blanc 1  50 

3.  Chanson  d'amour  et  de 

souci 1     » 

4.  La  Fille  du  Roi  de  Chine    2     » 

Chaque  Série  :  Prix  net  :  3  fr. 
LesN01 1,  2,3,4,5  existent  avec  accompagnement  d'orchestre  (en  location) 


2'  Série  Prli  nets. 

5.  Sur  l'eau 1  50 

6.  La  Barbe  blanche.  .  .  1  50 

7.  La  Bourse  d'or  ....  2     » 

8.  L'Oubli 1  50 


Tous  les  Prix  des  Partitions,  Recueils  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majorés  temporairement  de  50  % 
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Vendredi  7  Novembre  1919. 


LA  MUSIQUE  ET  L'ENFANT  « 

(Suite.) 


'est  un  véritable  non-sens  de  faire  com- 
mencer à  l'enfant  des  études  instrumen- 
tales avant  qu'il  ait  pu  manifester  des 
qualités  de  rythme  et  de  reconnaissance 
des  sons.  Ah  !  sans  doute  peut-il  y  avoir  des 
exceptions  pour  les  petits  prodiges  qui  ré- 
vèlent des  qualités  musicales  transcendantes. 
Et  encore  !  Qu'on  les  laisse  tapoter  sur  le  clavier,  cher- 
cher des  mélodies,  improviser  des  successions  d'ac- 
cords, oui,  mais  qu'on  leur  fasse  étudier  des  morceaux, 
non  !  Il  résulte  souvent  du  triple  travail  de  technique  des 
doigts,  de  lecture  à  vue  et  de  compréhension  musicale, 
une  fatigue  nerveuse  qui  persiste  pendant  la  vie  tout 
entière. 

Mais  que  d'anomalies  dans  les  études  pianisûques!  De 
pauvres  petites  filles  étudient  leur  instrument  trois  à 
quatre  heures  par  jour,  sans  avoir  l'ombre  de  musicalité, 
et  travaillent  pendant  dix  heures,  à  douze  ans,  pour 
arriver  à  acquérir  une  certaine  virtuosité  des  doigts  qui 
—  sitôt  après  leur  mariage  —  ne  sera  plus  entretenue, 
d'autant  plus  que  les  doigts  des  pianistes  non  musiciens 
se  raidissent  et  se  rouillent  très  rapidement.  Lionel 
Dauriac  a  bien  raison  d'écrire  que  «  le  mariage  éteint  le 
talent  des  trois  quarts  des  jeunes  filles.  Quand  elles  n'ont 
plus  le  temps  de  faire  subir  à  leur  clavier  cinq  heures  de 
martyre  quotidien,  elles  abandonnent  totalement  la 
musique;  elles  ferment  leur  piano.  Et  leur  intelligence 
musicale  se  ferme-t-elle  aussi?  Non.  Elle  n'a  pas  à  se 
fermer.  Le  maître  avait  oublié  de  l'ouvrir.  » 

En  ce  qui  concerne  la  composition,  l'on  enseigne, 
dans  la  plupart  des  écoles  de  musique,  les  formes  exté- 
rieures de  la  pensée  musicale  avant  que  les  élèves  aient 
ressenti  n'importe  quelle  émotion  qui  mérite  d'être 
exprimée.  L'on  enseigne  à  noter  les  harmonies  avant 
que  l'élève  soit  capable  de  les  entendre  intérieurement. 
Qn  lui  enseigne  à  opposer  deux  mélodies  avant  qu'il  ait 
la  culture  suffisante  pour  en  composer  une  seule  qui 
soit  agréable  à  entendre. 

La  majorité  des  professeurs  de  composition  ne  me 
contrediront  pas  si  j'affirme  qu'il  existe  bien  peu  d'élèves 
qui,  le  jour  où  ils  s'inscrivent  à  leur  cours,  aient  été 
déjà  soumis  à  une  éducation  première  consistant  à 
tempérer  la  sensibilité  quand  elle  est  désordonnée, 
a  l'orienter  quand  elle  s'égare,  à  l'exciter  quand  elle  est 
paresseuse,  à  l'isoler  de  la  conscience  quand  celle-ci  la 
tient  sous  une  garde  trop  rigoureuse,  à  la  soumettre  à 


(i)  Voir  les  numéros  des  24  et  3 1  octobre  1919. 


la  conscience  quand  elle  se  manifeste  d'une  façon  trop 
sauvage.  Des  études  de  contrepoint  longuement  et 
persévéramment  poursuivies  sont  indispensables  à  tout 
compositeur.  Elles  forment  la  base  de  son  éducation 
musicale.  Mais  elles  ne  devraient  être  abordées  que 
lorsque  l'individu  est  capable  de  les  pénétrer,  c'est-à-dire 
lorsque  son  être  et  son  esprit  sont  saturés  de  mélodies, 
lorsque  ses  rythmes  naturels  ont  acquis  une  liberté 
d'extériorisation  complète,  lorsque  la  musique  est  de- 
venue une  partie  de  son  être,  lorsque  son  organisme 
tout  entier  est  en  état  de  vibrer  à  l'unisson  des  impres- 
sions et  émotions  qui  l'assaillent. 

Ce  n'est  que  par  la  sensation,  ne  l'oublions  pas,  que 
se  peut  faire  l'éducation  de  l'oreille  intérieure.  Il  n'est 
pas  possible  de  procéder  à  n'importe  quelle  éducation 
sans  établir  préalablement  des  moyens  de  contrôle. 
Dans  les  études  de  dessin,  paysage  ou  figure,  l'élève 
doit  certainement  prendre  contact  avec  l'objet  qu'il  a  à 
reproduire.  En  musique,  il  en  devrait  être  de  même. 
La  sensation  auditive  donnée  par  l'instrument  indique 
à  l'apprenti  harmoniste  les  erreurs  qu'il  commet  et  lui 
suggère  les  moyens  de  les  réparer.  Les  professeurs 
d'harmonie  qui  exigent  de  leurs  élèves  peu  doués  au 
point  de  vue  auditif  qu'ils  renoncent  totalement  au 
contrôle  de  l'instrument,  abolissent  en  lui  l'esprit  de 
comparaison  et  font  de  lui  un  mathématicien,  un  intel- 
lectuel, qui  deviendra  très  rapidement  esclave  de  ses 
automatismes  de  pensée  et  de  forme  et  ne  saura  renou- 
veler son  inspiration  qui  dépend  très  souvent  de  l'influx 
nerveux  produit  par  les  sensations  sonores.  La  vérité, 
pensons-nous,  est  celle-ci  :  la  pensée  musicale  est  la 
résultante  d'un  état  d'émotion  et  l'écriture  note  cette 
émotion.  Mais  le  mode  d'expression  de  cette  émotion  a 
besoin  d'être  de  temps  en  temps  contrôlé  par  la  sen- 
sation, et  il  est  impossible,  en  un  art  aussi  sensoriel  que 
la  musique,  que  la  mémoire  des  harmonies  puisse  aussi 
parfaitement  traduire  les  émotions  premières  que  l'expé- 
rience vivante  des  sensations  auditives.  Et  c'est  ainsi 
qu'un  peintre,  imaginant  des  paysages  et  des  figures  et 
les  peienant  sans  modèles,  risque  d'être  moins  humain 
que  celui  qui  exprime  picturalement  ses  émotions  lors- 
qu'il est  en  contact  direct  avec  la  nature  ou  la  person- 
nalité humaine. 

Courbet  n'a-t-il  pas  dit  qu'avant  de  peindre  il  faut 
d'abord  apprendre  à  l'œil  à  regarder  la  nature? 

Ah!  quel  malheur  que  l'éducation  musicale  tende 
toujours  dans  les  écoles  de  musique  du  monde  entier 
à  former  des  virtuoses  au  lieu  de  former  de  bons  dilet- 
tantes !  Et  qu'il  serait  beau  de  fonder  un  conservatoire 
voué  uniquement  à  l'éducation  des  amateurs,  de  façon 
à  élever  le  niveau  du  public  et  mettre  celui-ci  à  même 
d'aimer  davantage  la  musique  et  de  l'apprécier  plus 
complètement  dans  les  concerts  ou  dans  la  famille.  Si 
l'enfant  était  éduqué   musicalement  selon   les   lois  du 
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bon  sens,  il  n'y  aurait  plus  besoin  pour  les  compositeurs 
de  noter  sur  le  papier  toutes  les  nuances  de  l'interpré- 
tation. Le  pianiste  nuancerait  et  phraserait  la  musique 
en  se  passant  de  toute  indication.  Les  poètes  indiquent- 
ils  la  façon  dont  il  faut  nuancer  les  vers?  La  musique 
n'est-elle  pas  une  langue?  Les  lois  de  l'expression 
musicales  n'ont-elles  pas  leurs  sources  dans  l'organisme 
humain  lui-même?  Ne  sont-elles  pas  nées  de  l'obser- 
vation des  nuances  naturelles  de  notre  vie  physio- 
logique! N'est-il  pas  dès  lors  tout  indiqué  de  «  musica- 
liser  »  généralement  l'enfant  avant  d'aborder  les  études 
instrumentales  spéciales?  Devenu  plus  musical,  l'élève 
effectue  ensuite  sur  l'instrument  des  progrès  plus 
rapides.  N'est-il  pas  suffisant  qu'un  enfant  commence 
à  jouer  du  piano  ou  du  violon  à  l'âge  de  7  ou  8  ans? 
Dans  ce  cas  essayez  de  le  musicaliser  d'abord  par  les 
moyens  les  plus  naturels,  sans  effort,  dès  l'âge  de  5 
ou  6  ans. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  m'insurger  contre  les  études 
et  les  professeurs  de  piano!  J'estime  que  le  piano  est  le 
plus  complet  des  instruments  et  le  plus  utile,  puisqu'il 
donne  une  idée  de  l'harmonie,  de  la  polyphonie  et 
même  des  timbres  orchestraux.  Mais  tous  les  maîtres 
de  piano  reconnaîtront  que  c'est  pour  eux  un  surcroît 
de  peine  que  de  devoir  simultanément  enseigner  la 
technique  de  l'instrument  et  les  premiers  éléments  de 
musique.  Que  les  parents  ne  leur  confient  donc  l'édu- 
cation que  d'enfants  ayant  déjà  été  soumis  à  des  études 
musicales  élémentaires.  C'est  à  l'école  que  les  jeunes 
générations  devraient  être  orientées  vers  l'art,  grâce  à 
une  façon  humaine  de  le  faire  aimer  et  de  le  mettre 
à  leur  portée. 

Comment  pourrons-nous  convaincre  ceux  qui  diri- 
gent nos  écoles  publiques  —  quand  les  parents  sauront- 
ils  exiger  d'eux  —  que  la  musique  doit  faire  partie 
organique  de  la  vie  scolaire?  Le  chant  à  l'école  devrait 
être  une  exaltation  en  commun  en  même  temps  qu'une 
régularisation  collective,  car,  selon  l'expression  de 
Guizot  :  «  La  musique  donne  à  l'âme  une  véritable  cul- 
ture intérieure  et  fait  partie  de  l'éducation  du  peuple.  » 
Et  c'est  Shakespeare  qui  écrivait  :  «  L'homme  qui  n'a 
pas  de  musique  en  lui  et  qui  n'est  pas  ému  par  le  con- 
cert des  sons  harmonieux  est  propre  aux  trahisons  et 
aux  rapines.  Les  mouvements  de  son  âme  sont  mornes 
comme  la  nuit  et  ses  affections  noires  comme  l'Érèbe. 
Défiez-vous  d'un  tel  homme.  »  Et  Luther  s'exclamait  : 
«  On  ne  peut  pas  mettre  en  doute  que  la  musique  ne 
contienne  le  germe  de  toutes  les  vertus  et  je  ne  puis 
comparer  qu'à  des  morceaux  de  bois  ou  de  pierre  ceux 
que  la  musique  ne  touche  pas.  La  jeunesse  doit  donc 
être  élevée  dans  la  pratique  constante  de  cet  art  divin.  » 

(A  suivre.)  E.  Jaques-Dalcroze. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Spleen  lumineux  de  l'Orient! 
Ce  vers  de  Théophile  Gautier  pourrait  servird'épigrapheàcette 
délicieuse  Paresse  que  Georges  Hue  a  écrite  sur  le  beau  sonnet 
d'Alrred  Droin.  Clarté  limpide,  nonchalance,  imperceptible  vibra- 
tion du  rêve  dans  la  chaleur  du  jour... 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre-Lyrique  (Vaudeville) .  —  Cléopâtre,  drame  pas- 
sionnel en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  de  M.  Louis 
Payen,  musique  de  Massenet  (première  représenta- 
tion à  Paris). 

Après  la  triomphale  première,  le  nouveau  Théâtre- 
Lyrique  du  Vaudeville  peut  certainement  compter  sur 
une  longue  suite  de  représentations  de  Cléopâtre.  Com- 
ment en  serait-il  autrement?  Le  public  ne  trouve-t-il 
pas  là  ce  qu'il  aime  :  un  poème  aux  personnages 
célèbres,  aux  situations  connues  et  qui  ne  heurte  en 
rien  ses  habitudes  ;  une  musique  où  foisonnent  les 
effets  qui  lui  sont  chers  dans  les  oeuvres  précédentes 
d'un  de  ses  auteurs  favoris;  enfin,  se  détachant  d'un 
excellent  ensemble,  de  grands  artistes  qu'il  affectionne 
à  juste  titre,  en  des  rôles  convenant  merveilleusement  à 
leurs  qualités  plastiques  et  vocales  (1). 

Il  est  probable  pourtant  que  quelques  critiques  vont 
de  nouveau  reprocher  à  l'illustre  musicien  sa  facilité,  sa 
recherche  de  l'effet  qu'ils  appellent  un  manque  de  sin- 
cérité, la  fadeur  de  son  style,  etc.  C'est  à  ceux-ci  que  je 
voudrais  répondre.  Non  pas,  je  l'avoue  en  toute  fran- 
chise, que  j'aie  un  goût  très  vif  pour  Cléopâtre  (et  je  le 
dis  sans  croire  manquer  de  respect  à  la  mémoire  d'un 
Maître  que  j'aime  infiniment  et  qui  fut  le  mien);  mais 
ce  n'est  pas  tant  l'œuvre  qu'ils  attaqueront  qu'une  fois 
de  plus  son  auteur.  Et  c'est  l'injustice  de  certains  juge- 
ments que  je  veux  tenter  de  signaler. 

Cette  injustice  provient  évidemment  d'un  manque 
d'éclectisme,  qui  est  bien  la  chose  la  plus  fâcheuse  chez 
un  critique. 

Le  créateur  peut  être  étroit  dans  ses  jugements,  exclu- 
sif dans  ses  goûts.  Il  doit  soustraire  son  «  moi  »  à  tout 
ce  qu'il  ne  saurait  utilement  s'assimiler.  Mais  le  critique  ! 
Il  ne  mérite  ce  nom  que  s'il  examine  tout  avec  la  plus 
sympathique  curiosité,  s'il  cherche  à  comprendre  et  à 
faire  comprendre  l'infinie  diversité  des  cerveaux  et  des 
sensibilités. 

Reprocher  à  Massenet  —  comme  à  Gounod  —  d'é- 
crire trop  facilement,  de  la  part  de  certains  auteurs  au 
patient  labeur  c'est,  bien  humainement,  dénigrer  le  don 
d'autrui  pour  exalter  son  propre  effort.  Mais,  de  la  part 
de  critiques  non  compositeurs,  il  est  surprenant  de  ne 
pas  sembler  comprendre  que  ce  don  d'improvisation, 
cette  expansion  sans  contrôle,  cet  abandon  de  l'instinct, 
causes  d'évidentes  faiblesses  dans  l'œuvre  de  ces  deux 
Maîtres,  sont  causes  également  des  beautés  qu'elle  ren- 
ferme. 

Faire  un  crime  à  Massenet  d'écrire  de  la  musique 
«  sucrée  »  me  paraît  fort  plaisant.  Eh!  Messieurs,  vous 
avez  le  droit  de  ne  pas  aimer  les  plats  doux.  Mais  pour- 
quoi faire  de  votre  goût  une  règle,  et,  s'il  s'agit  de  cui- 
sine, à  quel  critère  recourrez-vous  pour  déclarer  la  sa- 
lade de  concombres  supérieure  à  la  crème  au  chocolat? 
S'étonner  que  Massenet  n'ait  pas  davantage  renouvelé 
son  vocabulaire,  c'est  ne  pas  voir  que  celui-ci  suffisait 
à  sa  pensée  et  que,  ayant  un  sens  aigu  de  la  signification 
expressive  de  l'harmonie,  il  préférait,  dans  l'enchaîne- 


(r)  M,n0  Kousnetzoiï",  qui  succédera  à  M"0  Garden,  sera,  on  le 
sait  par  la  création  de  ce  rôle  à  Monte-Carlo,  une  fascinante 
Cléopâtre. 
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ment  de  ses  accords,  la  justesse  à  l'imprévu,  tout  comme 
un  bon  écrivain  préfère  le  mot  propre  et  commun  à 
l'épithète  rare  mais  inexacte. 

Ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c'est  de  s'indigner  de 
son  «  désir  de  plaire  »,  comme  si  l'instinct  de  la 
séduction  et  un  constant  besoin  de  sourires  et  de 
caresses  n'étaient  pas  le  fond  même  de  sa  nature!  Nier 
la  sincérité  de  ces  tendances,  c'est  méconnaître  la 
personnalité  de  Massenet  —  Messieurs  les  Puritains, 
ne  trouvez-vous  sincère  que  la  rudesse  et  l'ascétisme? 
Nous  pouvons  admirer,  dans  la  vie,  le  triomphe  de  la 
raison  sur  l'instinct,  du  devoir  sur  la  passion.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  morale!  Chez  un  artiste,  ce  qui 
nous  émeut,  n'est-ce  pas  surtout  l'obscure  puissance 
de  l'instinct,  la  manifestation  d'une  nature  réellement 
originale,  la  présence  d'un  don  mystérieux?  Pour  ma 
part,  ce  qui  me  touche  dans  les  moins  bonnes  œuvres 
mêmes  de  ce  grand  maître  évidemment  inégal,  c'est 
justement  cette  indiscutable  personnalité,  c'est  la  pré- 
sence, derrière  l'auteur  habile,  d'un  homme  à  la  sensi- 
bilité originale  et  intense  et  qui,  dès  que  la  situation  le 
permet,  s'épanche  sans  contrainte.  Certes,  il  a  toujours 
cherché  à  faire  plaisir  au  public,  comme  à  ses  inter- 
prètes; mais,  par  là,  il  se  faisait  plaisir  à'  lui-même. 
Et,  aurait-il  vécu  dans  un  désert,  qu'il  eût,  je  pense, 
imaginé  les  mêmes  effets  de  voix  et  les  mêmes  fins  de 
phrases  caressantes  pour  traduire  son  besoin  de  ten- 
dresse câline. 

Je  demanderai  un  autre  jour  l'hospitalité  du  Ménes- 
trel pour  parler  des  merveilleux  «  poèmes  »  pour 
chant,  si  étrangement  oubliés  des  chanteurs,  de  l'émou- 
vant chef-d'œuvre  qu'est  Werther  et  de  l'incomparable 
enseignement  de  ce  maître,  une  de  nos  gloires,  et  que 
le  monde  entier  nous  envie,  n'en  déplaise  à  certains... 
Pour  en  revenir  hCle'opâtre,  j'avouerai  que  je  regrette 
que  M.  Louis  Payen  n'ait  pas  développé  davantage  le 
rôle  de  Spakos,  car  sa  jalousie  a  inspiré  au  musicien 
des  accents  pathétiques.  Il  me  semble  superflu  de  signaler 
toutes  les  pages  de  l'œuvre  qui  m'ont  paru  le  mieux 
venues  ou  qui  ont  le  plus  porté  sur  le  public.  Je  citerai 
seulement  la  seconde  moitié  du  premier  acte,  traitée 
avec  une  étonnante  sûreté  de  main,  et  surtout  le  dernier 
tableau  qui  a  toutes  mes  préférences,  pour  sa  mélan- 
colie, ses  éclairs  de  passion  douloureuse  et  sa  grande 
sobriété.  Mllr  Mary  Garden  y  chanta  la  phrase  ardente  : 
«  il  est  vaincu,  je  l'aîme;  il  souffre,  je  l'adore  »,  avec 
une  intensité  d'expression  vraiment  admirable  et  qui 
souleva  la  salle  entière.  D'un  bout  à  l'autre  du  rôle, 
elle  fut  telle  qu'ori  l'espérait,  se  jouant  avec  un  art 
extrême  de  la  difficulté  d'une  tessiture  trop  grave  pour 
son  vibrant  soprano,  qu'elle  respecta  pieusement. 
Quant  à  M.  Renaud,  plus  en  voix  que  jamais,  il  fut  un 
Marc-Antoine  d'une  perfection  inégalable  et  il  connut 
certainement  un  de  ses  triomphes  les  plus  complets 
et  les  plus  légitimes.  Auprès  d'eux,  un  débutant, 
M.  Charles  Friant,  fit  applaudir  une  voix  puissante  et 
bien  timbrée.  Voici  un  nouveau  ténor  sur  lequel  il  est 
permis  de  beaucoup  compter,  surtout  s'il  améliore  son 
articulation.  Il  convient  de  féliciter  Mme  Dyna-Beumer, 
Octavie  au  timbre  pur,  M"e  Dubost,  qui  possède 
une  voix  superbe,  éclatante  ;  le  danseur  souple  et  félin 
qu'est  M.  Quinault,  frénétiquement  applaudi  dans  le 
ballet  avec  MUe  Rianza,  et  enfin  M.  Armand  Ferté,  qui 
conduit  un  très  bon  orchestre  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'autorité. 

Max  d'OLLONE. 
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Palais-Royal.  —  Hercule  à  Paris,  revue  en  deux  actes 
et  un  prologue,  de  MM.  Rip  et  Gignodx. 

Les  Alliés  sont  partis,  nos  théâtres  reviennent  à  la 
tradition  française  :  s'il  était  acceptable  que  pendant 
la  guerre  les  auteurs  n'aient  cherché  qu'à  parler  aux 
yeux  de  la  foule  cosmopolite  et  bigarrée  qui  composait 
nos  parterres,  la  paix  devait  ramener  sur  nos  planches 
le  bon  rire  sain  de  la  vieille  satire  gauloise.  La  revue 
de  MM.  Rip  et  Gignoux  en  est  la  première  manifes- 
tation; elle  en  restera  certainement  une  des  meilleures. 
Plus  de  «  costumes  à  travers  les  âges  »,  prétextes  à  des 
nudités  savantes;  plus  de  voyages  aux. Indes,  au  Japon, 
à  Honolulu,  mais  le  classique  défilé  des  actualités  pari- 
siennes. Les  mânes  de  Monréal  et  Blondeau,  les 
habituels  fournisseurs  des  anciennes  Variétés,  ont  dû 
tressaillir  de  joie.  M.  Rip  a  mis  dans  Hercule  à  Paris 
tout  son  esprit  alerte  et  cinglant,  M.  Régis  Gignoux 
toute  sa  délicatesse  et  son  sens  artistique.  Chacun  y  a 
son  lot  :  M.  Lebureau,  M.  Mandel,  M.  Klotz,  les 
concierges,  les  ministres;  et  la  satire  prend  la  forme 
d'une  leçon  lorsque,  élevant  son  ton,  elle  avertit  nos 
commerçants  français  d'avoir  à  se  méfier  de  l'offensive 
sournoise  à  laquelle  se  préparent  nos  ennemis  d'hier... 
et  de  demain.  Hercule  à  Paris  fait  mieux  que  vous 
amuser,  il  vous  amène  à  penser.  Est-il  beaucoup  de 
pièces  graves  dont  on  pourrait  dire  autant? 

Les  interprètes  sont,  pour  une  part,  dans  le  succès  de 
la  revue.  Guyon  fils  devient  un  symbole  quand  il  évoque 
devant  nous  le  receveur  des  postes  qui  casse  les  plumes 
neuves  de  son  bureau,  estimant  qu'il  serait  inadmissible 
que  le  public  ait  plus  d'un  bec  pour  tenter  d'écrire. 
Charles  Lamy,  un  grand  artiste,  placerait  certainement, 
en  herr  Knatschke,  toute  la  camelote  de  Mannheim  s'il 
ne  nous  découvrait  malicieusement  ses  trucs.  MnleChei- 
rel  a  marqué  de  son  talent  les  personnages  de  la 
concierge-reine  et  de  madame  Knatschke.  Quant  à 
Mlle  Spinelly,  il  suffit  qu'elle  paraisse  pour  que  le 
public  soit  immédiatement  conquis.  Elle  chante?  on  ne 
perd  pas  un  mot  de  son  couplet.  Elle  danse?  il  semble 
qu'elle  effleure  à  peine  la  scène;  légère  et  menue,  elle 
anime  toute  la  revue  de  sa  grâce  spirituelle  et  perverse. 
MM.  Gabin,  Baron  et  Palau,  MUes  Marken  et  Chris- 
tiane  d'Or  sont  les  dignes  émules  de  leurs  camarades. 
C'est  un  très  grand  succès.  Pierre  d'OuvRAY. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Concerts-Colonne 

A  l'occasion  de  leur  dernière  séance  dominicale,  les 
grands  concerts  ont  spontanément  manifesté  une  préoc- 
cupation commune,  ainsi  qu'il  convenait  en  ce  Jour  des 
Morts,  qui,  dans  la  brume  de  ses  heures  grises,  évoque  le 
souvenir  des  disparus,  conduit  nos  pas  vers  les  cimetières 
fleuris  où  dorment  les  êtres  chers  et  emporte  nos  souvenirs 
vers  les  champs  de  gloire  où  tant  de  héros  demeurent 
ensevelis  au  creux  des  sillons  solitaires.  La  Musique  a  un 
grand  rôle  à  jouer  dans  un  tel  acte  de  piété  douloureuse 
et  fervente.  Tous  les  chefs  d'orchestre  l'ont  compris.  Ils 
ont  su  réaliser  des  séances  d'une  belle  tenue,  comportant 
de  nombreuses  œuvres  de  musiciens  récemment  ou  préma- 
turément disparus  et  se  terminant,  toutes,  par  la  Symphonie 
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héroïque  qui  a  vraiment  pris  ainsi  la  valeur  d'un  symbole  ; 
sorte  de  leitmotiv  grandiose  où,  du  milieu  de  la  prodigieuse 
marche  funèbre  qui  chante  l'infinie  grandeur  de  la  Mort, 
le  génie  de  Beethoven  fait  surgir,  en  majeur,  un  lumineux 
appel  à  l'éternité  de  la  Vie. 

Au  Chàtelet,  M.  Gabriel  Pierné  a  préludé  par  le  Chant 
funèbre  d'Albéric  Magnard,  dont  on  se  rappelle  la  triste 
fin  au  cours  des  journées  tragiques  d'août  1914;  c'est  une 
mélopée  d'une  mélancolie  austère,  assez  âpre  et  hautaine, 
digne  de  ce  musicien  d'une  probité  artistique  un  peu 
farouche,  qui,  non  content  de  s'abstenir  de  rechercher 
l'effet,  semble  presque  le  redouter. 

C'est  à  une  esthétique  beaucoup  plus  émouvante  que  se 
rattachent  Ses  Heures  dolentes  de  Gabriel  Dupont.  On 
connaît  la  destinée  de  ce  musicien  :  elle  se  résume  en  une 
longue  lutte  contre  la  maladie  implacable  qui  finit  par  le 
terrasser  aux  tout  premiers  jours  de  la  guerre.  Les  Heures 
dolentes  témoignent  d'une  prescience  singulière  en  expri- 
mant ses  impressions  de  malade,  ses  visions  étranges,  ses 
agitations,  ses  souvenirs  confus  et  ses  pressentiments  : 
Evocation  de  la  Mort  qui  rôde,  traversant,  de  son  ombre 
agitée  et  menaçante,  la  rêverie  déjà  immatérielle  qui  s'élève, 
dans  une  sorte  de  bondissement  aérien.  Éclat  de  joie 
intense,  puérile,  d'enfants  jouant  dans  le  jardin,  l'emplis- 
sant de  leurs  rondes  désordonnées  et  s'interrompant,  en 
une  espièglerie  dernière,  sur  la  dissonance  la  plus  impré- 
vue. Enfin  douloureuses  insomnies,  troublantes  hallucina- 
tions qu'exprime,  sous  l'extrême  division  du  quatuor,  le 
timbre  caverneux  des  contrebasses  prolongé,  dans  l'extrême 
grave  des  harpes  en  octaves,  par  une  ombre  mystérieuse; 
sentiment  d'effroi,  de  détresse,  d'angoisse,  qui  étreint 
comme  le  spectacle  d'une  agonie  et  se  fond  dans  un  frotte- 
ment de  seconde  aux  clarinettes,  donnant,  par  son  instabi- 
lité troublante,  le  frisson  de  l'au-delà  tout  proche.  Une 
sensibilité  frémissante,  une  vérité  et  une  profondeur  d'ex- 
pression encore  amplifiées  par  la  maladie,  animent  ces 
pages,  où  brillent  d'ailleurs  une  richesse  et  une  variété 
incomparables  de  moyens  techniques  et  surtout  une  extra- 
ordinaire personnalité. 

M™  Croiza  a  merveilleusement  interprété,  avec  son  art 
et  son  style  habituels,  les  Morts,  d'Ernest  Chausson  (le 
musicien  éminent  dont  une  mort  prématurée  a  brisé,  il  y  a 
déjà  d'assez  longues  années,  un  avenir  riche  de  promesses), 
le  Nocturne  si  délicatement  expressif  de  César  Franck,  la 
Ballade  de  Villon  et  le  Jet  d'Eau  de  Claude  Debussy, 
le  mort  le  plus  illustre  de  ces  toutes  dernières  années,  qui, 
s'il  ne  fut  pas  un  des  hauts  sommets  de  la  Musique,  restera 
du  moins  un  très  grand  musicien  par  la  rare  qualité  de 
son  art  si  personnel  et  d'une  si  grande  puissance  de  rayon- 
nement- Paul  Bertrand.' 

Le  Concert  de  samedi  ne  comportait  aucune  œuvre 
nouvelle.  Psyché,  de  César  Franck,  les  Nocturnes,  de 
Claude  Debussy,  et  la  Péri  de  Paul  Dukas,  exécutés  déjà 
aux  précédentes  séances,  et  dont  il  a  été  parlé,  ont  retrouvé 
leur  légitime  succès.  p.  B. 

Concerts  -  Lamour  eux 

Les  Concerts-Lamoureux  donnaient  dimanche  dernier  la 
première  audition  d'une  œuvre  de  M.  Raoul  Bardac  :  le 
Printemps  dans  la  forêt,  étude  symphonique,  forêt  singuliè- 
rement touffue  et  agitée  par  un  printemps  violemment  exu- 
bérant. Certes  M.  Bardac  n'ignore  rien  des  ressources  que 
peut  offrir  un  orchestre  moderne  avec  la  complexité  et  la 
multiplicité  de  ses  instruments,  depuis  les  frémissements 
imperceptibles  des  cordes  jusqu'aux  éclats  des  cuivres  fort 
surpris,  je  crois,  de  se  trouver  employés  à  la  fin  avec  tant 
d'ampleur.  Il  a  su  en  tirer  des  bruits  souvent  harmonieux 
et  quelquefois  pittoresques,  mais  l'inspiration  a  paru  courte 
et  un  peu  confuse  :  l'œuvre  eût  gagné  à  être  plus  nette  et 
moins  longue;  elle  dénote  néanmoins  d'incontestables  qua- 
lités de  technique. 

Il  faut  ajouter  que  M.  Bardac  avait  été  trop  solidement 
encadré  :  son  étude  était  précédée  d'Antar,  l'admirable  sym- 


phonie de  Rimsky-Korsakoff  si  pleine  de  poésie,  de  charme 
et  de  force,  aux  rythmes  si  curieux,  et  suivie  du  Concerto  de 
Bach  pour  deux  violons  et  orchestre,  si  clair  et  si  savant  à 
la  fois  dans  son  développement.  Ce  concerto  a  été  impec- 
cablement joué  par  MM.  Quesnot  et  Saury. 

Les  Concerts-Lamoureux,  comme  les  Concerts-Colonne 
et  Pasdeloup,  qui  s'étaient  rencontrés  pour  ce  touchant 
hommage,  avaient,  en  ce  jour  consacré  cette  année  plus  par- 
ticulièrement à  la  mémoire  de  nos  héros  morts,  inscrit  à 
leur  programme  la  Symphonie  héroïque.  M.  Chevillard 
est  toujours  un  parfait  interprète  de  Beethoven,  mais  il 
semble  avoir  voulu  se  surpasser  lui-même.  Il  a  mis  toute 
son  âme  en  dirigeant  la  Marche  funèbre  qui  a  pris,  grâce 
à  lui,  dans  l'esprit  des  auditeurs  émus,  l'allure  d'une  magni- 
fique apothéose.  P.  de  Lapommeraye. 

Concerts-Pasdeloup 

Les  Concerts-Lamoureux  ayant  inscrit  au  début  de  leur 
premier  programme  le  Morceau  symphonique  de  Rédemp- 
tion, un  juste  sentiment  de  solidarité  obligea  les  Concerts- 
Colonne  de  suivre  leur  exemple,  en  quoi  ils  furent  naturel- 
lement imités  par  les  Concerts-Pasdeloup.  Nous  osons 
espérer  que  les  Concerts  du  Conservatoire  suivront,  à  leur 
tour,  la  voie  si  bien  tracée,  et  qu'une  nouvelle  audition  de 
Rédemption  fournira  à  M.  Gaubert  l'occasion  de  joindre  son 
nom  à  ceux  de  MM.  Chevillard,  Pierné  et  Rhené-Balon, 
sur  la  liste  des  révérends  chefs  Rédemptoristes.  Comme 
disait  un  bon  abbé,  dans  le  Trésor,  de  François  Coppée  : 
Qui  pourrais-je  imiter  pour  être  original? 

Après  le  morceau  précité,  M.  Rhené-Baton  nous  fit 
entendre  l'œuvre  de  jeunesse  d'un  compositeur  et  orga- 
nisle.de  valeur,  Joseph  Boulnois,  mort  à  l'hôpital  militaire 
de  Chalaines  il  y  a  un  peu  plus  d'un  an.  C'est  une  sorte  de 
lugubre  carillon  sonné  par  la  harpe  et  que  traversent  des 
plaintes  de  hautbois;  un  croquis  plutôt  qu'un  tableau,  mais 
où  transparaît  déjà  un  don  d'invention  qui  nous  fait 
souhaiter  l'audition  d'autres  œuvres  empruntées  au  réper- 
toire relativement  ample  du  regretté  musicien.  Il  faut 
remercier  M.  Edouard  Mignan,  remarquable  organiste  lui- 
même,  d'avoir  si  judicieusement  orchestré  cette  page  inté- 
ressante, en  la  revêtant  de  teintes  automnales  qui  la  situent 
dans  le  décor  à  demi  réel  certainement  rêvé  par  l'auteur. 
Vint  ensuite  le  Chant  funèbre  d'Albéric  Magnard,  scandé 
à  son  tour  par  le  grave  carillon  des  cors,  lequel  s'arrête 
de  temps  à  autre,  pour  reprendre  haleine  sans  doute, 
puis,  inexorablement,  repart.  Tout  ceci  est  bien  long,  bien 
diffus,  et  si  les  intentions  du  compositeur  turent  excel- 
lentes, il  faut  bien  reconnaître  que  la  réalisation  ne  les  a 
point  égalées. 

Heureusement,  le  PieJesu,  extrait  du  Requiem  de  M.  Ga-  - 
briel  Fauré,  vint,  comme  un  rayon  céleste,  percer  la  brume 
épaisse  de  celle  interminable  complainte.  L'émotion 
exquise  et  profonde  s'exhalant  de  cette  prière  qu'eût  admi- 
rée saint  François  d'Assise,  ne  fut  pas  aussi  complètement 
traduite  que  nous  l'eussions  souhaité  par  Mmc  Hilda  Roosc- 
velt.  Il  y  aurait  fallu  plus  de  sérénité,  de  douceur  mystique, 
et  moins  d'effets  purement  vocaux.  Mais  quel  beau  timbre 
et  quelle  netteté  d'émission! 

La  séance  se  terminait  par  la  Symphonie  héroïque  — 
absolument  comme  le  faisaient,  à  la  même  heure,  celles  que 
dirigeaient  respectivement  MM.  Chevillard  et  Pierné. 
Saluons  ici  une  nouvelle  manifestation  de  cette  union 
sacrée  dont  Rédemption  vient  de  nous  fournir  un  si  tou- 
chant témoignage.  Mais  ne  pourrait-on  relier  les  salles  de 
concert  par  des  fils  électriques  qui  permettraient  une  direc- 
tion simultanée  entraînant  la  simultanéité  des  différents 
orchestres?  C'est  en  tout  cas  une  idée  à  creuser. 

Après  avoir  légitimement  applaudi  ce  chef-d'œuvre  de 
Beethoven,  que  M,  Rhené-Baton  conduisit  avec  une 
intelligence  et  un  goût  véritablement  parfaits,  les  auditeurs 
n'eurent  plus  qu'à  voter  pour  ou  contre  la  reprise  des 
œuvres  de  Wagner,  au  moyen  de  bulletins  portant  oui  ou 
non,  entre  lesquels  chacun  n'avait  qu'à  choisir.  Des  enve- 
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loppes  portant  un  clair  et  impartial  exposé  de  la  question 
servaient  en  outre  à  enfermer  lesdits  bulletins  que  des  cor- 
beilles recueillirent  à  la  sortie.  Ce  procédé  nous  parait 
ingénieux  et  bien  trouvé.  A  huitaine  la  proclamation  du 
résultat.  C'est  égal,  le  candidat  Richard  Wagner  élu  au 
XIe  arrondissement,  huit  jours  avant  les  élections,  voilà  qui 
assurément  ne  serait  point  banal!  René  Brancour. 

Les  concerts  historiques  se  poursuivent  avec  succès.  La 
dernière  séance  était  consacrée  au  «  divin  »  Mozart,  ce 
«  Raphaël  de  la  Musique  o.  M.  Maurice  Emmanuel  a  mis 
en  lumière  la  filiation  :  Ph.  Emmanuel  Bach-Haydn-Mozart, 
qui  comporte  deux  principes  communs  :  la  sonate  à  deux 
thèmes  et  le  système  harmonique  I-IV-V.  Il  a  rappelé  la 
précocité  prodigieuse  de  Mozart,  montré  dans  quelle  large 
mesure  il  a  subi  l'influence  italienne...  et  noté  son  mépris 
pour  l'art  français.  Il  a  précisé  les  caractères  de  celte  mu- 
sique à  la  fois  spontanée  et  expressive,  rigoureusement 
unitonale  sans  monotonie,  et  indique  le  rôle  joué  par  ce 
génie  musical  qui  surpasse  tous  ses  devanciers  sans  cher- 
cher à  rien  ajouter  à  l'essence  de  leurs  créations. 

L'orchestre  et  son  chef  ont  été  justement  acclamés  dans 
VOuverture  des  Noces  de  Figaro  et  surtout  dans  la  Sym- 
phonie en  ut  (Jupiter).  Mlles  Magdeleine  Pellier  et  Marcelle 
Herrenschmidt  ont  fait  grand  honneur  à  leur  maître  Phi- 
lipp  en  exécutant  avec  délicatesse  et  brio  le  Concerto  en 
mi  bémol  pour  deux  pianos.  Mme  de  Wieniàwska  a  fine- 
ment interprété  les  airs  de  Chérubin  (les  Noces  de  Figaro) 
et  de  Pamina  (la  Flûte  enchantée).  P.  B. 

Concerts    divers 

Association  des  Concerts  de  «  l'Orchestre  de  Paris  ». — 
A  l'occasion  des  fêtes  de  la  Toussaint,  l'un  des  chefs  de  cette 
nouvelle  association,  M.  Georges  de  Lausnay,  a  dirigé  un 
concert  dans  lequel  César  Franck  de  nouveau  triompha.  On 
y  regretta  seulement  que,  contre  toute  vraisemblance,  le 
morceau  symphonique  de  Rédemption  en  fût  absent.  Mais 
d'ailleurs  il  fut  remplacé  par  l'air  de  l'Archange,  de  la  même 
partition,  la  Procession  et  le  Panis  angelicus.  Mme  Marlinelli 
dans  le  premier,  M.  Franz  dans  les  autres,  firent  légitimement 
applaudir  une  voix  généreuse  et  une  sincère  conviction,  dou- 
blées, chez  la  cantatrice,  d'un  style  irréprochable.  D'autres 
part,  les  Variations  symphoniques  pour  piano  furent  inter- 
prétées par  Mmc  Alem-Chéné  avec  une  sobriété  et  en  même 
temps  une  plénitude  d'expression  que  l'on  ne  saurait  trop 
louer.  Pourquoi  n'entendons-nous  pas  moins  rarement  cette 
remarquable  artiste  ? 

On  sait  quelle  excellente  organiste  est  MlleNadia  Boulan- 
ger, et  on  devine  avec  quelle  majesté  s'élevèrent  sous  ses 
doigts  les  notes  religieuses  du  Choral.  Quanta  M.  Georges 
de  Lausnay,  félicitons-le  particulièrement  de  sa  direction  en 
ce  qui  concerne  l'ouverture  de  Léonore.      René  Brancour. 

—  La  paix  permet  aux  concerts  de  reprendre  leur  activité, 
et  nos  artistes  si  longtemps  séparés  du  public  l'appellent  à 
nouveau. 

Mlle  Olénine  d'Alheim  a  donné  deux  séances  très  remar- 
quables consacrées  à  Moussorgski  et  à  la  musique  russe. 
Bach,  Beethoven,  Schumann  et  Franck  ont  été  joués  non 
seulement  auTrocadéro,  mais  à  la  salle  Gaveau  par  la  Schola 
Cantorum,  à  la  salle  Pleyel  par  Mlle  Hélène  Léon  et 
M.  Poulet,  à  la  salle  des  Agriculteurs  par  le  trio  Vinès- 
Bilewsky-Lévy.  Les  œuvres  ont  été  interprétées  partout 
avec  le  respect  et  la  ferveur  qui  conviennent  à  de  tels  maîtres, 

Le  Théâtre-Edouard  VII  abrite  également  le  samedi 
après-midi  de  fort  intéressantes  séances  musicales. 


PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 
Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  9  novembre,  à  3  heures, 
sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Beethoven  : 
1"  Symphonie.  —  Claude  Debussï  :  Prélude  à  l'après-midi  d'un 
faune.  —  Schumann  :  Concerto  en  la  (M.  E.  Ciampi).  —  Rimsky- 
Korsakow  :  Schéhéra^ade. 

Concerts-Colonne  (samedi  8  novembre,  à  5  heures,  sous  la  direc- 
tion de  M.Gabriel  Pierné).  -  Dupont  :  Heures  dolentes.  -  Duparc: 


La  Vie  intérieure.  —  Franck  :  Nocturne.  -  Debussy  :  Le  Jet  d'eau 
(M"°  Croiza).  —  Beethoven  :  Symphonie  héroïque. 

Dimanche  g  novembre  à  2  h.  i5  m.  sous  la  direction  de  M.  Ga- 
briel Pierné.  —  Weber  :  Ouverture  de  Freyschiïty.  —  Beethoven  : 
3e  Concerto  en  ut  mineur,  pour  piano  (M110  de  Sanzevitch). —  Vin- 
cent d'Indy  :  Jour  d'été  à  la  campagne.  —  Alfred  Bruneau  :  Le 
Navire  (M'">Lapeyrette).  —  Ravel  :  Rapsodie  espagnole. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  g  novembre,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Chevillard).  —  E.  Chausson  :  Symphonie.  — 
Marc  Delmas:^1î(  Pays  Wallon,  i"audition. —  E.  Lalo  :  Concerto 
pour  violoncelle  et  orchestre  (M.Maurice  Maréchal).  -  H.Rabaud: 
Eglogue.—  Wagner  :   Tristan  et  Yseult  (Prélude  et  Mortd'Yseult). 

—  Weber  :  Ouverture  d  Euryanthe. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  8  et  dimanche  g  novembre,  à  3 
heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton). —  Emmanuel  Cha- 
brier  :  Ouverture  de  Givendoline. —  Ernest  Chausson -.Symphonie. 

—  Louis  Aubert  :  Six  poèmes  arabes,  1"  audition  (M™'  Elisabeth 
Nauroy). —  Saint-Saens  :  Danse  macabre.  —  Rimsky-Korsakow: 
Le  Tsar  Saltan. 

Jeudi  i3  novembre,  à  2  heures.  —  Lulli,  conférence  de  M.  Henry 
Expert.  Fragments  de  Psyché,  Alceste,  Thésée,  Atys,  Proserpine, 
Amadis,  Armide  (MM.  Jean  Reder,  Gabriel  Paulet,  Joseph  De- 
main, M™"  Madeleine  Greslé,  Lormont,  Schneider).  Orchestre 
sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton. 

Concerts  divers 
Samedi   S  novembre.  —  Concert  Pierre  Moriaud-Alice    Daumas 
(Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Orchestre  de  Paris,  Damnation  de  Faust  (Trocadéro,  8  heures). 
Concert  hebdomadaire  (Théâtre-Édouard-VII,  3  heures). 
Dimanche  g.  —  Concert  Magda  Tagliaferro  avec  le  concours  de 
J.  Boucherit  iSalle  Pleyel,  3  heures). 
Concert  Sfordzan  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Lundi  10.  —  3" Concert  chorégraphique.  — M"1  Vera  Wratislava  — 

(Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Mardi  11.  —    Festival  classique  et    moderne,    Casella,    Marthe 
Feuillée,  Yvonne  Curti  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Concert    Koubitzky,    Récital    Moussorgsky    (Salle    Gaveau, 

8  h.  3/4). 
1"  Concert  de  l'Union  des  femmes  professeurs  et  compositeurs 
de  musique  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  1/2). 
Mercredi  12.  —  Concert  Olénine  d'Alheim  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 9  heures). 
Chœurs  Ukrainiens  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Jeudi  1 3.  —  Récital  de  piano  :  Charles  Scharrès  (Salle Pleyel,  9  h.). 
Concert  Francis  Coye  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  chorégraphique  Tchécoslovaque  (Théâtre-Édouard- 
VII,  3  heures). 
Vendredi  14.  —  Concert  Lucien  Capet-Gil  Marcheix  (Salle  des 
Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Concert  Bouriello  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Concert  Durony-Corbin  et  Moryn  (Salle  Gaveau,  8  h.  1/2). 
Concert  Wyns  (Boîte  à  Fursy,  3  heures). 

On  nous  informe  que,  par  suite  de  défectuosités  du 
service  postal,  certains  exemplaires  du  Ménestrel  ne 
sont  pas  parvenus  à  leurs  destinataires.  Les  abonnés 
ou  correspondants  qui  se  trouveraient  dans  ce  cas  sont 
instamment  priés  de  nous  en  faire  part  en  nous  indi- 
quant le  ou  les  numéros  qu'ils  n'auraient  pas  reçus. 
Ils  leur  seront  expédiés  aussitôt. 

SOUVENIRS  DE  CINQ  ANNÉES  « 

(  I  9  I  4- 1  9  I  9) 

(Suite) 

Enfin,  après  un  long  silence,  les  institutions  régu- 
lières furent  autorisées  à  reprendre  vie.  Elles  ne  purent, 
tout  d'abord,  le  faire  que  discrètement.  A  la  fin  de  no- 
vembre, les  théâtres  eurent  permission  de  rouvrir  leurs 
portes,  sous  certaines  conditions  d'ordre.  L'Opéra  ne 
put  pas  profiter  d'abord  de  cette  liberté  :  il  donna  seu- 
lement, à  partir  de  février  191 5,  quelques  matinées  au 
Trocadéro,  composant  son  programme  d'actes  emprun- 
tés à  diverses  œuvres  de  son  répertoire,  pour  arriver  à 
représenter  un  jour  Faust  dans  son  intégralité.  Relevons 
aussi  dans  ce  répertoire  l'annonce  qui  fut  faite  (par 
deux  fois)  de  YOffrande  à  la  Liberté,  titre  évoquant  les 

(1)  Voir  les  numéros  des  24  et  3 1  octobre  191g. 
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souvenirs  de  1792  :  mais  ne  nous  faisons  pas  l'illusion 
d'une  reconstitution  fidèle  du  vieil  ouvrage  révolution- 
naire :  l'examen  seul  de  l'affiche  de  1  g  1 5  eût  suffi  pour 
nous  convaincre  que  cette  illusion  était  vaine.  Elle 
annonçait  la  participation  d'une  série  de  personnages 
dénommés  «  la  Belle  Gahrielle,  la  belle  Aude,  le 
Conscrit,  la  Charité,  Thomas,  la  belle  Bourbonnaise  »; 
mais  rien  de  tout  cela  n'est  authentique,  l'à-propos  de 
Gossec  qui  a  soulevé  l'enthousiasme  du  public  parisien 
pendant  les  guerres  d'autrefois  n'étant  qu'une  simple 
mise  en  scène  de  deux  chansons  :  «  Veillons  au  salut 
de  l'Empire  »,  et  la  Marseillaise,  chantées,  l'une  par  «  un 
Citoyen  »,  l'autre  par  «  un  Soldat  »,  et  rien  de  plus. 
Mais  il  a  bien  fallu  nous  habituer  à  ces  fantaisies 
prétendument  archéologiques,  maintenant  devenues 
usuelles.  Cela  dit,  constatons  que,  si  quelques  débris 
de  la  troupe  purent  être  utilisés  pour  donner,  sur 
d'autres  planches,  des  représentations  fragmentaires  du 
répertoire,  il  n'en  subsiste  pas  moins  que  l'Opéra  est 
resté  fermé  pendant  près  d'un  an  et  demi,  car,  devenu 
muet  du  premier  jour  de  la  guerre,  il  n'a  pu  effectuer 
sa  réouverture  (et  cela  par  une  simple  matinée)  que  le 
i5  décembre  191 5;  et  cela  est  unique  dans  les  deux 
siècles  et  demi  de  son  histoire.  Ni  pendant  les  troubles 
révolutionnaires,  ni  pendant  la  guerre  de  1870-71,  il 
n'avait  jamais  été  complètement  fermé.  Nous  le  verrons, 
après  cette  résurrection,  faire  preuve,  au  milieu  de  dif- 
ficultés extraordinaires,  d'une  vitalité  et  d'une  activité 
qui  sont  tout  à  sa  louange. 

L'Opéra-Comique,  en  revanche,  a  profité  largement 
de  l'espèce  de  monopole  que  les  circonstances  avaient 
créé  en  sa  faveur.  11  a  fait  sa  réouverture  le  6  décembre, 
en  matinée,  et  il  a  continué  le  cours  de  ses  représenta- 
tions prospères  pendant  toute  l'année  1 9 1 5,  jusques  et 
y  compris  la  période  des  vacances  durant  laquelle  il  n'a 
pas  fermé.  Son  premier  spectacle  fut  consacré  à  la  Fille 
du  Régiment,  dont  on  avait  jugé  à  propos  de  faire  en- 
tendre au  public  la  cabalette  célèbre  :  «  Salut  à  la 
France  !  »  Mais  on  put  se  rendre  compte,  dès  ce  jour, 
que  c'est  encore  aux  maîtres  français  qu'il  vaut  le  mieux 
faire  appel  lorsqu'on  veut  faire  vibrer  sincèrement  l'âme 
française  :  sans  parler  de  la  Marseillaise  qui,  à  ce  mo- 
ment, était  de  tous  les  spectacles,  l'on  entendit,  se  dé- 
roulant au  milieu  d'une  mise  en  scène  tout  particulière- 
ment émouvante  et  vivante,  les  strophes  héroïques  du 
Chant  du  départ,  dans  une  version  parfaitement  authen- 
tique (l'observation  n'en  est  pas  superflue)  ;  et  l'on  ne 
sait  ce  qui  mérita  le  plus  d'être  admiré,  ou  les  vers  de 
M.-J.  Chénier,  ou  la  musique  de  Méhul;  et  si  ce  tableau 
et  cette  musique  n'étaient  qu'un  spectacle  de  guerre,  je 
ne  crains  pas  de  proclamer  qu'ils  furent  aussi  la  réalisa- 
tion d'une  admirable  œuvre  d'art,  le  mot  étant  pris 
dans  son  sens  le  plus  pur  et  le  plus  absolu. 

A  ce  spectacle  de  réouverture  (que  complétait  le 
Ballet  des  Nations,  de  M.  Paul  Vidal)  succéda  le  défilé 
des  œuvres  du  répertoire  (car  on  ne  pouvait  pas  songer 
encore  à  donner  du  nouveau)  :  la  Vivandière,  Carmen, 
Manon,  Thérèse,  Lakmé,  Mignon,  Paillasse,  Louise,  le 
Jongleur  de  Notre-Dame,  Werther,  Marouf  savetier  du 
Caire,  le  Chemineau,  Fortunio,  ainsi  que  les  Amoureux 
de  Catherine,  repris  le  3o  janvier  191  5,  et  qui  eussent 
mérité  de  ne  point  attendre,  pour  nous  être  rendus,  que 
la  France  fût  partie  pour  reprendre  l'Alsace,  cette 
œuvre  charmante,  dont  la  musique  est  parfaitement  adé- 
quate au  sentiment  et  à  la  poésie  d'Erckmann-Chatrian, 
étant   de   celles    qu'on    n'aurait   pas   dû    nous    laisser 


oublier.  Quelques  spectacles  d'actualité,  au  cours  des- 
quels furent  entendues  diverses  pages  de  Saint-Saëns 
(la  Française),  Massenet  (les  Scènes  alsaciennes),  du 
compositeur  italien  Mario  Costa,  des  airs  patriotiques, 
comme  la  Marche  de  Sambre-et-Meuse,  et  des  hymnes 
nationaux  formèrent  l'appoint  de  cette  première  saison 
de  guerre,  qui  ne  fut  pas  sans  activité. 

Cette  même  activité  s'est  manifestée  à  un  degré  non 
moindre  dans  les  concerts  symphoniques,  qui  sont 
depuis  longtemps,  chez  nous,  le  cœur  même  de  la  vie 
musicale.  Mais,  outre  que  l'on  eût  pu  craindre  que  le 
public  ne  fût  pas  disposé,  en  un  pareil  moment,  à 
répondre  à  l'appel  de  la  pure  musique,  la  difficulté 
était  grande  de  rassembler  en  un  seul  faisceau  les 
éléments  épars  de  nos  grands  orchestres,  dont  les  plus 
jeunes  membres  étaient  au  front.  Cette  difficulté  fut 
résolue  sans  retard,  grâce  à  l'union  des  deux  asso- 
ciations symphoniques  jusqu'alors  rivales  :  dès  le  mois 
de  décembre  19 14,  ces  deux  groupements  se  réunirent 
en  un  seul,  l'association  des  Concerts-Colonne-Lamou- 
reux,  et  leur  accord  a  subsisté  pendant  cinq  années 
entières,  MM.  Camille  Chevillard  et  Gabriel  Pierné 
ayant  dirigé  à  tour  de  rôle,  à  la  Salle  Gaveau,  l'orchestre 
constitué  grâce  à  cette  union  de  guerre.  Quant  aux 
auditeurs,  ils  ne  manquèrent  pas,  et  il  fut  bientôt 
démontré  que  cette  musique  du  dimanche,  en  élevant 
les  esprits  dans  les  régions  idéales,  écartant  un  moment 
la  pensée  des  réalités  douloureuses  ou  inquiétantes, 
était  d'une  excellente  hygiène  psychique  et  morale. 

Le  premier  concert  (6  décembre  1914)  commença, 
après  l'introduction  nécessaire  représentée  par  la  Mar- 
seillaise, avec  le  Chant  funèbre  d'Albéric  Magnard  : 
hommage  bien  dû,  pour  toutes  les  raisons  du  monde,  et 
d'abord  parce  que  l'œuvre  est  du  plus  grand  caractère. 
Les  noms  de  César  Franck,  A.  Mackenzie  et  Rimsky- 
Korsakow,  complétant  le  programme,  en  synthétisaient 
l'esprit. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 

Angers.  —  C'est  M.  Jean  Gay  et  non  Jean  Guy,  comme 
nous  l'a  fait  dire  une  erreur  typographique,  qui  dirige  les 
Concerts  populaires  dont  nous  avons  signalé  dans  notre 
dernier  numéro  la  brillante  réouverture. 

Marseille.  —  La  saison  promet  d'être  très  brillante. 
M.  Audisio,  directeur  mandataire,  pendant  la  guerre,  des 
artistes  qui  avaient  exploité  en  société,  et  fort  bien  ma  foi, 
l'Opéra  municipal,  a  repris  la  direction  à  son  compte.  Il  a 
conservé  les  artistes  aimés  du  public  marseillais,  toujours 
très  difficile.  C'est  ainsi  que  nous  retrouvons  dans  la  troupe 
habituelle  Mllcs  Vassilief  et  Degeorgis,  MM.  Mirés,  Billot, 
Cazenave  et  Figarella. 

Tout  récemment,  une  fort  belle  représentation  de  Manon 
et  une  impeccable  exécution  de  Satnson  et  Dalila  ont 
témoigné  du  soin  qu'on  apporte  à  Marseille  à  l'étude  et  à 
a  préparation  des  œuvres  de  nos  maîtres  français. 

Nice.  —  A  l'Opéra,  la  soirée  d'ouverture  de  la  saison 
lyrique  est  fixée  au  20  novembre.  M.  Bruni,  le  nouveau 
directeur,  vient  de  faire  connaître  sa  troupe  et  le  répertoire 
ainsi  que  les  ouvrages  nouveaux  qu'il  se  propose  de  repré- 
senter. 

Les  chefs  d'orchestre  engagés  sont  :  MM.  Finance  et 
Bonetti. 

M.  Bonni  projette  de  créer  à  Nice  Marouf,  de  Rabaud; 
Roma,  de  Massenet;  l'Enfance  du  Christ,  de  Berlioz; 
l'Heure  espagnole,  de  Ravel;  Nausicaa,de  Reynaldo  Hahn- 
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Rennes.  —  Un  beau  concert  de  musique  polonaise  a  été 
donné  à  Rennes  par  M1Ie  Kryzanowska  avec  le  concours  de 
Mllcs  Esther  Le  Porh  et  Marguerite  Noury. 

Une  conférence  faite  par  M.  l'abbé  Janvier  avait  précédé 
le  concert. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 


ANGLETERRE 

On  estime  en  Angleterre  que  l'enseignement  de  la 
musique  aurait  grand  besoin  d'être  réformé.  Dans  celle 
intention  la  Royale  Académie  de  Musique  vient  d'ouvrir 
une  série  de  cours  spéciaux  à  l'usage  des  professeurs. 
M.  Alexandre  Mackenzie  fera  quatre  leçons  sur  «  l'évolu- 
tion de  la  musique  jusqu'au  temps  de  Bach  ».  D'autres 
leçons  seront  faites  par  divers  conférenciers  sur  «  la  psy- 
chologie dans  ses  applications  à  l'enseignement  de  la 
musique  »,  >  l'enseignement  du  piano  aux  enfants  », 
«  l'éducation  de  la  voix  et  le  chant  dans  les  écoles  », 
«  l'enseignement  de  la  lecture  à  vue  aux  élèves  de  chant 
et  l'éducation  de  l'oreille  ».  Des  exercices  pratiques  accom- 
pagneront ces  leçons. 

—  Le  Queen's  Hall  Symphony  Concert  a  donné  les 
«  Rêves  »  de  M.  Florent  Schmitt.  La  critique  se  plaît  à 
reconnaître  la  justesse  psychologique  et  l'habileté  supé- 
rieure de  cette  œuvre.  La  tâche,  dit  l'Atheneum,  n'était 
pas  aisée  de  traduire  musicalement  l'incohérence  apparente, 
et  pourtant  logique,  de  nos  rêves.  Maurice  Lena. 

ESPAGNE 

Dans  un  article  sur  l'évolution  de  l'harmonie,  Felipe  Pe- 
drell  reproche  aux  théoriciens  d'avoir  retardé  l'essor  de  la 
production  pianistique  alors  que  la  nature  de  l'instrument 
inventé  par  Cristofari  (i),  à  cordes  tempérées  et  à  pédales, 
ouvrait  aux  musiciens  des  horizons  infinis. 

Le  vibrant  auteur  de  «  La  Celestina  »  et  de  «  Los  Pireneos  » 
salue  enfin  l'affranchissement  définitif  de  la  musique  pour 
piano  dans  les  œuvres  de  deux  disciples  de  Granados  :  Maria 
Infiesta  et  Federico  Longas.  Il  y  voit,  avec  une  utilisation  des 
ressources  particulières  de  l'instrument,  un  retour  à  cette 
«  fons  et  origo  que  nous  connaissons  tous  et  dont  le  mur- 
»  mure,  des  lointains  d'Orient,  parvient  jusqu'à  nous,  étreint 
»  nos  âmes  de  ses  Ayes  !  où  clame  une  douleur  sans  nom, 
»  mais  d'un  caractère  d'éternité  ». 

Les  «Ayes  !  »  auxquels  l'éminent  apôtre  du  renouveau  de 
la  musique  espagnole  par  l'art  populaire  fait  allusion,  sont 
ces  longues  exclamations  que  les  chanteurs  de  flamencos 
brodent  d'interminables  volutes  mélodiques.  Cela  commence 
généralement  comme  partant  de  très  loin,  pianissimo,  d'une 
façon  interne  et  mystérieuse,  pour  aboutirparun  tumultueux 
crescendo  à  cet  appel  hurlant  :  «  Madré  !  »  (Mère  !)  —  Il  n'y 
rien  de  plus  tragique,  de  plus  émouvant  que  cet  effet,  bien 
naturel  et  tout  du  peuple,  qu'aucune  éducation  n'eût  pu 
dicter. 

—  Parmi  les  événements  de  la  dernière  saison  à  Barcelone, 
on  signale  un  concert  donné  par  M.  J.-J.  Nin,  pianiste,  et 
Mlle  Jeanne  Gautier,  violoniste. 

M.  Nin,  que  nous  avons  eu  l'avantage  de  rencontrer  quel- 
quefois et  d'apprécier,  est  un  musicien  à  larges  vues  et  d'une 
forte  érudition,  très  versé  notamment  dans  les  questions  rela- 
tives au  folklore  espagnol. 

On  mentionne  aussi  le  festival  Granados  où  le  fils  du 
regretté  compositeur  a  prouvé,  paraît-il,  que  les  dons  de  la 
victime  du  Sussex  revivaient  en  lui.  Raoul  Laparra. 


(i)  J'ai  vu  un  spécimen  du  vieux  facteur  florentin  à  New-York, 
au  Metropolitan  Muséum.  La  forme  de  cet  instrument  (année 
1716)  rappelle  d'une  façon  surprenante  celle  d'un  piano  à  queue 
moderne. 


ITALIE 

Le  22  octobre  a  été  donnée,  au  «  Politeama  »  de  Naples, 
Pulcinella  de  Diego  Petriccione.  La  Libéria  enregistre  un 
succès  magnifique  :  «  Hier  soir,  dit-elle,  le  public,  fêtant 
avec  enthousiasme  le  Petriccione,  lui  prouva  en  quelle 
haute  et  véritable  estime  elle  tenait  son  art  honnête  et 
sincère.  » 

—  Une  étude  sur  la  célèbre  maîtrise  de  la  chapelle 
Sixtine  a  paru  dans  Musica  de  Rome,  sous  la  signature  de 
C.  Sabatini.  L'auteur  y  déplore  l'affaiblissement  de  cette 
incomparable  institution.  Il  en  attribue  la  cause  à  l'ingé- 
rence d'influences  étrangères  à  la  musique  dans  sa  haute 
direction.  L'abbé  Perosi,  ce  maître  musicien,  nommé 
directeur  à  vie  par  Léon  XIII,  a  tenté  l'impossible  pour 
rendre  à  la  Sixtine  l'éclat  de  son  universelle  renommée. 
Mais  il  paraîtrait  qu'aujourd'hui  son  influence  est  nulle. 
Un  simple  choriste  se  serait  vu  confier,  avec  le  litre  de 
vice-directeur,  toutes  les  prérogatives  de  la  véritable  auto- 
rité. Notre  confrère  conclut  en  constatant  qu'actuellement 
les  rares  exécutions  sont  médiocres,  médiocres  les  pro- 
grammes. «  Les  chefs-d'œuvre  de  notre  meilleur  patrimoine 
artistique,  dit-il,  que  seule  la  chapelle  Sixtine  peut  faire 
entendre,  sont  abandonnés.  Il  faudrait  sauver  le  prestige 
d'une  institution  dont  la  réputation  est  mondiale.  » 

—  Pietro  Mascagni,  d'après  l'Araldo  Musicale,  compose- 
rait un  Marat.  Avec  ou  sans  Marseillaise  et  Carmagnole? 
demande  notre  confrère.  Le  nouvel  opéra  serait  joué  l'hiver 
prochain  au  «  Costanzi  »  de  Rome. 

—  Dans  un  banquet  offert  par  le  maire  de  Livourne, 
comle  Orlando,  au  général  Peppino  Garibaldi,  et  auquel 
étaient  conviés  le  duc  d'Argonne  et  P.  Mascagni,  le  noble 
amphitryon  et  ses  illustres  hôtes  ont  pris  la  parole  pour 
affirmer  que  la  véritable  gloire  de  l'Italie  était  représentée 
par  le  maître  Mascagni,  «  le  génie  national  ». 

Celui-ci  répondit  que,  né'  trop  tard  pour  combattre  avec 
la  génération  du  «  Risorgimento  »  et  trop  tôl  pour  com- 
battre pendant  la  grande  guerre,  il  avait  l'ail  de  son  mieux 
pour  servir  sa  patrie  avec  son  cœur. 

A  ceux  qui  lui  ont  rendu  son  «  inspiratrice  »  plus  grande 
et  plus  forte  il  adresse  les  remerciements  émus  d'un  artiste 
profondément  épris  de  sa  mère-pairie.        G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Une  petite  émeute  eut  lieu,  ces  jours  derniers,  à  New- 
York,  aux  abords  du  Lexington-Theâtre.  Malgré  les  aver- 
tissements du  maire,  M.  Hylan,  qui  craignait  une  manifes- 
tation hostile  des  soldats  licenciés  revenus  de  France,  la 
Direction,  usant  de  son  droit  légal,  donnait  une  sélection 
d'opéras  allemands.  Wagner  et  Kreutzer  formaient  le  pro- 
gramme. D'où  collision  entre  plusieurs  centaines  de  protes- 
tataires et  la  police.  Les  agents  à  cheval  durent  charger  à 
diverses  reprises.  Il  y  eut  plusieurs  blessés.  Cet  incident, 
qui  a  passionné  l'opinion  publique  à  New-York,  a  été  clos 
par  une  décision  de  la  Cour  suprême  :  les  représentations 
d'opéras  allemands  ne  seront  pas  autorisées  avant  la  ratifi- 
cation parlementaire  du  traité  de  paix.        Maurice  Lena. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


M.  Julien  Tiersot  jvient  de  recevoir  des  mains  de 
Mme  Alexis  Rostand,  pour  la  Bibliothèque  du  Conserva- 
toire, un  don  précieux  d'autographes  de  musique,  prove- 
nant d'un  legs  t'ait  par  son  mari.  Les  lecteurs  du  Ménestrel 
n'ont  pas  oublié  que  M.  Alexis  Rostand,  bien  qu'occupé 
ordinairement  d'autres  affaires,  fut  longtemps,  pour  ce 
journal,  un  collaborateur  aussi  compétent  qu'ingénieux.  Il 
avait  fait  des  études  musicales  approfondies,  à  Marseille, 
sous  la  direction  d'Auguste  Morel,  directeur  du  Conserva- 
toire de  cette  ville,  un  des  plus  fidèles  amis  de  Berlioz. 
Celui-ci  avait  fait  don  à  Morel  de  plusieurs  de  ses  œuvres 
autographes  :  la  symphonie  Harold  en  Italie,  la  mélodie 
avec  orchestre  la  Captive,  ainsi   que  d'un  exemplaire  d'un 
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premier  tirage  des  Troyens  (non  mis  dans  le  commerce  et 
rarissime)  portant  une  émouvante  dédicace  de  l'auteur  à 
son  fils.  Morel  ayant  laissé  ces  reliques  à  son  élève,  celui- 
ci,  à  son  tour,  a  voulu  qu'elles  revinssent  définitivement 
au  Conservatoire,  où  est  bien  leur  place  naturelle.  En 
effet,  la  Bibliothèque  possédait  la  collection  presque  com- 
plète des  autographes  de  Berlioz  :  il  ne  lui  manque  que  le 
Te  Deum,  donné  par  l'auteur  à  la  Bibliothèque  Impériale 
de  Saint-Pétersbourg,  et  quelques  fragments  qui  sont 
venus  échouer  à  notre  Bibliothèque  Nationale.  Grâce  au 
legs  de  M.  Rostand,  elle  en  est  venue  maintenant  à  réunir, 
sauf  ces  quelques  pages,  la  totalité  des  manuscrits  origi- 
naux du  grand  maître  français  qu'elle  s'honore  d'avoir  eu 
à  sa  tête  pendant  de  longues  années,  et  ce  n'est  pas  là  la 
moindre  de  ses  richesses. 

—  Mlle  Mary  Garden  chantera  ce  soir  vendredi  pour  la 
dernière  fois  le  rôle  de  Cléopâtre,  avant  son  départ  pour 
l'Amérique.  A  partir  de  lundi,  ce  sera  Mlle  Kousnetzoff,  la 
créatrice  du  rôle,  en  1914,  à  Monte-Carlo,  que  le  public 
viendra  applaudir  au  Théâtre-Lyrique. 

—  Un  point  de  droit  artistique  assez  curieux.  M.  Léon 
Volterra,  directeur  du  Théâtre  de  Paris,  veut  interrompre 
enplein  succès,  il  le  reconnaît  lui-même,  les  représentations 
de  l'Ëpervier,  la  pièce  de  M.  Francis  de  Croisset,  parce  que, 
tenu,  dit-il,  par  des  engagements  antérieurs,  il  se  voit  obligé 
de  reprendre  la  Vierge  fille  d'Henry  Bataille. 

M.  Francis  de  Croisset  proteste  et  dénie  aux  directeurs  le 
droit  de  ne  plus  jouer  une  pièce  qui  «  fait  encore  de  l'ar- 
gent ».  Il  menace  de  porter  la  question  devant  les  tribunaux 
car  il  s'estime  lésé. 

Il  est  probable  que  l'affaire  n'ira  point  jusque-là,  qu'elle 
ne  fera  pas  l'objet  d'un  délibéré  et  restera  sujet  de  conversa- 
tions pour  salons  ou  coulisses.  Il  eût  été  cependant  intéres- 
sant de  voir  fixer  sur  ce  point  par  une  jurisprudence  les 
droits  respectifs  des  auteurs  et  des  directeurs. 

—  Les  nouveaux  timbres-poste  de  la  République  de 
Pologne  portent  l'effigie  de  M.  Paderewski. 

—  A  propos  du  soixantième  anniversaire  de  M.  Camille 
Chevillard  (14  octobre),  la  double  revue  musicale  hollan- 
daise Cœcilia  en  het  Mupekcollege,  dans  son  fascicule  du 
1"  octobre,  consacre  à  notre  eminent  compatriote  une 
longue  étude  signée  V.  W.  ;  on  y  retrouve  l'écho  des  succès 
remportés  naguère  par  l'orchestre  Lamoureux  et  son  chef 
au  Kursaal  de  Scheveningue,  où  ils  succédèrent  en  1912  à 
la  Philharmonie  de  Berlin. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  Steiger,  le 
compositeur  de  talent,  décédé  à  l'âge  de  quatre-vingt  six  ans. 

—  John  Saunders,  l'un  des  chefs  d'orchestre  les  plus 
réputés  d'Angleterre,  vient  de  mourir. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Dresde,  à  l'âge  de  soixante-six 
ans,  du  compositeur  Jean-Louis  Nicodé. 

—  Notre  éminent  collaborateur  Reynaldo  Hahn  donnera 
cette  année  à  l'Université  des  Annales  dix  conférences  sur 
la  Mélodie.  Les  cinq  premières,  qui  traiteront  de  la  mélodie 
de  Schubert  à  Gounod,  auront  lieu  aux  dates  suivantes  :  17 
novembre  (Schubert)  —  24  novembre  (Schubert)  —  ier  dé- 
cembre (Schumann) — S  décembre  (Schumann)  —  i5  décem- 
bre (Gounod).  Après  Pâques,  M.  Reynaldo  Hahn  donnera 
cinq  nouvelles  séances  de  Gounod  à  Ravel. 

Ce  qui  donne  à  ces  séances  un  caractère  particulier,  c'est 
que  le  conférencier,  passant  de  la  parole  à  l'acte,  chante  lui- 
même  —  et  avec  quel  art  —  les  mélodies  qu'il  a  choisies 
comme  exemple. 

—  Le  Théâtre  Impérial  répète  en  ce  moment  une  revue 
de  notre  spirituel  confrère  Gaston  Timmory  qui  a  pour  titre 
l'Atlantide  à  Paris.  En  attendant  la  première,  les  Sept 
Baisers  capitaux,  qui  en  sont  à  leur  200e  représentation, 
tiennent  toujours  l'affiche. 

—  Nouveau  spectacle  à  l'Olympia,  où  vient  de  triompher 
la  très  amusante  Revue  du  Schah,  somptueusement  montée. 
Grand  succès  également  pour  l'inauguration  du  Thé-Tango 
qui,  chaque  jour,  de  5  k  7,  réunit  un  public  nombreux  et 
choisi. 

—  La  Société  des  Instruments  anciens,  dirigée,  comme 
on  sait,  par  Henri  Casadesus  et  qui  reçut  aux  Etats-Unis, 
l'an  dernier,  le  plus  enthousiaste  accueil,  y  retourne  prochai- 
nement pour  une  tournée  d'environ  quatre  mois. 

Jeanne  Astruc  et  Micheline  Kahn  y  donneront  également 
cet  hiver  des  récitals  de  violon  et  de  harpe. 


—  Emma  Deslinn,  la  célèbre  cantatrice,  vient  de  retourner 
en  Amérique  pour  une  saison  de  théâtre  et  de  concerts. 

—  Le  grand  pianiste  Busoni  se  trouve  actuellement  en 
Angleterre.  Virtuose  et  chef  d'orchestre,  il  donne  une  série 
de  concerts  à  Londres  et  dans  quelques  autres  villes.  On 
l'espère  à  Paris  prochainement. 

—  Le  Club  des  Femmes  américaines,  à  Paris,  rue  Cau- 
martin,  offre  cet  hiver,  le  dimanche  soir,  une  série  de  concerts. 
Séances  brèves,  d'une  heure  au  plus.  Les  artistes  sont  de 
préférence  américains.  Au  concert  d'ouverture  (26  octobre 
dernier)  s'est  fait  entendre  avec  grand  succès  Miss  Clara 
Rabinowitch,  de  New-York,  pianiste  diplômée  de  l'Institut 
d'art  musical  dirigé  par  M.  Damrosch,  élève,  à  Paris,  de 
M.  Philipp,  l'émiiient  professeur  du  Conservatoire.  Les 
hommes  — ■  américains,  s'entend  —  sont  admis  aux  séances. 

—  Gabriele  d'Annunzio,  d'après  la  Stattile  de  Turin, 
aurait  promis  à  Angelo  Musio,  qu'il  a  surnommé  «  le 
Seigneur  du  Rire  »,  d  écrire  une  pièce  pour  le  populaire  et 
exhilarant  acteur. 

—  Un  beau  geste. 

La  Stattile  de  Florence  nous  apprend  qu'un  amateur 
d'art,  un  certain  Easlinan,  a  fait  don  de  la  respectable 
somme  de  3.5oo.ooo  lires  à  la  cité  de  Rochesler  pour  le 
développement  de  la  musique.  Une  partie  de  la  somme 
devra  servir  à  la  construction  d'un  important  institut  musi- 
cal, une  autre  à  la  formation  d'un  orchestre. 

—  Mauvaise  nouvelle  pour  les  chanteurs.  Le  théâtre  de 
Covent-Garden,  où  Sir  Thomas  Beecham  sera  désormais, 
en  ce  qui  concerne  la  question  financière,  assisté  d'un 
bureau  spécial,  estime  que  les  traitements  ou  cachets  qu'on 
y  paye  aux  artistes  dépassent  la  mesure  et  se  propose  de 
les  réduire. 

—  L'Administration  des  Beaux-Arts  s'est  préoccupée  d'assurer 
le  meilleur  recrutement  des  professeurs  de  nos  Ecoles  nationales 
de  musique. 

A  cet  effet  les  Commissions  administratives  des  Ecoles  et  les 
Municipalités  ont  été  consultées  :  les  unes,  pour  la  majorité,  se 
rallient  à  la  proposition  tendant  à  exiger  des  professeurs  de  sol- 
fège le  certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  la  musique  déli- 
vré, chaque  année,  au  Musée  pédagogique;  les  autres  discutent 
cette  proposition  sur  certains  points;  un  troisième  groupe  s'est 
abstenu  de  répondre. 

L'étude  de  la  question  va  être  poursuivie  en  vue  de  rechercher 
les  moyens  de  pourvoir  nos  Ecoles  nationales  d'un  corps  ensei- 
gnant d'élite,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  des  convenances 
focales  et  sans  qu'il  soit  porté  atteinte  aux  intérêts  des  titulaires 
actuels. 

En  attendant,  nous  croyons  utile  de  rappeler  aux  titulaires  du 
certificat  d'aptitude  à  l'enseignement  de  la  musique  —  degrés 
élémentaire  et  supérieur  —  l'exacte  nomenclature  de  nos  Ecoles 
nationales  de  musique  : 

Écoles-succursales  du  Conservatoire  National. 

Boulogne-sur-Mer,  Dijon,  Douai,  Lille,  Lyon,  Montpellier, 
Nancy,  Nantes.  Nîmes,  Perpignan,  Rennes,  Roubaix,  Saint- 
Etienne,  Toulouse. 

Écoles  Nationales  de  Musique. 

Abbeville,  Aix  (B.-du-R.),  Amiens,  Angouléme,  Armentières, 
Avignon,  Bayonne,  Caen,  Calais,  Cambrai,  Cette,  Chambéry, 
Clermont-Ferrand,  Lorient,  Le  Mans,  Moulins,  Saint-Omer, 
Tourcoing,  Toulon,  Tours,  Valenciennes. 

—  Le  Comité  du  «  Salon  des  Musiciens  Français  »  —  sous  le  patro- 
nage de  M.  le  Président  de  la  République  et  des  membres  de  la 
Section  Musicale  de  l'Institut  —  a  décide  de  donner,  au  cours  de 
cet  hiver,  dix  auditions  dans  la  salle  des  concerts  du  Conserva- 
toire. Les  compositeurs  de  musique  désireux  de  voir  leurs  noms 
figurer  aux  programmes  de  ces  concerts  devront  envoyer  leurs 
œuvres,  avant  le  i5  novembre,  au  secrétariat  général  du  Salon, 
28,  rue  Nollet,  Paris.  _ 

BIBLIOGRAPHIE 

A  la  Librairie  Fasquelle,  M.  Gustave  Geotïroy  publie  un 
volume  où  il  a  pieusement  recueilli  sous  le  titre  Fin  d'œuvre,  les 
derniers  écrits  de  Maurice  Rollïnat  (décédé  il  y  a  quinze  ans) 
auxquels  sont  joints  d'anciens  vers  que  Rollinat  n'avait  pas  fait 
paraître  et  de  curieuses  lettres  intimes.  M.  Gustave  Geoffroy  con- 
sacre une  importante  préface  à  ce  filleul  de  George  Sand,  qui  fut 
un  charmant  poète. 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

M"0  Geneviève  TISSOT,  Prof,  diplômé  S.  M.  F.,  élève  de  Philipp. 

Piano  et  Solfège.  Cours  et  Leçons  particulières. 

33,  Boulevard  de  Grenelle. 

Jacques  heugel,  directeur-gérant. 
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-  SE    PLACE      

-  -   SUR    LES    PIANOS  -    - 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


CANTOPHONE 

RÈGLE    MUSICALE 


-  SE    PLACE      

-  -   SUR    LES    PIANOS   •    - 
ORQUES    &    HARMONIUMS 


ACCOMPACNeMENT  ., 
etTRANSPOSITION 


permettant  de  trouver  tous  les  accords  an  Piano,  de  les  former  dans 
tons  les  tons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques       - 

Les  CANTOPHONBS  donnent  le  moyen  incomparable  : 

1°  De  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement); 

2°  De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant  les 
régies  musicales. 

m  m  m  m  m 

DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE,  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  1  LUTHERIE  &  ACCESSblRESlPHONOÈRÀPHËS  i  DliQUESJ 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  AÎASSY  -  57,  rue  de  CHchy  -  PARIS 

Achat      Location  -  Réparation  de   PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 

faits  dans  leurs  Ateliers 

12,  Rue  de  Madrid  ninic 

(à  l'Entresol)  rAKW 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   Cie 

17,  RUE  DES  MARINIERS  ' 


INSTRUMENTS  DIVERS 


Grande   Location  de  Piai 

WACKER 

69,  Rue  de  Douai  -  PARIS 

»3W,  ■  "  '  immwm 


Lutherie  artistique 

VATELOT-HEKKING 

11  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'authenticité) 
H.  BOSSARD-BONNEL,Luthier,RENNES  (llle-et-Vilaine) 


Réparation  tt  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  9,  Quai  Saint-Michel 


POSITION    INVARIABLE  DES    NOTES 


TOUS  MUSICIENS  avec  la 

*  MUSIC  FRÉMOND 

PEUT   S'ÉCRIRE  EN   NOTES,   EN   CHIFFRES    OU   EN   STÉNOS   —  PORTÉES   DE   3   LIGNES 

PLUS  DE  CLEFS  ■  PLUS  DE  DIÈSES  ■  PLUS  DE  BÉMOLS  ■  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  ■  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE   TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 

NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  R«e  N.-D.-de-Lorette  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1634 


Adresse  télégraphique  :  FOWBESSOM-PARIS 
Téléphone  :  Roquette  35-9  I 


m 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "  PRO  TO  TYPE  " 

F.  BÊSSON 

(IVT    F.    BESSON) 
|  96-98,  Rue  d'Angoulême 
|  PARIS 

'i>  Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 
Républicaine  et  des  Écoles  de  toutes  les  Nations 


CODE 
S"-  ÉDITION  ABC 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Paris  1900   -   Saint-Louis    1904   -    Liège  1905 

HORS   CONCOURS 
Bruxelles  191a    -    Turin  1911 

GAND    1913 

Mme  F.  BESSON,  Membre  du  Jury 

Grand  Prix   SIR^9i°UR° 


DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  S  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  5  et  6  Pistons  ^        ^        ^        ^ 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         js. 
Famille  d'ALTOS-CORS    -«.-    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       -^ 
TROMPETTE  BACH  (fa  aigu  à  ré  naturel)    ^- 
BUGLES  "  Extra  choix  "  _k-  /'.>*-      ■■=**. 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  a 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  ju        _^ 


SOURDINES 

Pour  tous  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamoureux,  etc. 


CATALOGUE 
FRANCO   SUR   DEMANDE 


LE  SUCCES 

DE    LA    FACTURE    INSTRUMENTALE 
&  DE  L'ÉDITION  MUSICALE  FRANÇAISES 

à  vExposition  de  Strasbourg 

r 

PIANOS  ERARD     (BLONDEL  &  Cie)      GRAND  PRIX. 

„  PLEYEL    (PLEYEL,  LYON  &  Cle)...     HORS  CONCOURS 

Membre  du  Jury. 

"  GAVEAU ...     GRAND  PRIX. 

lutherie     JÉRÔME=THIBOUVILLE=LAMY  ...   hors  concours 

Membre  du  Jury. 

LABERTE=HUMBERT  Frères  et  FOURIER  MAQNIÉ..    grand  prix. 
INSTRUMENTS     c     RRCCOM    , 

■      A  VENT      ■      *^#     E>tlOÏ>UfN     (M-  F.  BESSON) GRAND  PRIX. 

ÉDITIONS        HEUQEL    &    C'E    hors  concours 

MUSICALES 

„  DURAND     &     C         HORS  CONCOURS 

ur  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 

[HiMUMFHiK  cifAU,  HUBBBRoènE,  20,  PARIS.  —  17630-10-19.  —  Œstre  Lcrffieu). 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


Vendredi  14  Novembre  1ÇI9- 


FONDÉ    EN    1833 


LEMENESTREL 

MUSIQUEETTHEATRES 


DIRECTEUR  JACQUES  HEUG EL 


DIRECTEUR. 

DE  1833À1Ô83 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DE1883À1914 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


La  Musique  et  l'Enfant  (Fin) 


E,  JAQUES-DALCROZE 


La  Semaine  Dramatique  : 

Renaissance  :  La  Passerelle  •  ■  ■) 
Théâtre  des  Arts  :  >  p,  SAEGEL 

Le  Moyen  Dangereux ) 

La  Potinière  :  Vas-y  voir  .  .  .  ,  \ 
Nouveau-Théâtre  Libre:  La  Maison)   PIERRE  D'OUVRAV 

épargnée.  •  Aux  oubliettes  .   .) 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire PAUL  BERTRAND 

Concerts-Colonne MAURICE  LENA 

Concerts-Lamoureux RENÉ  BRANCOUR 

Concerts-Pasdeloup P.  deLAPOMMERAYE 


Souvenirs  de  cinq  années  (Suite) .    .     JULIEN  TIERSOT 
Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne J,  CHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique LUCIEN  SOLVAV 

Hollande j,  CHANTAVOINE 

Italie GEORGES  GARNIER 

Échos  et  Nouvelles. 

Bibliographie. 

♦       ♦ 


SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnes  à  la  musique) 


MUSIQUE   CE   PWJIO 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

LES    JEUNES    LAURIERS,    marche  militaire,  par  Reynaldo  Hahn. 
Suivra  immédiatement  :  Le  Jour  des  Morts  au  Mont-Saint-Michel,  de  A.  Périlhou  (extrait  des  Scènes  Gothiques). 


MUSIQUE    DE    CflJÏTiT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

L'Indifférent,  de  Philippe  Gaubert,  tiré  de  Au  Jardin  de  l'Infante. 
Suivra  immédiatement  :  Le  Nélumbo  et  Griserie  de  roses,  d'Ernest  Moret,  tirés  de  Sous  le  Ciel  de  l'Islam. 


Le  Numéro 

'  (texte  seul) 

0fr  75 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 


1 


BUREAUX: RUE  VIVIENNE  StlnsPARIS  (2?) 

TÉLÉPHONElGUTENBERG:    35-32 
ADRE55ETËLËGRAPHIOUE  :  MENESTREL-PARIS 


f  0 *■ 


Le  Numéro 

(texte  seul) 

75 


1  F     MFIMF^fcTDFI         "  "  J0URNAL  hebdomadaire  -  MUSIQUE  et  théâtres  -  - 

LL      lYIL.liL.i3  I  l\LL        ......    Bureaux  :   abls,   rue  Vivienne,   Paris  (ae)   ...... 

I  CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

W  a  l'année  seulement 

jj(  Pour  Paris  et  les  Départements  : 

D       i»  TEXTE  SEUL 20  fr. 

fjfi      2°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

m!      3- TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier)  .   .   . 40  fr. 

™      4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,  5  fr.  ; 

f  Abonnement  complet,    6  fr.  50. 

Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  fr.  50. 
W  Abonnement  complet  :  3  francs. 

/V  Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 

tB  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che\  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

m  ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 

HEUGEL  &  CIE,  Éditeurs  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2b!s,  rue  Vivienne,  Paris  (2e) 


Théodore  DtJfiOIS 


A  It'AVEliTflllE 

DOUZE  PIÈCES  BRÈVES 

Pour  Piano 


Enigme .  .  . 

Musette 

Magali,  chant  populaire  provençal . 

Les  Pervenches  

Duo 


En  badinant 

En  rêvant  

En  valsant 

Bans  les  prés 

Petit  Prélude  sérieux   . 

Petite  Danse  gracieuse 

Petite  Marche  exotique 

Le  recueil  complet   .  . 


Gabriel  DUPONT 


LES  HEURES  DOIiEflTES 

Pour  Piano  seul 

Prii  nets. 

i .  Épigraphe 1     » 

2.  Le  Soir  tombe  dans  la  chambre 2     » 

3.  Du  Soleil  au  jardin 2     » 

4.  Chanson  de  la  pluie 1  50 

5.  Après-midi  de  dimanche 1  50 

6.  Le  Médecin 1     » 

7.  Une  amie  est  venue  avec  des  fleurs 1  50 

8.  La  Chanson  du  vent 3     » 

g.  Au  coin  du  feu 1  50 

10.  Coquetteries 3     » 

1 1 .  La  Mort  rôde 2     » 

12.  Des  enfants  jouent  dans  le  jardin 3     » 

i3.  Nuit  blanche.  Hallucinations 3      » 

14.  Calme  .   .       1     » 

Le  Recueil 8     » 

Les  N°"  i,  11,  12  et  i3  forment  Suite  d'Orchestre, 

Partition  :  Prix  net  :  25  fr.    —  Parties  séparées  :  Prix  net  :  40  fr. 

Chaque  partie  supplémentaire  :  Prix  net  :  2  fr.  50. 


Le  Spectacle  d'ouverture  du  Théàtrè=Lyrique  (Vaudeville)  : 

CLÉOPÂTRE 

Drame    lyrique   en   4   Actes   et    B   Tableaux 
De  M.  Louis  PAYEN 

Musique  de  J.  MASSENET 


La  partition  : 

Chant  et  Piano 

Prix  net  :  20  francs. 


Le  livret  : 
Prix  net  :  1  franc. 


MORCEAUX   DETACHES 


N"  1. —  Air  de  Marc-Antoine.  Courtisane!  (M.  Renaud)  ...  1 

2.  —  Air  de  Spakos.  Peuple,  adorez  (M.  Posemkowsky)  ,    .  1 
2ii's.-Transposition  pour  baryton 1 

3.  —  Phrase  de  Cléopdtre  :  Je  suis  venue  (M""  Kousnezoff)  .  1 

ibis. -Transposition  pour  soprano '.   .   .  1 

4. —  «  Alors,  fuyons  tous  deux  »  (M"'  Kousnezoff).    ...  1 

4iis.-Transposition  pour  soprano 1 

5.  —  Duo  nuptial.  Toi  qui   franchis,  voilée  (M.  Renaud, 

M11"  Dyna  Beumer) 1 

6.  —  Air  de  Marc-Antoine  et  Lettre  :  Cléopâtre,  j'ai  peur 

des  souvenirs  (M.  Renaud) 1 

*6bis.- Lettre  de  Cléopâtre  (extrait)  :  Solitaire  sur  ma  ter- 
rasse (M.  Renaud) 1 

*  Les  numéros  précédés  de  ce  signe  existent 


50 


75 


N" 


6  ter. 

7-  - 


Transposition  pour  ténor  ou  soprano 

Air   de    Cléopâtre  :  Je    croyais     tout    connaître 

(Mml  Kousnezoff) 

7  bis.-  Transposition  pour  soprano 

*S.  —  Air  de  la  Coupe  :  J'ai  versé  le  poison  (M"  Kous- 
nezoff)   

8£is.-Transposition  pour  soprano 

g.  —  Air  d'Octavie  :  Par  vous  j'ai  tout  perdu  (M"°  Dyna 

Beumer) 

10.  —  La  Mort  de  Cléopâtre:  Une  douce  torpeur  (M^'Kous- 

nezoff) 

iobis.- Transposition  pour  soprano . 

pour  chant  seul.  Prix  net,  chaque  :  0  fr.  35. 


Tous  les  Prix  des  Partitions,  Recueils  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majorés  temporairement  de  50  % 
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Vendredi  14  Novembre  1919. 


LA  MUSIQUE  ET  L'ENFANT*» 


(Fin.) 


os  écoles  n'accordent  pas  à  la  musique  une 
place  assez  en  relief  et  un  temps  suffisant 
d'études.  A  ceux  qui  demandent  que  les 
écoles  inscrivent  à  leur  programme  une 
courte  leçon  de  chant  par  jour,  l'on  répond 
avec  conviction  :  «  Mais  ce  n'est  pas  possible! 
Chaque  maître  spécialiste  —  d'arithmé- 
tique, de  langues,  de  géographie  —  réclame  des  heures 
de  leçons  supplémentaires...  Si  l'on  faisait  droit  à  toutes 
les  exigences,  il  n'y  aurait  pas  assez  de  douze  heures 
de  travail  par  jour  pour  étudier  toutes  les  branches  de 
l'enseignement  !  » 

En  apparence,  ce  raisonnement  est  juste.  Mais  son 
point  de  départ  est  faussement  placé.  En  effet,  la 
musique,  comme  la  gymnastique,  n'est  pas  une  branche 
d'instruction  :  c'est  une  branche  d'éducation  (2).  L'école 
avant  tout  doit  former  la  personnalité  physique  et 
psychique  de  l'enfant.  Elle  doit  préparer  à  la  vie.  Que 
l'on  ne  commence  à  étudier  l'histoire  romaine  qu'à 
vingt  ans,  ce  ne  sera  tout  de  même  pas  trop  tard  pour 
notre  développement  général.  Mais  que  l'on  commence 
l'exercice  de  la  gymnastique  et  celui  de  la  musique  à 
l'âge  d'adulte,  il  est  irrémédiablement  trop  tard  pour  en 
attendre  les  bienfaits  qu'elles  nous  doivent  dispenser. 
La  gymnastique,  c'est  la  santé,  et  la  musique,  c'est  l'har- 
monie et  la  joie.  L'une  et  l'autre  sont  un  repos  et  une 
réaction  naturelle  contre  le  surmenage.  Il  est  tout 
indiqué  de  faire  chanter  l'écolier  chaque  jour,  ne  fût-ce 
que  pendant  quinze  minutes,  de  même  qu'on  doit  lui 
faire  faire  chaque  jour,  entre  chaque  leçon,  quelques 
exercices  physiques.  Chanter  des  lieds  et  des  chansons 
doit  devenir  une  fonction  naturelle,  et  l'enseignement 
des  chants  d'école  doit  faire  partie  de  l'existence  des 
écoliers  à  tout  autre  titre  que  celui  des  sciences.  Les 
leçons  de  musique  proprement  dites  seront  employées 
à  l'étude  de  la  science  musicale  et  leur  rationnement 
sera  proportionné  à  celui  des  autres  branches  d'études. 
On  y  apprendra  non  plus  à  chanter,  mais  à  connaître 
la  musique,  on  y  apprendra  à  l'écouter. 

\ 

Il  y  a  quelque  chose  de  profondément  ridicule,  alors 

que  l'instinct    musical  est   basé    sur    l'expérience  de 

l'oreille,  à   ce   que,  dans   les  leçons  de  musique,   l'on 

apprenne  à  l'enfant  uniquement  à  jouer  ou  à  chanter 


(1)  Voir  les  numéros  des  24,  3i  octobre  et  7  novembre  1919. 

(2)  Un  grand  nombre  d'instituteurs  s'opposent  à  toute  réforme 
de  l'enseignement  du  chant,  parce  qu'ils  considèrent  le  chant 
comme  une  branche  secondaire.  Cette  erreur  doit  être  combattue. 


et  non  à  écouter  et  à  entendre  ;  que  le  maître  ne  songe 
pas  plus  souvent  à  lui  dire  :  «  Maintenant  reste  tran- 
quille sur  ta  chaise  et  écoute  :  je  vais  te  jouer  un  menuet 
de  Haydn  ou  un  rondo  de  Clementi,  et  tu  me  diras  ce 
que  tu  en  penses.  »  A  mon  avis,  c'est  sur  l'audition  que 
doit  se  baser  entièrement  l'éducation  musicale,  ou,  du 
moins,  sur  la  perception  des  phénomènes  musicaux, 
l'oreille  s'habituant  peu  à  peu  à  saisir  les  rapports  entre 
les  notes,  entre  les  tonalités,  entre  les  accords,  et  le  corps 
entier  s'initiant  —  grâce  à  des  exercices  spéciaux  —  à 
percevoir  les  nuances  rythmiques,  dynamiques  et  ago- 
giques  de  la  musique.  Oh  !  les  pauvres  petits  enfants 
que  l'on  force,  dès  qu'ils  savent  jouer  une  petite  ber- 
ceuse, à  bondir  sur  l'estrade  pour  montrer  à  un  audi- 
toire de  parents,  et  même  de  critiques  musicaux,  s'il  vous 
plaît,  comment  ils  peuvent  déjà  remuer  les  doigts  ! 
Personne  ne  songe  que  c'est  à  ces  enfants  mêmes  que 
les  auditions  devraient  être  offertes.  Les  concerts  pour 
enfants,  tels  qu'ils  existent  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre, sont  inconnus  chez  nous.  Qu'alors  ce  soit  dans 
les  leçons  mêmes  que  les  maîtres  songent  à  leur  procu- 
rer un  plaisir  d'oreille  en  même  temps  qu'une  occasion 
de  se  former  le  goût  et  de  développer  les  facultés  d'ana- 
lyse. Un  des  bienfaits  du  chant  est  qu'il  permet  à  l'enfant 
de  faire  bénéficier  la  famille  de  l'enseignement  scolaire. 
Chaque  chant  importé  par  l'enfant  dans  la  famille 
enrichit  celle-ci,  la  rajeunit,  l'ennoblit,  l'élève,  la  rend 
joyeuse,  l'unit  et  la  vivifie.  Comme  le  cercle  formé  dans 
l'eau  par  le  caillou  tombé  par  mégarde,  et  que  l'action 
élastique  du  rythme  élargit  et  propage,  ainsi  l'action 
de  la  chanson  populaire  introduite  par  l'enfant  dans  le 
cercle  de  la  famille  étend  au  loin  son  influence,  franchit 
les  portes  de  l'humble  logis  et  apporte  dans  tout  un 
quartier  la  joie  de  son  rythme  et  l'enseignement  de  sa 
poésie. 

Si  l'enfant  prend  à  l'école  le  goût  du  chant  et  de  la 
bonne  musique,  il  le  conservera  toute  sa  vie.  Nos  so- 
ciétés de  chant  d'hommes  ont,  pour  la  plupart,  un 
répertoire  anti-artistique.  Beaucoup  trop  de  nos  soldats 
ne  chantent  avec  plaisir  que  des  chansons  de  café- 
concert.  Les  hommes,  dans  nos  sociétés  de  chant 
mixte,  ne  déchiffrent  qu'avec  peine.  Le  chant,  dans 
certaines  églises,  est  déplorable.  Le  chantre  chante  en 
retard  de  l'orgue,  les  dames  chantent  en  retard  du 
chantre,  les  hommes  chantent  en  retard  des  dames,  et 
l'orgue,  obligé  d'attendre  que  les  hommes  aient  ter- 
miné, se  met,  malgré  tout  son  désir  d'anticiper  le  chant, 
en  retard  lui-même.  Tous  nos  musiciens  le  disent  et  le 
répètent  :  notre  peuple  n'est  pas  attiré  irrésistiblement 
vers  la  musique.  Il  ne  va  au  concert  que  pour  entendre 
des  solistes  «  à  flafla  ».  Le  voyez-vous  jamais  aux 
concerts  d'orgue  ou  de  musique  de  chambre?...  Or, 
Spencer,  le  premier  en  date  des  psychologues  de  l'édu- 
cation, —  Spencer  qui,  en  184g,  se  plaignait  que  tes 
jeunes  filles  anglaises  n'eussent  dans  les  écoles  aucune 
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éducation  corporelle  —  obtenait,  grâce  à  son  ^influence, 
ce  résultat  merveilleux  que  la  jeune  fille  de  Grande- 
Bretagne,  vingt  ans  plus  tard,  fût  devenue  la  plus  par- 
faite des  sportswomen  du  monde  !  Et  il  pouvait  écrire 
en  1860  que,  grâce  à  la  science  de  l'éducation,  on  peut 
apprendre  aux  enfants  non  seulement  à  apprécier  les 
œuvres  d'art,  mais  à  ressentir  le  besoin  de  l'art  et  qu'en 
cinquante  ans  elle  est  capable  de  «  changer  totalement 
la  mentalité  d'un  peuple  ». 

Oh  !  le  jour  viendra  certainement  où  l'enseignement 
de  la  musique  fera  partie  organiquement  de  la  vie  intime 
de  l'école.  Du  moment  que  l'idée  est  juste,  l'applica- 
tion se  fera  un  jour  ou  l'autre. 

Actuellement,  le  progrès  est  dans  l'air,  les  idées  nou- 
velles volent  de  pays  en  pays.  Des  écoles  de  style  nou- 
veau naissent  et  se  développent  dans  tous  les  coins  de 
la  terre  suisse.  Un  peu  partout  des  médecins  natu- 
ristes font  triompher  la  cure  de  soleil.  Le  jour  viendra 
bientôt,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  où  triomphera  aussi  la 
cure  de  musique.  Et  ce  jour-là  les  enfants  auront 
acquis  une  impulsion  vitale  nouvelle.  Si  nos  grands- 
parents  avaient  été  soumis  à  cette  «  musicalisation  » 
que  je  préconise,  n'entendrions-nous  et  n'aimerions- 
nous  pas  nous-mêmes  la  musique?  Ne  léguerions-nous 
pas  à  nos  descendants  des  facultés  musicales  renforcées, 
c'est-à-dire  des  joies  artistiques  plus  complètes  ?  Car,  à 
travers  les  siècles  innombrables,  les  hommes  marchent 
en  file  dans  le  temps,  serrés  les  uns  derrière  les  autres, 
et  leurs  mains  qui  font  la  chaîne  prennent  des  mains  de 
leurs  ascendants  le  fardeau  de  la  vie  pour  le  passer  à 
leurs  descendants.  Et  il  dépend  de  la  volonté  de  chaque 
homme  que  ce  fardeau  soit  plus  léger  ou  plus  lourd,  et 
il  est  du  devoir  de  chaque  homme  que  ce  fardeau  soit 
plus  léger.  Le  jour  où  chaque  mère  aura  compris  le 
rôle  qu'elle  joue,  qu'elle  le  veuille  ou  non,  dans  l'his- 
toire de  l'humanité,  ce  jour-là  elle  comprendra  aussi  les 
nécessités  de  l'éducation  et  libérera  plus  facilement  ses 
enfants  des  conventions  qui  s'opposent  à  leurs  progrès 
intellectuels  et  physiques. 

Le  devoir  des  parents  est  de  songer,  à  chaque  minute 
de  leur  existence,  que  nos  corps,  nos  esprits  et  nos  âmes 
sont  le  produit  de  fabuleux  efforts  de  développement  et 
de  progrès  à  travers  des  milliers  de  siècles,  que  nous 
dépendons  du  passé  et  que  l'avenir  dépend  de  nous. 
Leur  devoir  est  de  songer  à  l'humanité  de  demain,  de 
préparer  la  voie  à  ses  progrès  futurs  et  d'assurer  à 
leurs  descendants  des  instincts  plus  nobles,  des  aspira- 
tions plus  élevées  et  un  bonheur  plus  complet.  En  agis- 
sant ainsi,  ils  travailleront  pour  leur  propre  bonheur. 
Il  n'en  est  pas  de  plus  grand  que  de  semer  le  bon  grain 
et  de  préparer  pour  les  autres  la  moisson  de  joie. 

E.  Jaques-Dalcroze. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Dans  cette  marche,  composée  au  front  pour  la  musique  de  son 
régiment,  Reynaldo  Hahn  semble  avoir  voulu  se  faire  le  succes- 
seur du  Schubert  des  «  Marches  militaires  »,  et  il  y  a  réussi  avec 
toute  la  grâce  et  toute  l'élégance  qui  caractérisent  son  délicat 
génie. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Renaissance.  —  La  Passerelle,  comédie  en  trois  actes, 
de  Mme  Fred  Gressac  et  M.  Francis  de  Croisset. 

Les  reprises  se  succèdent  depuis  un  mois,  triomphales 
et  fructueuses  :  après  Aux  Jardins  de  Murcie,  le  Voleur, 
les  Sentiers  de  la  Vertu,  voici  reparaître  l'aimable  comé- 
die qui  connut  jadis,  au  Vaudeville,  le  plus  heureux 
succès,  que  Réjane  créa,  puis  représenta  de  nouveau,  il 
y  a  une  dizaine  d'années,  et  où  elle  fut  inoubliable. 

La  Passerelle,  c'est  le  trait  d'union  entre  un  divorce 
et  un  mariage  momentanément  jugé  impossible.  Hélène 
Dumoulin  veut  abandonner  son  mari  pour  épouser 
Roger  de  Gardannes.  Or,  celui-ci,  sur  le  point  d'être 
surpris  avec  elle  en  flagrant  délit,  s'échappe  à  temps, 
non  sans  laisser  fâcheusement  tomber  son  portefeuille, 
qui  reste  entre  les  mains  du  commissaire.  Le  nom  de 
l'amant  serait  donc  dévoilé  si  les  bans  étaient  publiés 
de  suite,  et  la  loi  interdit  aux  deux  complices  de  con- 
voler en  justes  noces.  Gardannes  devra  donc  épouser 
transitoirement  une  demoiselle  quelconque,  Jacqueline, 
qui,  au  bout  d'un  an  ou  deux,  touchera  la  forte  prime 
et  lui  rendra  sa  liberté,  afin  de  lui  permettre  d'épouser 
sa  maîtresse.  Mais  Gardannes  (et  comment  Hélène  ne 
l'a-t-elle  pas  pressenti!)  s'éprend  de  sa  femme  d'em- 
prunt... et  reste  sur  la  «  passerelle  ». 

Le  public  a  fait  fête  à  cette  agréable  pièce,  dont  la 
donnée,  assez  factice,  rend  la  mise  entrain  un  peu  lente 
et  le  dénouement  trop  prévu,  mais  où  abondent  de 
plaisantes  péripéties  conduites  avec  finesse  et  esprit.  Il 
a  pris,  en  particulier,  un  vif  plaisir  à  l'imbroglio  du  mari 
balancé  entre  ses  devoirs  vis-à-vis  de  sa  maîtresse  et  ses 
obligations  provisoires  à  l'égard  de  sa  femme  légitime. 

M"le  Cora  Laparcerie  ne  mérite  pas  moins  d'éloges 
comme  directrice  que  comme  interprète.  Elle  a  monté 
l'ouvrage  avec  un  goût  original  et  une  habileté  consom- 
mée, et  elle  a  incarné  le  personnage  principal  avec  une 
étourdissante  fantaisie.  M.  Georges  Colin  est  un  jeune 
premier  élégant,  sincère,  mais  un  peu  froid.  M.  Maurel 
a  dessiné  avec  adresse  la  silhouette  de  l'avoué  retors  et 
bonhomme  à  la  fois.  Mlle  Marcelle  Praince,  séduisante 
en  femme  jalouse,  a  de  réjouissantes  crises  de  nerfs. 

P.  Saegel. 

Théâtre  des  Arts.  —  Le  Moyen  dangereux,  comédie 
en  quatre  actes,  de  M.  Marcel  Girette. 

La  Société  coopérative  d'Auteurs  dramatiques,  qui 
s'est  récemment  constituée,  a  inauguré  ses  représen- 
tations avec  une  pièce  assez  étrange  par  le  romanesque 
un  peu  puéril  du  sujet,  intéressante  cependant  par 
l'ingéniosité  des  détails  et  la  rare  qualité  de  l'écriture. 

Une  jeune  fille,  qui  adore  son  père  veuf,  veut  le 
délivrer  de  la  dangereuse  influence  d'une  grande 
coquette  qu'il  est  sur  le  point  d'épouser.  Elle  imagine 
de  jeter  dans  les  bras  de  cette  femme  fatale  son  propre 
fiancé,  auquel  elle  n'accordera  sa  main  qu'après  qu'il 
aura  arraché  son  père  des  griffes  de  la  séductrice.  La 
ruse  réussit,  mais  le  moyen  était  dangereux  et  la  fidélité 
du  fiancé  est  mise  en  grave  péril.  Tout  finit  par  s'ar- 
ranger, cependant,  et  chacun  se  marie  le  plus  convena- 
blement du  monde. 

Ce  conte,  d'une  fantaisiste  invraisemblance,  laisse 
chez  le  spectateur  une  impression  de  malaise,  qu'aggrave 
encore  la  brusquerie  avec  laquelle  la  coquette  provoque 
la    substitution    du   gendre   au   beau-père.   Cependant, 
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des  scènes  bien  conduites,  des  mots  heureux,  des  péri- 
péties un  peu  laborieuses,  mais  dont  le  développement 
ne  manque  ni  de  mouvement,  ni  de  pittoresque,  attestent 
un  homme  de  théâtre  et  un  psychologue.  Et,  d'autre 
part,  une  langue  sobre,  rapide  et  souple,  révèlent  un 
écrivain  distingué. 

M.  Leitner,  du  Théâtre-Français,  moins  à  l'aise  dans 
la  comédie  moderne  que  dans  le  drame  romantique,  a 
joué  avec  ardeur  le  rôle  du  père;  Mlle  Nadia  Charlane 
fut  une  imposante  et  désirable  séductrice;  Mlle  Coulomb 
fut  sensible  et  sympathique  dans  le  rôle  difficile  de  la 
jeune  fille  et  Mlle  Maylianes  émue  et  sincère  en  amie 
délicate,  à  l'attachement  discret.  P.  S. 

La  Potinière.  —   Vas-y-voir,  revue  en  deux  actes,  de 

Rip  et  Saint-Granier,  musique  nouvelle  et  arrangée  de 

G.  Gabaroche. 

La  foule  la  plus  élégante  se  pressait  lundi  soir  dans  le 
coquet  théâtre  de  la  rue  Louis-le-Grand.  Que  de  perles  ! 
que  de  perles  !  portées  par  de  jolies  femmes,  mais  il  est  à 
noter  que  les  toilettes  n'avaient  rien  d'excentrique  et  que 
presque  toutes  comportaient  un  corsage.  Cette  mesure 
dans  l'élégance  n'est  point  pour  surprendre  :  le  public 
féminin  était  en  grande  majorité  composé"  d'actrices. 
Femmes  du  monde,  prenez  une  leçon  ! 

Si  la  décence  régnait  dans  la  salle,  on  ne  peut  affirmer 
qu'il  en  fût  de  même  sur  le  plateau,  mais  personne  ne 
s'en  est  plaint...  au  contraire.  Bien  que  jouée  au  centre 
de  Paris,  la  revue  de  MM.  Rip  et  Saint-Granier  descend 
directement  de  Montmartre,  les  couplets  ont  la  forme 
et  l'esprit  de  ceux  que  l'on  entend  chaque  soir  à  la 
Lune  Rousse  ou  au  Moulin  de  la  Chanson;  il  est  même 
assez  curieux  au  lendemain  du  grand  succès  du  Palais- 
Royal  de  pouvoir  faire  la  comparaison  de  procédés 
divers  utilisés  dans  un  même  genre.  La  revue  du  Palais- 
Royal  vaut  surtout  par  le  dialogue  et  par  l'idée  qui 
touche  très  souvent  à  la  comédie  ;  dans  la  revue  de  la 
Potinière  c'est  le  couplet  ou  plutôt  la  chanson  qui  trône, 
chanson  «  rosse  »  toujours,  mais,  toujours  aussi,  alerte, 
aux  allusions  amusantes  et  aux  chutes  agréables,  on  sent 
que  M.  Saint-Granier  à  fait  un  long  stage  sur  la  Butte. 

Quelques  scènes  ont  plus  particulièrement  amusé  au 
premier,  au  troisième  et  au  quatrième  tableau.  Le  séjour 
dans  la  planète  Vénus  a  paru  un  peu  long,  bien  qu'il 
soit  agrémenté  à  la  fois  de  beaucoup  de  poésie  et  d'allu- 
sions pimentées.  C'est,  sans  doute,  qu'il  est  ennuyeux 
d'entendre  parler  d'amour...  par  les  autres. 

M.  Saint-Granier  et  Miss  Campton  dirigent  avec 
entrain  le  voyage  céleste  où  les  auteurs  nous  entraînent. 
Miss  Campton  a  fait  bisser  une  parodie  fort  bien  venue 
de  la  valse  chaloupée.  M.  Lerner  est  toujours  plein  de 
fantaisie,  M1Ies  Periat,  Maud  Loty,  Simone  Hell  et  Mon- 
thyl  sont  jolies,  chantent  bien  et  portent  avec  grâce  les 
embryons  de  costumes  qu'on  a  bien  voulu  leur  laisser. 

M.  Gabaroche,  qui  est  à  la  fois  un  compositeur  char- 
mant et  un  remarquable  diseur,  mérite  une  mention 
particulière  :  on  ne  saurait  montrer  à  la  fois  plus  de  fan- 
taisie et  de  vraisemblance  dans  la  composition  des  rôles. 

Couplets  bien  venus,  jolis  costumes,  beaucoup  d'es- 
prit, voilà  de  quoi  remplir  la  Potinière  pendant  de  longs 
soirs.  Pierre  d'OuvRAY. 

«  L'Œuvre  »,  dont  nous  annonçons  d'autre  part  la 
résurrection,  a  donné  cette  semaine  pour  ses  débuts  trois 
représentations  de  Rosmersholm,  le  drame  d'Ibsen.  Le 
succès  en  a  été  grand  et  doit  encourager  M.  Lugné-Poë. 


Nouveau-Théâtre  Libre.  —  La  Maison  épargnée,  trois 

actes  de  M.  Jean- Jacques  Bernard.  —  Aux  Oubliettes, 

deux  actes  de  M.  Violette. 

Dans  un  village  des  pays  envahis,  Fabien  Costile, 
brave  et  honnête  homme,  a  su,  grâce  à  sa  diplomatie, 
préserver  les  habitants  de  sa  commune  des  vexations  et 
réquisitions  de  l'ennemi.  Evidemment,  pour  obtenir  des 
Allemands  ces  ménagements,  il  a  dû  traiter  correcte- 
ment, sans  plus,  ceux  qui  logeaient  chez  lui.  Lors  de 
l'évacuation,  ceux-ci,  'qui  brûlent  tout  avant  de  partir, 
épargnent  la  maison  où  pendant  quatre  années  ils  ont 
trouvé  un  abri. 

Mais  les  paysans  oublient  les  services  rendus;  aigris 
par  la  misère  et  l'envie,  ils  ne  voient  qu'une  chose  : 
Costile  a  gardé  sa  maison.  Pourquoi?  Le  soupçon 
injuste  prend  corps,  la  calomnie  fait  son  œuvre  :  on 
accuse,  sans  raison,  d'espionnage  celui  à  qui  on  doit 
tant.  La  vie  devient  pour  lui  intolérable,  il  quitte  le 
pays,  mais,  en  abandonnant  les  lieux  qui  lui  sont  chers, 
il  incendie  sa  maison  épargnée  par  l'ennemi. 

Ce  petit  drame,  qui  fait  songer  un  peu  à  Boule-de- 
Sitif,  de  Guy  de  Maupassant,  a  été  traité  avec  simplicité, 
vérité  et  observation.  Cela  ne  vous  étonnera  point 
lorsque  vous  apprendrez,  ce  que  vous  avez  sans  doute 
deviné  à  la  tristesse  ironique  du  sujet,  que  M.  Jean- 
Jacques  Bernard  est  le  fils  de  M.  Tristan  Bernard. 

Les  deux  actes  de  M.  Violette,  Aux  Oubliettes,  sont 
un  violent  réquisitoire  contre  l'Assistance  publique.  Les 
auditeurs  ont  surtout  condamné  la  pièce,  malgré  la  très 
habile  défense  de  M.  Arquillière.  P.  O. 

LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

Fidèle  à  une  tradition  immuable,  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire  vient  seulement  de  commencer  à  prendre 
part  au  mouvement  musical,  qui,  depuis  longtemps  déjà, 
bat  son  plein.  Part  d'ailleurs  fort  brillante,  en  raison  du 
talent  exceptionnel  de  chacun  des  artistes  qui  composent 
le  célèbre  orchestre,  de  la  rare  cohésion  qui  les  unit  et 
aussi  de  la  valeur  du  chef  dont  ils  ont  récemment  fait 
choix.  A  la  vérité,  M.  Philippe  Gaubert  dirigeait  depuis 
assez  longtemps  la  plupart  des  concerts,  à  titre  intérimaire. 
On  ne  saurait  assez  louer  la  Société  d'avoir  définitivement 
placé  à  sa  tête  ce  musicien  hors  de  pair,  dont  le  succès  per- 
sonnel a  été,  à  cette  première  séance,  aussi  considérable 
que  justifié. 

La  Première  Symphonie  (en  ut)  inaugurait  l'audition 
chronologique  des  Symphonies  de  Beethoven,  déjà  maintes 
fois  donnée  par  la  plupart  des  grands  concerts  et 
qui  ne  saurait  plus  comporter  aucune  révélation.  Cette 
Symphonie,  où  l'influence  de  Mozart  et  même  de  Haydn 
est  manifeste,  a  été  exécutée,  comme  il  convenait,  avec  une 
grâce,  un  brio,  un  souci  du  détail  qui  ont  soulevé  l'enthou- 
siasme. Le  Prélude  à  l'après-midi  d'un  faune,  dont  l'inter- 
prétation n'a  pas  été  moins  parfaite,  a  été  accueillie  un  peu 
moins  chaleureusement.  Mais  un  succès  considérable  a  été 
fait  à  M.  Marcel  Ciampi  qui  jouait  le  beau  Concerto  pour 
piano  de  Schumann.  Enfin  M.  Philippe  Gaubert  a  été 
incomparable  dans  la  mise  en  valeur  de  Schéhéra^ade,  de 
Rimsky-Korsakoff,  si  riche  de  coloris,  sinon  de  substance, 
et  où  le  violon  solo  de  M.  Alfred  Brun  fit  merveille. 
Comme  on  le  voit,  le  programme  était  a  de  tout  repos  ».  A 
côté  de  deux  œuvres  classiques  consacrées,  deux  oeuvres 
modernes  que  des  auditions  multipliées  ont  rendues,  elles 
aussi,  presque  classiques.  Ainsi  le  souhaite  un  auditoire 
restreint,  hostile  à  toute  tendance  novatrice,  qui  désire  voir 
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le  répertoire  de  ses  séances  limité  à  un  très  petit  nombre 
de  grandes  œuvres  qui  lui  sont  familières,  sans  doute  pour 
mieux  apprécier  la  qualité,  d'ailleurs  supérieure,  de  leur 
exécution.  Malgré  ce  traditionalisme  un  peu  intransigeant, 
des  œuvres  «  actuelles  »,  représentatives  de  nouvelles 
manières  de  sentir  et  d'exprimer,  s'introduiront,  par  la  force 
des  choses,  sur  les  programmes,  et,  sous  la  direction  d'un  chef 
avisé,  elles  bénéficieront  de  conditions  d'exécution  remar- 
quables. Souhaitons,  en  outre,  la  résurrection  de  certaines 
œuvres  anciennes,  un  peu  enfouies  sous  la  poussière  du 
passé,  et  qui  prendraient  en  quelque  sorte  figure  de  nou- 
veautés, tant  est  rare  l'occasion  de  les  entendre  :  Symphonies 
d'Haydn,  de  Mozart  même;  œuvres  de  Méhul,  de  Gossec, 
et  de  tous  les  maîtres  français  qui  ont  précédé  Berlioz,  sans 
parler  des  classiques  italiens  se  rattachant  à  Monteverde  et 
dont  le  nom  n'apparaît  que  bien  rarement  sur  un  pro- 
gramme. Voici  tout  un  bloc  varié  d'oeuvres  qui  ne  peuvent 
être  considérées  comme  faisant  étalage  d'un  modernisme 
agressif,  et  dont  la  mise  en  lumière  est  susceptible  de  ten- 
ter le  musicien  et  le  chef  d'orchestre  admirable  qu'est 
M.  Philippe  Gaubert.  Paul  Bertrand. 

Concerts-Colonne 

Deux  classiques,  Beethoven  et  Weber  ;  trois  musiciens 
de  nos  écoles  contemporaines,  MM.  d'Indy,  Bruneau, Mau- 
rice Ravel.  Dans  l'Ouverture  du  Freyschutj,  succès  per- 
sonnel pour  M.  Pierné  qui  modère  ou  déchaîne  avec  sûreté 
le  romantisme  de  ces  nobles  pages  ;  et  dans  le  Concerto 
en  ut  mineur  pour  piano,  de  Beethoven,  où  transparaît 
déjà,  parmi  les  influences  de  Haydn  et  de  Mozart,  l'ample 
manière  du  génie  qui  s'annonce,  une  toute  jeune  pianiste, 
prix  d'honneur  de  cette  année,  Mlle  Tatiana  de  Sanzewitch, 
fait  applaudir  chaudement  les  sonorités  adroites,  la  sou- 
plesse, le  rythme  exact  de  son  jeu.  Les  œuvres  françaises 
de  ce  programme  sont  toutes  trois  d'impressionnisme.  Le 
Jour  d'été  sur  la  montagne,  de  M.  Vincent  d'Indy,  recueille 
et  note,  en  quelque  sorte  sur  place,  les  impressions  d'un 
homme  qui  sait  la  poésie  de  la  montagne  et  qui  l'aime. 
Belles  tenues  d'orchestre  où  vibrent  les  grandes  voix  du 
silence  et  de  l'altitude  ;  notations  plus  menues  et  multi- 
ples dont  la  succession  tisse  la  trame  d'une  orchestration 
d'allure  parfois  wagnérienne,  mais  d'une  précision,  dans 
le  détail  des  nuances,  qui  reste  française.  Le  Navire,  de 
M.  Bruneau,  d'une  sûre  composition,  commente  avec  justesse 
et,  sur  la  fin,  avec  une  harmonieuse  largeur,  un  poème  de 
M.  René  Puaux,  remarquablement  chanté  par  Mlle  Lapey- 
rette,  où  s'évoquent  des  aspects  de  mer,  des  senteurs  tropi- 
cales, et  l'entrée  dans  le  port  d'un  navire  à  la  fois  réel  et 
symbolique.  La  Rapsodie  Espagnole  de  M.  Maurice  Ravel, 
œuvre  ancienne,  déjà,  de  ce  jeune  maître,  a  terminé  le 
«concert.  Elle  donne  une  rare  impression  d'art  subtil,  de 
sensation  analysée  et  de  prestigieuse  instrumentation.  Moins 
étincelanle  que  l'Espagne  de  Chabrier,  il  y  présente  une 
Espagne  aussi  vraie,  une  Espagne  plus  africaine,  d'un  pit- 
toresque, on  pourrait  dire,  plus  intérieur,  d'un  éclat  plus 
voilé,  de  braise  plutôt  que  de  feu,  qui  fait  songera  certaines 
pages  de  Fromentin  et,  surtout,  d'Isabelle  Eberhardl.  Sono- 
rités comme  latentes,  frôlements  fantasques,  visions  estom- 
pées qui  se  dérobent,  brusques  flammes  qui,  tout  de  suite, 
s'éteignent,  explosions  qui,  sobrement,  s'amortissent,  meu- 
rent; c'est  d'un  art  consommé,  très  richement  pictural,  plus 
intellectuel  encore,  et  qui  n'en  est  pas  moins,  car  il  traduit 
l'âme  d'une  race,  délicieusement  musical. 

Maurice  Lena. 

A  la  séance  du  samedi  8  novembre,  même  concert  que 
le  dimanche  précédent,  avec  cette  différence  toutefois  que 
la  Vie  antérieure,  la  belle  et  pure  mélodie  de  Duparc, 
admirablement  chantée  par  Mme  Croiza,  remplaçait  la 
Ballade  de  Villon.  Les  Heures  dolentes,  le  Nocturne  de 
Franck,  le  Jet  d'eau  et,  pour  finir,  la  Symphonie  héroïque, 
ont  obtenu  de  nouveau,  sous  la  vigoureuse  direction  de 
M.  Pierné,  le  même  grand  succès  que  précédemment. 

J.  H. 


Concerts  -  Lamotir  eux 

La  Symphonie  en  si  bémol  de  Chausson  ouvrait  la  séance  ; 
composition  ample  et  bien  ordonnée,  au  noble  début, 
suivi  d'un  intéressant  allegro.  Puis  l'auteur  tombe  dans  la 
grandiloquence  et  se  dépense  en  gestes  souvent  factices, 
mais  qui  ne  laissent  pas,  néanmoins,  d'offrir  quelque  agré- 
ment à  notre  attention.  C'est,  en  somme,  de  remarquable 
rhétorique,  et  qui  fait  quelque  peu  songer  —  mutatis 
mutandis  —  à  celle  dont  se  parent  les  ouvrages  du  brillant 
et  verbeux  Hummel. 

M.  Marc  Delmas,  grand  prix  de  Rome  de  cette  année,  et 
dont  nos  orchestres  nous  ont  fait  précédemment  entendre 
des  œuvres  dignes  d'intérêt,  nous  a  ensuite  exposé  les 
impressions  qu'il  reçut  au  Pays  Wallon.  C'est  un  triptyque, 
offrant  d'abord  le  spectacle  de  la  sérénité  d'avant-guerre. 
Puis,  celte  nature  heureuse  et  paisible  retentit  des  accents 
puissants  et  lourds  de  la  gaîté  villageoise.  Par  l'insertion  de 
thèmes  populaires  fort  adroitement  agencés  dans  la  trame 
orchestrale,  le  musicien  a  obtenu  des  illustrations  sonores 
rappelant  les  scènes  exubérantes  d'un  Téniers  ou  d'un 
Jordaens.  Ce  procédé,  qui  d'ailleurs  ne  date  pas  d'hier,  a 
été  dans  l'espèce  fort  judicieusement  employé  :  «  Il  y  a, 
disait  Joubert,  des  citations  dont  il  faut  faire  usage  pour 
donner  au  discours  plus  de  force,  pour  y  ajouter  des  tons 
plus  tranchants,  en  un  mot,  pour  en  fortifier  les  pleins.  » 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Marc  Delmas;  et  reprenant,  pour  con- 
clure, ses  «  citations  »,  en  leur  donnant  un  sens  plus  élevé 
et  plus  généreux,  puisqu'ils  deviennent  le  symbole  de  la 
lutte  contre  l'envahisseur,  il  leur  a  confié  le  soin  de  célébrer 
la  victoire  en  une  péroraison  de  belle  envolée.  Ce  poème 
musical,  bien  conduit,  instrumenté  avec  goût  et  sans  vaines 
recherches,  a  été  fort  sympalhiquement  accueilli  du  public. 

M.  Henri  Maréchal  a  exécuté  ensuite  le  charmant  Con- 
certo pour  violoncelle  de  Lalo  avec  goût  et  intelligence  ; 
mais  il  est  regrettable  que  ces  précieuses  qualités  ne  soient 
point  servies  par  une  sonorité  moins  grise  et  moins  mince. 
En  outre,  pourquoi  le  jeune  virtuose  se  laisse-t-il  aller  à 
mimer  son  Concerto,  alors  qu'il  suffirait  simplement  de  le 
jouer? 

«  Quel  grand  compositeur  que  Virgile!  Quel  mélodiste  et 
quel  harmoniste  !  »  Ainsi  s'exprimait  Berlioz  dans  une 
lettre  à  Hans  de  Bûlow.  M.  Henri  Rabaud  pense  assuré- 
ment de  même,  et  comme  il  est,  lui  aussi,  mélodiste  et 
harmoniste,  il  a  voulu,  en  son  Eglogue,  écrire  un  «  poème 
virgilien  pour  orchestre  ».  Est-ce  la  cinquième  églogue  qui 
l'a  inspiré,  et  s'est-il  proposé  le  souvenir  du  dialogue  entre 
Ménalque  et  Mopsus  : 

Cur  non,  Mopse,  boni  quoniam  convenimus  ambo, 
Tu  calamos  inflare  levés,  ego  dicere  versus? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  flûte,  le  hautbois  et  le  cor,  s'ils  ajoutent 
quelques  éléments  à  l'orchestre  virgilien,  n'en  altèrent 
nullement  la  pureté.  Les  murmures  des  feuillages,  qui 
semblent  lrissonner  sous  la  caresse  des  archets,  accom- 
pagnent discrètement  la  chanson  adoucie  des  pipeaux  rus- 
tiques, et,  une  fois  achevée  l'audition  de  celte  page  char- 
mante, nous  remercions  M.  Henri  Rabaud  d'avoir  évoqué, 
comme  le  disait  Victor  Hugo, 

Et  les  prés  et  les  bois,  que  son  esprit  le  soir 
Revoyait  dans  Virgile  ainsi  qu'en  un  miroir. 

Mentionnons  la  superbe  exécution  de  l'ouverture  d'Eu- 
ryanthe,  tout  en  regrettant  que  M.  Chevillard  n'ait  pas  cru 
devoir  se  conformer  aux  indications  de  l'auteur,  qui  confie 
à  huit  violons  soli  le  mystérieux  largo,  et  en  émettant  le 
vœu  que  nos  chefs  d'orchestre  viennent  un  jour  à  se  rappe- 
ler l'existence  de  l'ouverture  de  Preciosa. 

Puis  venons  maintenant  à  l'événement  du  jour  :  la  réin- 
tégration de  Wagner  au  répertoire.  Salué  dès  son  arrivée 
au  pupitre  par  d'unanimes  applaudissements,  M.  Chevillard 
y  répondit  avec  autant  de  modestie  que  d'à-propos  :  «  Cela 
m'a  semblé  tout  naturel,  puisque  nous  sommes  vainqueurs!  » 
Et  tout  alla  le  mieux  du  monde.  Le  Prélude  de  Tristan  et 
la  Mort  d'Yseult,  ces  deux  inspirations  merveilleuses  qui, 
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bien  qu'artificiellement  soudées  pour  le  concert,  semblent 
en  vérité  être  nées  ainsi,  se  déroulèrent  avec  une  incompa- 
rable puissance.  La  vertigineuse  ascension  du  Désir  vers 
l'Amour  et  la  Mort,  l'aspiration  vers  l'Infini,  furent  expri- 
mées par  l'orchestre,  sous  l'impulsion  de  son  éminent  direc- 
teur, avec  une  perfection  qui  ne  saurait  être  surpassée. 
Aussi  l'auditoire  les  a-t-il  justement  réunis  en  une  même 
acclamation.  René  Brancour. 

Concerts-Pasdeloup 

Si  le  public,  venu  nombreux  au  Cirque  d'Hiver,  escomptait 
quelque  bruit  du  fait  de  l'exécution  de  l'Ouverture  des  Maî- 
tres Chanteurs,  il  a  été  déçu.  Tout  s'est  fort  bien  passé  et 
les  artistes  ont  pu  sans  incident  grave  dérouler  les  har- 
monies d'un  substantiel  programme. 

Avec  cette  simultanéité  dont  parlait  ici  même  si  spiri- 
tuellement vendredi  dernier  René  Brancour,  la  Symphonie 
en  si  bémol  de  Chausson  était  donnée  à  la  fois  par 
M.  Rhené-Baton  et  par  M.  Chevillard.  Chausson,  élève  de 
Franck,  en  a  la  profondeur  d'inspiration  et  la  probité 
d'exécution.  Son  œuvre  constitue  le  développement  d'une 
méditation  dont  le  caractère  intellectuel  prime  le  caractère 
musical.  Aucune  épigraphe  ne  nous  permet  de  pénétrer  les 
sentiments  qui  ont  guidé  le  musicien  dans  sa  conception, 
mais  il  semble  bien  clair  que  c'est  devant  le  problème  de 
la  nature  et  de  la  vie  qu'il  s'est  arrêté.  Frappé  de  l'ordre 
du  monde,  il  exprime  son  émotion  dans  la  phrase  simple 
et  si  prenante  qui  ouvre  la  symphonie,  puis  les  luttes 
surviennent,  les  espérances,  les  déceptions,  la  souffrance; 
mais  l'esprit  les  surmonte  et  son  émotion  première  devient 
un  acte  de  foi  s'affirmant  par  le  même  thème  qui  a  ouvert 
le  morceau,  mais  amplifié  et  prenant  l'allure  d'un  hosannah 
confiant.  La  traduction  musicale  de  cette  méditation  est 
simple,  nette,  sans  recherche  d'effets  et  vous  remue  au  plus 
profond  de  vous-même. 

C'est  une  œuvre  qui  doit  être  inscrite  au  répertoire  de 
nos  concerts,  car  elle  est  une  des  plus  fortes  et  en  même 
temps  des  plus  accessibles  de  notre  musique  symphonique 
française. 

Six  Poènies  arabes  pour  chant  et  orchestre,  tel  est  le 
titre  de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  Louis  Aubert.  Le  texte  en 
est  tiré  du  Jardin  des  Caresses  de  M.  Franz  Toussaint, 
qui  est  un  recueil  exquis  de  pièces  arabes,  soi-disant 
authentiques,  remplies  de  grâce,  de  fantaisie  et  d'images. 
M.  Louis  Aubert  a  laissé  en  pleine  valeur  le  texte  du  poète  : 
il  l'a  transformé  en  une  mélopée  de  ligne  monotone  quant 
à  la  voix,  mais  enveloppée  d'une  musique  d'orchestre  extrê- 
mement pittoresque  et  discrète.  M.  Louis  Aubert,  il  faut 
l'en  féliciter,  n'a  pas  cédé  au  plaisir  facile  de  faire  de  la 
«  couleur  locale  ».  L'influence  de  Debussy  domine  toute 
la  suite,  je  crois  que  chacun  en  a  eu  l'impression,  mais 
elle  ne  s'est  pas  traduite  par  une  imitation  servile.  Mme  Eli- 
sabeth Nauroy,  qui  avait  semblé  un  peu  émue  pendant  le 
premier  morceau,  a  vite  retrouvé  son  assurance  et  prêté  le 
joli  timbre  de  sa  voix  à  la  partie  vocale  de  ces  ensembles 
d'orchestre,  qui  constituent  une  tentative  curieuse  et 
agréable. 

M.  Rhené-Baton,  qui  a  d'ailleurs  l'allure  d'un  général 
russe,  serait  né  à  Moscou  qu'il  n'interpréterait  pas  mieux 
la  musique  slave;  on  sent  que  celle-ci  n'a  pour  lui  aucun 
secret  et  qu'il  l'aime.  Le  Tsar  Saltan,  de  Rimsky-Korsa- 
koff,  a  reçu  les  mêmes  applaudissements  qu'avait  recueillis 
à  un  précédent  concert  la  Pâque  Russe  et  que  soulèvera 
certainement  dimanche  prochain  Schéhéraçade. 

L'ouverture  de  Gwendoline,  de  Chabrier,  et  la.  Danse  ma- 
cabre, de  Saint-Saëns,  complétaient  le  programme  annoncé. 
Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  pièces  ne  sont  des  œuvres  capitales, 
mais  elles  sont  amusantes  et  plaisent  ainsi  au  public. 

Le  Ménestrel  vous  avait  avertis  que  l'administration  des 
Concerts-Pasdeloup  avait  soumis  la  reprise  des  œuvres  de 
Wagner  a  un  plébiscite.  Jeudi  3o  octobre,  samedi  Ier  et 
dimanche  2  novembre,  hommes,  femmes,  enfants  avaient 
été  appelés  à  scrutiner  sur  ce  point  :  Le  temps  est-il  venu 


de  jouer  à  nouveau  du  Wagner  ?  Les  suffrages  furent  nom- 
breux; les  femmes  surtout,  voulant  montrer  au  Sénat  rébar- 
batif qu'elles  étaient  parfaitement  capables  de  voter  con- 
sciemment, se  sont  portées  en  masse  aux  urnes.  Aucun 
bulletin  nul,  aucun  bulletin  blanc;  surSiqô  suffrages  expri- 
més, 4983  ont  dit  oui.  2i3  seulement  ont  dit  non.  Et  c'est 
pourquoi  samedi  et  dimanche,  en  supplément,  nous  avons 
entendu  l'Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs.  Deux  personnes 
sur  2i3  ont  persisté  dans  leur  protestation.  — «  Zut!  pour 
la  musique  de  Wagner  >>,  a  dit  l'une.  —  «  Attendez  encore 
un  an  »,  a  dit  l'autre  ;  mais  comme  fort  correctement  l'un 
et  l'autre  interrupteur  s'étaient  volontairement  placés  près 
de  la  sortie,  des  appariteurs  les  ont  très  courtoisement 
invités  à  aller  manifester  sur  les  boulevards,  où  leur  protes- 
tation s'est  perdue  sans  doute  dans  le  bruit  des  autobus  et 
des  taxis. 

Puisque  nos  soldats  ont  enlevé  à  la  baïonnette  les  Wotan, 
Siegfried,  Hunding,  Brûnnhilde  et  autres  stellung  qui  ren- 
forçaient la  ligne  Hindenburg,  nous  pouvons  jouer  du 
Wagner  cette  fois  «  par  droit  de  conquête  ». 

L'Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs  est  restée  ce  qu'elle 
était  avant  la  guerre,  une  admirable  chose. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

M.  Maurice  Emmanuel  a  achevé,  avec  le  plus  vif  succès, 
sa  lumineuse  étude  sur  la  musique  classique  allemande.  Il 
a  montré  l'art  dont  Ph. -Emmanuel  Bach  avait  été  le  précur- 
seurs'épanouissant,dans  toute  sa  plénitude,  avec  Beethoven. 
Sans  s'astreindre  à  établir  un  parallèle  véritable,  il  a  rap- 
proché Mozart  et  Beethoven,  en  opposant  les  traits  caracté- 
ristiques du  «  Raphaël  »  et  du  «  Michel-Ange  »  de  la 
Musique.  Une  fois  de  plus,  la  belle  voix  de  M.  Jan  Reder 
a  fait  merveille  dans  les  Six  Chants  religieux,  tandis  que 
Mlle  Nathalie  Radisse  exécutait,  en  remarquable  virtuose,  les 
i5  Variations  pour  piano.  L'orchestre,  parfait  dans  les 
ouvertures  de  Prométhée  et  de  Coriolan,  s'est  encore  sur- 
passé dans  la  Symphonie  héroïque.  P.  B. 

Concerts    divers 

L'Orchestre  de  Paris,  poursuivant  avec  un  zèle  louable 
son  effort  de  vulgarisation  artistique,  a  fait  entendre  au 
Trocadéro  la  Damnation  de  Faust,  que  M.  Francis  Casa- 
desus  a  remarquablement  dirigée.  Nous  lui  aurions  souhaité, 
parfois,  un  peu  plus  de  ce  lyrisme  enflammé  qui  rendit 
Edouard  Colonne  inégalable  dans  l'interprétation  du  chef- 
d'œuvre  de  Berlioz,  et  nous  avons  regretté  que  la  fameuse 
Marche  hongroise,  commencée  dans  un  mouvement  de  pas 
redoublé,  se  soit  achevée  en  une  sorte  de  galop  quelque 
peu  cahotant.  Mais  l'orchestre  et  son  chef  ont,  dans  l'en- 
semble, fait  preuve  d'un  soin  minutieux  et  d'un  assez  juste 
sentiment.  Les  chœurs  ont  lutté  de  leur  mieux  contre  l'a- 
coustique déplorable  de  la  salle.  Mme  Lucy  Isnardon  a  été 
une  Marguerite  émouvante,  M.  Rodolphe  Plamondon  un 
Faust  un  peu  placide,  mais  à  la  voix  suave,  et  M.  Parmen- 
lier  un  Méphistophélès  vibrant,  salanique  et  romantique  à 
souhait.  P.  B. 

—  Après  l'Isba  russe,  le  célèbre  Chœur  national  ukrai- 
nien se  fait  acclamer  à  Paris  en  donnant,  à  la  salle  Gaveau, 
une  série  de  concerts  qui  attirent  une  assistance  considé- 
rable. Cet  ensemble  d'environ  quatre-vingts  voix,  d'une 
étonnante  souplesse  et  d'un  remarquable  «  fondu  »,  fait 
penser  au  groupe  que  dirige  M.  Borowsky  au  Théâtre 
des  Champs-Elysées  :  mêmes  basses  majestueuses,  descen- 
dant à  de  surprenantes  profondeurs,  mêmes  ténors  savou- 
reux, mêmes  voix  de  femmes  d'une  idéale  pureté,  même 
homogénéité,  même  précision,  même  discipline,  mêmes 
effets  de  contraste  saisissants,  et,  chez  le  chef,  M.  Koschitz, 
même  sûreté  de  mémoire,  même  virtuosité  dans  le  manie- 
ment de  l'ensemble.  La  mélodie,  douce,  chaude,  nuancée 
de  mélancolie,  qui  caractérise  l'âme  slave,  se  retrouve  dans 
ces  cantiques,  ces  chants  de  Noël,  ces  chansons  populaires, 
mais  avec  un  diatonisme  moins  rigoureux  et  une  énergie 
rythmique  particulière  qui  leur  communique  aisément  un 
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caractère  dramatique.  Grand  succès  surtout  pour  les 
morceaux  arrangés  par  Lyssenko  et  Leontovytch,  notam- 
ment le  beau  chœur  de  Noël  Chtchedryk,  les  chansons 
populaires,  Je  file  ma  quenouille  et  les  Souliers,  qui,  au  pre- 
mier concert,  ont  été  bissés  avec  enthousiasme.        P.  B. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  16  novembre  1919,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  -  Vincent 
d'Indy  :  Wallenstein.  —  Gabriel  Fauré:  Masques  et  Bergamasques, 
suite  d'orchestre  (1"  audition  à  Paris).  —  Henry  Eccles  et  Jean 
Galliard  :  Deux  Suites  anciennes  pour  violoncelle  et  orchestre, 
harmonisées  et  orchestrées  par  M.  Joseph  Salmon  (M.Joseph  Sal- 
mon) .  —  Beethoven  :  2"  Symphonie  (en  ré). 

Concerts-Colonne  (samedi  i5  novembre,  à  5  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Pierné.)  -  Weber  :  Ouverture  du  Freyschût^. 
—  Beethoven  :  3'  Concerto  pour  piano  et  orchestre  (M1"  de  San- 
zewitch).  —  Alfred  Briineau  :  Le  Navire  (M"1  Lapeyrette). —  Vin- 
cent d'Indy  :  Jour  d'été  à  la  montagne. 

Dimanche  16  novembre,  à  2  heures  un  quart,  sous  la  direction 
de  M.  Gabriel  Pierné.  —  Beethoven  :  Ouverture  de  Léonore.  — 
Beethoven  :  y  Symphonie  (en  la).  —  D.-V.  Fumet  :  a)  L'Ame  des 
eaux;  b)  l'Ame  du  feu,  1"  audition.  —  Alfredo  Casella  :  Pagine  di 
Guerra,  5  a  films  »  musicaux.  —  Wagner  :  Les  Murmures  de  la 
forêt.  —  Igor  Stravinsky  :  Pctrouchka. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  16  novembre,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Paul  Vidal).  —  Albéric  Magnard  :  Hymne  à  la 
Justice.—  Beethoven:  4'  Symphonie  (en  si  bémol).—  Mozart  :  Les 
Noces  de  Figaro,  deux  airs  supplémentaires,  1™  audition  (M'" Mar- 
celle Demougeofj.  —  Beethoven  :  4"  Concerto  pour  piano 
(Slmt  Alem-Cnéne).  —  Mozart  :  Idoménée,  air  supplémentaire 
(M"'  Marcelle  Demougeot!.  —  Rimsky-Korsakow  :  Capriccio  espa- 
gnol. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  ii  et  dimanche  16  novembre,  à 
3  heures  précises,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  — 
Gabriel  Fauré  :  Prélude  de  Pénélope.  —  Edouard  Lalo  :  Concerto 
pour  violoncelle  et  orchestre  :  a)  Prélude,  allegro  maestoso; 
b)  Intermezzo;  c)  Allegro  vivace  (M.  Louis  Fournier).  —  Marc 
Delmas  :  Du  Rêve  au  Souvenir,  cycle  de  mélodies  sur  des  poèmes 
de  René  Robine  :  a)  l'Attente;  b)  l'Éveil;  c)  le  Doute;  d)  l'Aveu; 
e)  la  Tendresse  (M—  Lucy  Isnardon).  —  Rimsky-Korsakow  : 
Schéhéra-ade  :  a)  La  mer  et  le  vaisseau  de  Simbad;  b)  le  récit  du 
prince  Kalender;  c)  le  jeune  Prince  et  la  jeune  Princesse;  rfjFête 
à  Bagdad. 

Jeudi  20  novembre,  à  3  heures  précises,  sous  la  direction  de 
M.  Rhené-Baton.  —  Rameau.  Conférence  de  M.  Henri  Expert. 
Exemples  musicaux  :  Orphée,  Pièces  à  clavecin,  Hippolyte  et  Ari- 
de, les  Indes  galantes,  Castor  et  Pollux.  Dardanus.  Zais  (M»'  Lucy 
Yuillemin,  M"<  Lucy  Vauthrin,  MM.  Paulet  et  Jan  Reder). 
Concerts  divers 


Chœurs  ukrainiens  (Salle  Gaveau,  S  h.  3/4). 
Concert  Victor  Gille.  L'œuvre  de  Chopin  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 9  heures). 
Concert  hebdomadaire  (Théâtre-Edouard  VII,  5  heures). 
Dimanche  16.  —  Concert  Victor  Gille.  L'œuvre  de  Chopin  (Salle 

des  Agriculteurs,  3  heures). 
Lundi  17.  —  Concert  de  l'École  Centrale  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 

Concert  Zimmer  (Salle  Pleyel,  S  h.  3/4). 
Mardi  18.  —   \"  Concert  de  la  Société  Philharmonique   (Salle 

Gaveau,  8  h.  3/4). 
Mercredi  ip.  —  Concert  Samuel  Dushkin,  avec  le  concours  de 
M.  André  Hekking  et  de  l'orchestre  des  Concerts-Colonne, 
sous  la  direction  de  M.  Gabriel  Pierné  (Salle  Gaveau, 8  h.  3/4). 
Concert  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Concert  Lederer  pour  la  reconstitution  de  l'École  de  Musique 
de  Reims  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Jeudi  20.  —  Conservatoire  Rameau  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
1"  Concert  de  la  S.  M.  I.  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Audition    des    Sonates    de    Beethoven     (piano    et    violon), 
M"1  Renée  Chemet  et  M11'  Marguerite  Delcourt  (Salle  Pleyel, 
8  h.  3/4). 
I  endredi  21.   —  Séance  de  musique  moderne    française    (Salle 
Gaveau,  3  heures). 
Récital,  M1"  Van  Barentzen  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  Gabrielle  Baud,  avec  le  concours  de  M"'  Croiza  (Salle 

des  Agriculteurs,  q  heures). 
Salon  crautomne.  Concert  organisé  par  M.   Parent  (Grand- 
Palais,  3  heures). 
Concert  Wins  (Boîte  à  Fursy,  5  heures). 

On  nous  informe  que,  par  suite  de  défectuosités  du 
service  postal,  certains  exemplaires  du  Ménestrel  ne 
sont  pas  parvenus  à  leurs  destinataires.  Les  abonnés 
ou  correspondants  qui  se  trouveraient  dans  ce  cas  sont 
instamment  priés  de  nous  en  faire  part  en  nous  indi- 
quant le  ou  les  numéros  qu'ils  n'auraient  pas  reçus. 
Ils  leur  seront  expédiés  aussitôt. 


SOUVENIRS   DE  CINQ   ANNÉES  o 

(  I  9  I  4-  I  9  I  9) 

(Suite) 

Le  répertoire  de  cette  première  année  fut  ainsi 
constitué,  dans  son  ensemble,  par  les  œuvres  des 
maîtres  français  et  ceux  des  pays  amis.  Beethoven 
lui-même  fut  exclu  pendant  cette  saison.  Quant  à 
Wagner,  il  le  fut  pendant  les  cinq  ans.  Quelques  pre- 
mières auditions  purent  être  données,  particulièrement 
en  faveur  des  musiciens  mobilisés,  auxquels  fut  con- 
sacré, notamment,  tout  un  programme  :  celui-ci  portait 
les  noms  de  MM.  Marcel  Labey,  Florent  Schmitt, 
Philippe  Gaubert,  Ph.  Moreau,  Paul  Pierné;  il  évo- 
quait en  outre  le  souvenir  d'hommes  que  nous  avons 
connus  et  dont  les  fils  avaient  participé  au  sacrifice  : 
G.  Marty  et  P.  L.  Hillemacher.  Ceux  qui,  hier  encore, 
étaient  toujours  comptés  comme  jeunes  maîtres,  consti- 
tuèrent l'essentiel  de  ce  répertoire  :  V.  d'Indy,  E. 
Chausson,  H.  Duparc,  C.  Debussy,  P.  Vidal,  etc.  On 
entendit  les  Heures  dolentes,  doublement  faites  pour 
nous  attrister,  de  Gabriel  Dupont,  le  jeune  artiste  qui 
n'a  rien  connu  de  tout  cela,  car  il  était  mort  le  premier 
jour  de  la  guerre.  Et  s'il  a  fallu  qu'Albéric  Magnard 
bénéficiât  de  sa  tragique  destinée,  du  moins  ce  bénéfice 
lui  fût-il  amplement  acquis,  car  ses  œuvres,  qu'on  vou- 
lait ignorer  avant  sa  mort,  ont,  après  elle,  retrouvé  la 
vie,  et  c'est  avec  admiration  que  le  public  apprit  à 
connaître  les  productions  de  cet  art  sévère  et  hautain, 
mais  d'une  rare  élévation  et  d'un  sentiment  souvent 
profond  dans  sa  condensation. 

M.  Gabriel  Fauré  donna  une  œuvre  nouvelle  :  le 
Jardin  clos. 

Quant  à  M.  Saint-Saëns,  son  œuvre  passée  eût  suffi 
à  elle  seule  pour  constituer  un  admirable  répertoire 
symphonique  :  il  y  fut  puisé  abondamment. 

Deux  concerts  entiers  furent  consacrés  aux  deux 
maîtres  antérieurs  que  notre  école  se  fait  gloire  de 
reconnaître  pour  ses  plus  admirables  initiateurs:  Hector 
Berlioz  et  César  Franck.  Retenons  que,  de  celui-ci,  le 
concert  du  1 4  février  1 9 1  5  a  donné  la  première  audition 
de  «  Paris,  poème  pour  chant  et  orchestre  composé 
pendant  le  siège  de  Paris  (novembre  1870)  »,  œuvre 
presque  semi-séculaire  aujourd'hui,  où  vibre  un  senti- 
ment de  ferveur  et  d'enthousiasme  dont  les  événements 
au  milieu  desquels  elle  est  née  n'avaient  pas  permis  l'ex- 
pansion, et  qui  a  magnifiquement  exprimé  nos  espoirs 
accomplis  —  tout  en  restant,  cela  va  sans  dire,  un 
morceau  de  musique  de  la  plus  grande  beauté. 

Dans  le  même  temps,  la  Société  des  Concerts,  aban- 
donnant provisoirement  la  salle  du  Conservatoire,  s'en 
vint  donner  à  la  Sorbonne.  en  s'aidant  de  divers  con- 
cours (récitations,  conférences),  les  Matinées  nationales. 
dont  le  répertoire  fut  composé  dans  un  esprit  analogue 
à  celui  des  concerts  de  la  salle  Gaveau.  Et  nous  ne  de- 
vons pas  omettre  de  tenir  compte  de  l'effort  accompli, 
dès  cette  première  année,  par  M.  Victor  Charpentier, 
qui,  s'étant  montré  seul  capable  de  réunir  un  ensemble 
complet  de  chœurs,  d'orchestre  et  de  solistes,  sut,  dès  la 
semaine  sainte  de  191 5.  faire  entendre  au  Trocadéro, 
dans  son  intégralité,  le  Requiem  de  Berlioz,  monument 
de  musique  funèbre  qu'accompagnait  dignement,  sur  le 


(1)  Voir  les  numéros  des  24,  3i  octobre  et  7  novembre  1919. 
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programme,  le  chant  composé  par  M.  Henry  Février 
pour  l'Hymne  aux  Morts  de  Charles  Péguy. 

Cette  première  saison  de  guerre,  donnée  dans  des 
conditions  si  inattendues,  a  eu  du  moins  un  avantage  : 
elle  a  révélé  avec  éclat  la  vitalité  de  la  jeune  musique 
française,  montré  que  celle-ci  se  suffit  à  elle-même  et 
qu'il  n'est  aucun  besoin  de  faire  appel  à  des  éléments 
étrangers,  fût-ce  les  plus  purs,  pour  constituer  un  en- 
semble qu'elle  est  parfaitement  de  force  à  composer 
elle-même,  et  tout  entier. 

Cette  vérité  reconnue  a  servi  de  base  solide  aux  efforts 
accomplis  par  la  suite.  Dès  la  seconde  année  de  la  guerre, 
la  France  avait  pris  conscience  de  sa  force,  et  ce  senti- 
ment, presque  nouveau  chez  notre  nation  sceptique, 
avait  été  jusqu'à  l'éclairer  sur  sa  supériorité  en  matière 
d'art.  Elle  comprit  aussi  quels  dangers  elle  avait  courus 
en  se  laissant  presque  conquérir  par  persuasion.  Il  a 
paru  vers  cette  époque  des  études  sérieusement  docu- 
mentées, traitées  aux  points  de  vue  les  plus  divers,  sur 
cette  question  importante  entre  toutes  pour  notre  exis- 
tence nationale  :  l'emprise  allemande.  Dans  aucun 
domaine  cette  emprise,  à  la  veille  de  la  guerre,  n'était 
plus  forte  que  dans  celui  de  la  musique.  Nos  théâtres, 
nos  concerts,  les  scènes  d'opérette,  tout  semblait  être 
absorbé  par  les  Allemands  et  leur  appartenir  en  droit 
comme  en  fait.  Ils  nous  régentaient  en  tout.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  leur  Musikwissenschaft  qui  ne  prétendît  s'an- 
nexer la  musicologie  française,  dont  elle  avait  reconnu 
la  vitalité.  Je  ne  puis  oublier  les  souvenirs  de  ce  congrès 
de  la  Société  Internationale  de  Musique  qui  se  tint  à 
Paris  six  semaines  avant  la  guerre  et  où  nos  confrères 
allemands  étaient  accourus  en  foule.  Dieu  !  qu'ils  avaient 
l'air  d'être  maîtres  chez  nous!  Et  quel  n'eût  pas  été  le 
sort  de  nos  richesses  musicales,  qu'on  leur  avait  obli- 
geamment montrées  et  qu'ils  contemplaient  d'un  œil 
d'envie,  si  leurs  armées  étaient  entrées  dans  Paris,  comme 
ils  l'espéraient,  deux  mois  plus  tard!  (i). 

Notre  guerre  défensive  aura  eu  du  moins  pour  avan- 
tage de  nous  ouvrir  les  yeux  et  de  nous  mettre  en  garde 
contre  des  excès  de  confiance  dont  nous  sommes  bien 
obligés  de  faire  notre  mea  culpa! 

La  question  de  l'édition  musicale  fut  une  de  celles  sur 
lesquelles  l'attention  fut  attirée  de  force  par  les  circon- 
stances créées  par  la  guerre.  Les  œuvres  des  maîtres  clas- 
siques étaient  répandues  dans  le  monde  entier  par  le 
moven  d'éditions  allemandes  :  fallait-il  accepter  cette 
situation  ou  lutter  contre  elle  en  opposant  des  collections 
françaises  à  celles  que  jusqu'ici  a  fournies  presque  exclusi- 
vement Leipzig?  Le  problème  a  été  fort  discuté  et  nous 
ne  savons  pas  encore,  à  l'heure  présente,  s'il  a  reçu  sa 
solution  définitive.  Bornons-nous  à  tenir  compte  des 
efforts  sérieux  et  louables  grâce  auxquels  la  connaissance 
des  chefs-d'œuvre  de  la  musique  pourra  désormais,  en 
partie,  être  obtenue  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  l'aller 
demander  de  l'autre  côté  du  Rhin. 

Une  autre  forme  de  la  propagande  musicale  française 

(i)  Le  Ménestrel  a,  jusque  dans  les  derniers  numéros  de  son 
ancienne  collection,  gardé  des  traces  des  inquiétudes  que  je 
n'avais  pu  me  défendre  d'exprimer  en  rendant  compte  des  séances 
de  ce  Congrès  de  Paris  qui,  disais-je,  avaient  l'air  de  s'être  tenues 
Unterden  Linden.  Cette  appréciation  avait  paru  choquer  le  prési- 
dent de  la  Section  française,  Jules  Écorcheville,  lequel  a  conservé 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  sa  confiance  naïve  dans  l'entente 
internationale  qu'il  s'était  efforcé  d'établir.  Hélas!  il  fut  pourtant 
une  des  victimes  héroïques  de  la  cause  française  :  commandant 
une  compagnie  d'infanterie,  ayant  été  blessé  une  première  fois  à 
la  fin  de  1914,  Écorcheville  fut  tué  en  Champagne  au  cours  des 
offensives  de  février  igi5. 


a  donné  lieu  à  des  manifestations  actives  qui  furent  cou- 
ronnées d'un  plein  succès.  Nos  meilleurs  virtuoses,  nos 
plus  célèbres  orchestres  ont  été  envoyés  dans  les  pays 
neutres,  et  l'on  assure  que  la  comparaison  avec  les 
artistes  étrangers  a  été  tout  à  l'avantage  des  nôtres.  C'est 
ainsi  qu'en  Suisse  la  Société  des  Concerts,  venue  pour 
se  faire  entendre  aussitôt  après  un  orchestre  allemand 
dirigé  par  l'intellectuel  Weingartner,  a  obtenu  un 
triomphe  tel  qu'on  eût  pu  croire  que  les  musiciens 
français  étaient  venus  au  milieu  des  Alpes  pour  y  rem- 
porter leur  victoire  de  la  Marne!  Plus  tard,  ils  n'ont 
pas  craint  de  traverser  l'Océan,  malgré  les  dangers  de 
l'entreprise,  pour  faire  en  Amérique  une  tournée  qui 
n'a  été  ni  moins  fructueuse,  ni  (pour  employer  une 
expression  venue  de  là-bas)  moins  sensationnelle. 

Mais  revenons  à  Paris,  où  la  vie  musicale  ne  s'arrê- 
tait pas,  malgré  les  inquiétudes.  De  quelles  préoccupa- 
tions angoissantes  étaient  parfois  mêlées  les  auditions 
des  chefs-d'œuvre!  Je  me  reporte  au  souvenir  d'un 
concert  donné  dans  la  salle  du  Théâtre  des  Champs- 
Elysées,  où  Ton  entendit,  en  février  1916,  une  œuvre 
de  Berlioz  qui  n'avait  jamais  été  présentée  dans  son 
intégralité  à  notre  génération  :  l'Episode  de  la  vie  d'un 
artiste,  composé  de  la  Symphonie  fantastique  et  de 
Lelio  ou  le  Retour  à  la  vie,  avec  le  mélologue  joué  en 
scène  et  en  costume.  L'œuvre  est  si  sincère  que,  mal- 
gré ses  accessoires  démodés,  elle  alla  au  cœur  des  audi- 
teurs, et  ceux-ci  se  montrèrent  infiniment  sensibles  aux 
confidences  directes  d'un  maître  avec  le  génie  duquel 
nous  sommes  aujourd'hui  familiarisés.  Mais  les 
entr'actes!  Ah!  qu'on  n'y  parlait  guère  de  musique! 
C'était,  avons-nous  dit,  à  la  fin  de  février;  dans  cette 
journée  sombre  et  neigeuse,  il  n'y  avait  qu'un  nom 
dans  la  pensée  de  tous  :  Verdun  ! 

Et  pourtant  (ne  fallait-il  pas  se  distraire  de  tant  de 
pensées  obsédantes?)  on  écoutait  de  la  musique,  on 
allait  au  spectacle.  La  vie  revenait  peu  à  peu  dans  les 
théâtres  et  les  concerts.  Retraçons  brièvement  les 
grandes  lignes  de  leur  histoire  à  cet  instant. 

L'Opéra,  avons-nous  dit,  avait  tenu  ses  portes  fer- 
mées depuis  la  déclaration  de  guerre  :  ses  artistes  don- 
nèrent seulement,  en  191 5,  quelques  représentations 
fragmentaires  d'œuvres  du  répertoire,  sur  la  scène  du 
Trocadéro.  Le  théâtre  put  enfin  rouvrir  en  décembre 
(le  9),  mais  dans  quelles  conditions  difficiles!  Pendant 
près  de  six  mois  il  ne  put  jouer  qu'en  matinée,  sans 
pouvoir  donner  autre  chose  que  des  fragments  mis  en 
scène  à  grand'peine,  parfois  des  auditions  purement 
musicales.  Si,  comme  nous  l'avons  signalé,  le  fait  de  la 
fermeture  de  l'Opéra  pendant  un  an  et  demi  reste  unique 
dans  son  histoire,  la  composition  de  sa  saison  1913- 
191 6  ne  fut  pas  moins  rare. 

Le  programme  du  premier  spectacle,  donné  au  béné- 
fice de  la  Croix-Rouge  de  Belgique,  indique  assez  bien 
ce  que  furent  ces  matinées  :  Hommage  à  la  Belgique. 
premier  acte  d'Eugène  Onéguine  (opéra  de  Tschai- 
kowski),  un  acte  d'Hamlet  et  un  acte  de  Patrie.  Dans 
l'impossibilité  de  jouer  des  œuvres  entières  —  faute  de 
machinerie,  de  figuration,  parfois  même  de  chœurs  et 
d'orchestre  suffisants,  tant  d'hommes  étant  aux  armées 
—  on  prit  le  parti,  certainement  pratique,  de  taire  dé- 
filer sur  la  scène  des  actes  détachés,  faciles  à  monter  : 
ce  fut  une  révision  des  principales  pages  du  répertoire 
qui  —  à  quelque  chose  malheur  est  bon  —  ne  fut 
pas  toujours  sans  intérêt.  L'on  retrouva,  comme  de 
vieilles  connaissances,  les  meilleures  pages  d'A'ida,  du 
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Cid,  de  Guillaume  lell  (dont  quelques  connaisseurs 
découvrirent  que  la  scène  des  cantons  n'était  pas  sans 
beauté),  de  Faust,  Roméo  et  Juliette,  la  Favorite,  Rigo- 
letto,  Othello,  Samson  et  Dalila,  Henri  VIII,  les 
Barbares,  Thaïs,  Sigurd,  etc. 

Parfois  la  représentation  se  muait  en  concert  où,  de- 
vant le  rideau  baissé,  l'orchestre  faisait  entendre  des 
pages  diverses,  teUes  que  le  ballet  d'Hulda,  de  César 
Franck,  ceux  d'Etienne  Marcel  ou  d'Henri  VIII,  de 
M.  Saint-Saëns,  ou  des  œuvres  du  répertoire  sympho- 
nique,  quelquefois  nouvelles  :  l'ouverture  de  Stellus,  de 
M.  Louis  Dumas  ;  les  Landes,  de  M.  Guy  Ropartz  ;  la 
Fête  des  Vendanges,  de  M.  Déodat  de  Séverac;  ou  bien, 
avec  le  chœur,  un  Chant  de  guerre  de  M.  Florent 
Schmitt.  Ls  corps  de  ballet,  pour  lequel  fut  reprise 
Coppélia,  dansa  aussi  les  Danses  de  Chopin  et  des  Scènes 
russes. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Avignon.  —  Au  Grand-Théâtre,  bonne  représentation  de 
Faust  avec  Mme  Allory  et  le  ténor  Saldou,  à  laquelle  a 
succédé  une  reprise  des  Mousquetaires  au  Couvent. 

Lille.  —  La  vie  artistique  renaît  dans  nos  pays  dévastés 
et  ce  n'est  pas  une  des  caractéristiques  les  moins  touchantes 
de  cette  renaissance  que  le  besoin  d'art  qui  se  fait  jour  au 
milieu  même  des  préoccupations  les  plus  angoissantes. 

La  semaine  dernière  Werther  a  été  joué  dans  la  Salle 
de  Spectacles  par  MM.  Dormel  et  Delprel,  par  M1,es  Ger- 
maine Baye,  une  Charlotte  idéale,  et  Nine  Tresy. 

L'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Julien  Dupuis,  a  com- 
plété l'ensemble  de  celte  très  brillante  représentation. 

Lyon.  —  La  saison  théâtrale  bat  son  plein  : 

Au  Grand-Théâtre  on  a  donné  Manon  Lescaut,  l'œuvre 
de  Puccini,  qui  a  été  interprétée  par  M.  Campagnola, 
Mme  Dorska  et  M.  Hirigaray.  Les  Lyonnais  ont  ainsi  pu 
faire  la  comparaison  entre  l'opéra  du  maître  italien  et  la 
délicieuse  Manon  de  Massenet. 

Dans  la  même  salle,  le  quatuor  Poulet  a  donné  une 
audition  des  œuvres  de  Franck. 

Au  Théâtre  des  Célestins  on  joue  Mademoiselle  Beu- 
lemans  à  Marseille,  avec  la  distribution  de  Paris.  Les 
habitants  de  Lyon,  qui  se  méfient  un  peu  de  leurs  rivaux 
des  Bouches-du-Rhône,  ont  fait  bon  accueil  à  cette  pièce 
remplie  d'une  ironie  reconnaissante. 

Rennes.  —  Le  Cercle  Saint-Yves  vient  de  donner  son 
premier  concert.  Au  programme  :  le  pianiste  Maurice  Ser- 
vais, délicat  interprète  de  Claude  Debussy,  surtout  dans 
Jardins  sous  ta  pluie.  Une  jeune  chanteuse,  Mlle  E.  Le  Porh, 
jolie  voix  (mais  nous  aimerions  comprendre  ce  que  nous 
entendons  chanter),  interpréta  l'air  d'Esclarmonde,  du 
regretté  Massenet. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

On  n'est  jamais  mieux  renseigné  que  par  les  intéressés 
eux-mêmes.  Voici  la  traduction  d'un  article  de  Cari  Wolff, 
journaliste  de  Cologne  : 

«  La  guerre  n'a  pas  compromis  l'activité  de  la  vie  musi- 
cale en  Allemagne;  sans  doute,  le  contact  était  interrompu 
avec  la  France,  la  Russie,  l'Italie.  Les  ouvrages  de  Masca- 
gni,  de  Leoncavallo  et,  depuis  la  fin  de  igi5,  ceux  de  Puc- 
cini furent  bannis  des  scènes  allemandes,  mais  cet  ostracisme 
n'atteignit  pas  la  musique  française,  jusques  et  y  compris 


Debussy.  L'Opéra  de  Cologne  fit,  en  iqi5,  une  brillante 
reprise  du  Faust  de  Gounod,  dans  une  traduction  nouvelle. 
Les  opéras  de  Verdi,  Carmen,  Mignon,  la  Juive,  Joseph,  le 
Postillon  de  Lonjumeau  et  les  Dragons  de  Villars  restèrent 
au  répertoire  des  théâtres  allemands. 

»  Avant  tout,  la  guerre  n'a  pas  eu  d'influence  sur  le 
niveau  artistique  des  scènes  lyriques  et  des  concerts.  L'ex- 
empereur  tenait  à  ce  que  le  culte  de  l'art  ne  fût  pas  affecté 
par  les  événements.  Des  sursis  furent  accordés,  dans  la 
plus  large  mesure,  aux  exécutants;  lors  même  que  la  crise 
des  effectifs  provoqua  l'enrôlement  de  tous  les  hommes 
capables  de  porter  l'uniforme,  les  artistes  furent  autant  que 
possible  affectés  à  des  services  de  garnison,  leur  permet- 
tant d'exercer  leur  art.  Grâce  à  quoi  les  grands  concerts  de 
Cologne,  en  particulier  ceux  du  Giïrçenich,  ceux  de  Dus- 
seldorf,  d'Aix-la-Chapelle  et,  en  général,  de  toute  l'Alle- 
magne occidentale  (Essen,  Duisbourg,  Dortmund,  Franc- 
fort, Wiesbaden)  ne  subirent  aucune  interruption,  non  plus 
que  ceux  du  Getvandhaus  à  Leipzig,  ceux  de  Dresde, 
Hanovre,  Berlin,  etc. 

»  La  production  des  compositeurs  ne  s'arrêta  pas  davan- 
tage :  Richard  Strauss  donne  sa  Symphonie  alpestre  et  ce 
nouvel  opéra,  la  Femme  sans  ombre,  dont  la  première 
représentation  vient  d'être  donnée  à  Vienne  et  à  Dresde. 
Eugène  d'Albert  remporta  à  Leipzig,  avec  le  Taureau 
d'Olivera,  un  succès  qui  rappelle  celui  de  son  Tiefland.  On 
citera  encore  la  création,  à  Francfort,  du  drame  musical  die 
Gejeichneten,  de  Franz  Schreker,  un  nouveau  poème  sym- 
phonique  de  Sigismond  von  Hausegger,  Aufklange,  varia- 
tions sur  une  berceuse  populaire,  exécuté  pour  la  pre- 
mière fois  aux  Concerts  du  Gùrzenich,  de  Cologne,  le 
28  octobre. 

»  Quelques  compositions  patriotiques,  pour  le  concert, 
sont  restées  sans  importance.  D'une  façon  générale,  le 
public  s'est  moins  intéressé  aux  ouvrages  nouveaux  qu'aux 
œuvres  classiques  ou  consacrées. 

»  L'afrluence  du  public,  au  concert  et  au  théâtre,  fut  plus 
grande  que  jamais;  on  a  pu  remarquer  un  renouvellement 
du  public,  dû  au  fait  que  beaucoup  de  gens,  pour  qui  le 
concert  et  le  théâtre  étaient  jusqu'alors  un  divertissement 
trop  coûteux,  gagnèrent,  dès  le  début  de  la  guerre,  assez 
d'argent  pour  se  l'accorder.  Plus  tard,  les  profiteurs  de  la 
guerre  formèrent  un  nouvel  échelon. 

Signé  :  »  Cari  Wolff  (Cologne).  » 

Autant  dire  que  la  musique  allemande,  durant  la  guerre, 
a  dû  sa  prospérité  aux  embusqués  et  aux  spéculateurs  : 
grand  bien  lui  fasse! 

—  Les  Allemands  qui,  en  toute  chose,  se  piquent  d'ob- 
jectivité, se  flattent,  en  particulier,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  que  la  guerre  n'ait  pas  diminué  leur  activité  musicale, 
ni  atteint  leur  goût  pour  la  musique  des  nations  ennemies. 

Ce  sentiment  n'est  pas  partagé  par  tout  le  monde.  Nous 
empruntons  les  lignes  suivantes  au  compte  rendu  d'un 
concert,  dans  une  revue  musicale  allemande  que  nous  ne 
nommerons  pas,  par  respect,  pour  la  mémoire  du  grand 
artiste  qui  en  fut  le  fondateur  :  «  M.  X...,  qui  est  sûrement 
allemand,  aurait  dû  nous  épargner  la  romance,  d'ailleurs 
plate,  du  singe  français  Saint-Saëns.  J'ai  ici  quitté  la  salle 
en  manière  de  démonstration,  mais  l'auditoire  allemand  est 
resté  assis  et  n'a  pas  sifflé  la  canaille  française.  Michel! 
Michel!  as-tu  toujours  le  bonnet  de  nuit  sur  les  oreilles?  » 

Constatons  que  le  public  n'a  pas  celle  fois  écouté  ces 
excitateurs.  Taisons-nous,  mais  méfions-nous. 

—  Le  théâlre  de  Leipzig  vient  de  représenter,  avec  suc- 
cès, un  opéra  nouveau  de  M.  Eugène  d'Albert,  un  Mariage 
pendant  la  Révolution,  c'est  de  la  Révolution...  française, 
qu'il  s'agit. 

—  M.  Max  Arendt  a  trouvé,  dans  les  archives  du  Théâtre 
Municipal  de  Hambourg,  une  partition  complète,  entière- 
ment instrumentée,  du  Cadi  dupé,  de  Gluck,  ouvrage  dont 
on  ne  connaissait  jusqu'ici  qu'une  partition  tronquée  pour 
piano  et  chant.  Jean  Chantavoine. 
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ANGLETERRE 

The  Musical  Times  publie  en  ce  moment,  traduits,  les 
articles  de  critique  musicale  que  Debussy,  dans  les  der- 
nières années  d'avant-guerre,  avait  donnés' à  la  S.  I.  M.  Ces 
articles  sont  accueillis  en  Angleterre  avec  beaucoup  de 
faveur. 

—  La  Bibliothèque  musicale  de  Manchester,  offerte  en 
1899  par  le  Dr  Henry  Watson  à  la  municipalité  de  cette 
ville,  possède  maintenant  36.ooo  volumes,  un  nombre  im- 
mense de  mélodies,  chants  populaires,  morceaux  d'orgue, 
de  piano-forte,  une  collection  complète  de  cantates,  ora- 
torios, œuvres  diverses  de  musique  de  chambre.  Elle  reçoit 
quantité  de  revues  intéressant  la  musique.  Elle  est  devenue 
un  foyer  de  propagande  et,  pour  toutes  les  sociétés  musi- 
cales de  la  région,  un  centre  précieux  d'informations  et  de 
0  ravitaillement  ».  —  Exemple  à  suivre,  chez  nous,  par  de 
futurs  donateurs. 

—  La  saison  des  Promenade-Concerts  vient  de  se  clore. 
A  la  dernière  des  séances,  Sir  Alexander  Mac  Kenzie  a 
remercié  publiquement  Sir  Henry  Wood,  le  chef  d'orchestre, 
M.' Robert  Newman,  le  fondateur,  et  leurs  artistes.  Les 
Promenade-Concerts  ont  environ  vingt-cinq  années  d'exis- 
tence. Sans  parler  des  oeuvres  classiques  ou  classées,  ils  ont 
donné  jusqu'ici  5S/  «  nouveautés  »,  dont  225  anglaises. 
Pendant  la  saison  qui  vient  de  finir,  chaque  semaine  régu- 
lièrement, une  œuvre  nouvelle  d'un  compositeur  anglais  y 
fut  exécutée. 

Les  musiciens  français  y  ont  reçu  bon  accueil,  entre 
autres  Widor  et  Florent  Schmitt,  dont  les  œuvres  sympho- 
niques  ont  figuré  deux  fois  sur  les  programmes  :  Florent 
Schmitt  avec  Rêves,  très  apprécié,  et  Rhapsodie  viennoise; 
Widor  avec  la  Sinfonia  Sacra  et,  tout  dernièrement,  avec  la 
Symphonie  pour  orgue  et  orchestre  en  fa  mineur,  dont  les 
Musical  News  font  le  plus  grand  éloge. 

—  Articles  enthousiastes,  dans  la  presse  anglaise,  sur  les 
récitals  du  maître  Busoni,  sur  son  «  admirable  »  interpré- 
tation des  œuvres  de  Bach  et  de  Beethoven,  où  la  plus 
«  incroyable  virtuosité  »  s'unit  au  plus  artistique  respect  de 
ces  œuvres. 

—  Mme  Telrazzini  remporte  à  ses  auditions  un  «  énorme 
succès  populaire  ».  La  presse  fait  des  réserves  sur  la 
nature  de  son  talent  qu'elle  estime  plus  «  vocal  »  que  vrai- 
ment musical.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 
Le  Théâtre  de  la  Monnaie  nous  a  donné,  ces  jours 
derniers,  la  première  représentation  d'un  drame  lyrique 
d'auteurs  belges,  intitulé  l'Invasion.  Le  librettiste  est 
Mme  Ronvaux;  le  musicien  M.  Fernand  Brumagne.  L'œuvre 
fut  conçue  et  écrite  en  grande  partie  pendant  la  guerre, 
dans  l'émotion  même  des  événements  qui  se  déroulaient 
autour  des  auteurs,  tous  deux  Namurois.  M.  Brumagne 
avait,  en  igi3,  remporté  un  second  prix  de  Rome  ;  il  avait 
travaillé,  à  Paris,  à  la  Schola  Cantorum;  et  ses  premières 
œuvres,  peu  importantes,  étaient  pleines  de  promesses. 
En  1914,  les  Allemands  brûlèrent  sa  maison,  sa  biblio- 
thèque et  ses  manuscrits  ;  il  fut  obligé  de  reconstituer  tout 
ce  qu'il  avait  écrit  déjà.  Sitôt  après  l'armistice,  il  porta  à  la 
Monnaie  son  ouvrage,  et  la  direction  résolut  de  le  monter. 
Le  succès  en  a  été  très  vif,  malgré  les  défauts  d'un  livret 
plus  mouvementé  que  réellement  dramatique.  Inutile  de 
vous  dire  qu'il  met  à  la  scène  les  principaux  épisodes  de  la 
guerre  elle-même.  C'est,  en  somme,  un  résumé  de  cette 
guerre  en  Belgique,  en  quatre  tableaux,  reliés  entre  eux 
par  un  semblant  d'intrigue  amoureuse.  Le  premier  acte 
nous  fait  assister  au  départ  de  la  jeunesse  pour  l'armée,  à 
la  douleur  et  à  la  colère  des  villageois  surpris  en  pleine 
fête  locale  ;  au  second  acte,  nous  sommes  dans  la  bataille  ; 
les  Allemands  fusillent  les  otages  ;  au  troisième,  c'est  la 
fuite  des  réfugiés  et  l'incendie  d'une  ville  ;  enfin,  le  tout  se 
termine  par  un  hosannah  de  victoire  et  de  délivrance,  après 
les  dernières  craintes  et  les  suprêmes  espoirs.  La  vengeance 
d'un  Boche,  amoureux  éconduit,  qui  cherche  à  se  venger  ; 


le  martyre  d'un  père  irrité  ;  la  cruelle  séparation  d'un  couple 
qui  s'aime  et,  naturellement,  se  retrouve  à  la  fin,  animent 
un  peu  ces  tableaux  descriptifs,  pittoresques,  parfois  très 
bruyants,  mais  souvent  aussi  traversés  d'une  émotion  sin- 
cère. Cette  émotion,  le  compositeur  l'a  communiquée  au 
public  par  de  réelles  qualités  scéniques,  un  sentiment 
juste,  surtout  dans  les  parties  du  drame  où  il  a  consenti  à 
être  simple,  et  une  instrumentation  colorée  et  vivante,  en 
dépit  de  quelques  surcharges  et  complications  inutiles. 
L'œuvre  a  été  montée  à  la  Monnaie  de  façon  remarquable, 
et  elle  est  interprétée  par  le  meilleur  de  la  troupe.  Les 
chœurs,  fort  difficiles,  ont  exigé  un  travail  considérable.  — 
L'Invasion  fait  des  salles  combles,  avec  Marouf,  Lakmé, 
Roméo  et  Juliette,  Samson  et  Dalila,  etc.  On  annonce  pour 
bientôt  la  reprise  de  Pelléas  et  Mélisande,  interprété  par 
Mlle  Edvina  et  M.  Salignac  ;  puis  V Aphrodite,  d'Erlanger, 
avec  Mlle  Edvina  également.  Et  nous  aurons  aussi  cet  hiver, 
paraît-il,  comme  œuvre  d'auteur  belge,  le  drame  lyrique 
posthume  de  Jan  Blockx,  Thyl  Uylenspiegel,  version  nou- 
velle d'un  .opéra  du  même  compositeur,  représenté  à  la 
Monnaie  il  y  a  une  quinzaine  d'années  et  que  les  auteurs 
ont  complètement  transformé.  Ce  sera  le  «  clou  »  de  la 
saison. 

Les  Concerts  populaires,  ressuscites  des  ruines  de  la 
guerre,  ont  donné  dimanche  dernier  leur  première  séance, 
sous  la  direction  de  M.  Brahy,  un  jeune  chef  Liégeois,  à 
qui  est  confiée  la  direction  de  ces  Concerts.  La  Symphonie 
en  ré  mineur  de  César  Franck  et  la  Fantaisie  pour  orchestre 
sur  deux  thèmes  angevins,  de  Guillaume  Lekeu,  ont  été 
exécutés  admirablement.  Et  M.  Cortot  a  remporté  un  véri- 
table triomphe  dans  le  Concerto  de  piano  en  ut  mineur  de 
Saint-Saëns  et  les  Variations  symphoniques  de  César 
Franck.  Lucien  Solvay. 

HOLLANDE 
La   musique    française   continue    à    jouir    de    la    faveur 
publique  en  Hollande. 

Le  Madrigal  Vereeniging,  d'Amsterdam,  vient  de  faire 
entendre  avec  succès  plusieurs  œuvres  françaises  anciennes 
cl  modernes,  de  du  Caurroy,  Claude  Lejeune,  Debussy, 
MM.  Vincent  d'Indy,  Maurice  Ravel  et  Paul  Le  Flem. 

D'autre  part,  {'Association  orchestrale  d'Arnheim  célé- 
brera, le  19  novembre  prochain,  le  trentième  anniversaire 
de  sa  fondation,  avec  un  concert  dont  le  programme 
comprend  l'Enfant  prodigue  et  la  Damoiselle  élue,  de 
Debussy.  J-  Chantavoine. 

ITALIE 
Concerts  classiques  à  Naples. 

L'association  «  Alessandro  Scarlatti  »  prépare  sa  seconde 
saison  de  musique.  Le  maestro  Giovanni  Tebaldini,  l'apôtre 
de  la  musique  classique  en  Italie,  a  déjà  engagé  Maria  De 
Sanna,  la  fervente  artiste,  si  dévouée  à  la  noble  tâche  de 
la  «  Scarlatti  ». 

La  première  partie  du  programme  —  après  une  confé- 
rence, avec  projections,  de  Giorgio  Barini,  sur  le  drame 
musical  —  aura  l'attraction  d'une  exécution  de  VEuridice, 
de  Péri  et  Cacini.  Dirigé  par  Tebaldini,  cet  opéra  se  don- 
nera au  Théâtre-Bellini,  mais  non  sous  la  forme  théâtrale 
Suivront  des  séances  de  musique  de  chambre;  des  confé- 
rences sur  l'oratorio  et  la  musique  spirituelle;  la  représen- 
tation d'œuvres,  telles  que  Figlia  del  Jefte,  de  Carissimi, 
de  VOrfeo,  de  Monleverde;  de  la  musique  religieuse  de 
Palcslrina;  le  psaume  XXIV,  de  Marcello,  etc. 

—  Soumis  à  M.  Gheusi  :  Nous  lisons  dans  le  Carrière  di 
Mitano  l'information  suivante  : 

«  Maria  Barrentos  devait  chanter  le  Barbier  à  Paris,  mais 
nous  ne  savons  pas  pourquoi  la  célèbre  artiste  a  décliné 
cette  offre  flatteuse.  Graziella  Parelo,. pressentie,  a  posé  ses 
conditions.  Mais  nous  doutons  que  ce  Barbier  et  probable- 
ment la  saison  italienne,  qui  devait  venir,  sous  la  conduite 
du  maître  Giorgio  Polacco,  au  Théâtre -Lyrique,  puissent 
avoir  lieu,  parce  que  le  «  chauvinisme  »  français  défendra 
sa  position  à  outrance. 
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»  En  fait,  nous  croyons  que  le  Barbier  sera  représenté  en 
français,  ainsi  que  le  Trittico  et  le  Mefistofele.  » 

Quelle  bienveillance  ! 

—  Le  théâtre  à  Naples  : 

La  saison  musicale  du  «  San  Carlo  »,  organisée  par  le 
comm.  Augusto  Lagana,  s'annonce  avec  la  célèbre  basse 
Massini  Picratti  dans  le  Mefistofele.  Au  programme  :  Le 
Donne  curiose,  le  Trittico,  Norma,  Loreley,  la  For^a  del 
Destino,  la  Rondine,  Rigoletto,  Barbiere  di  Siviglia, 
Lucia,  etc.,  deux  ballets  de  Pielro  Micca  et  une  œuvre 
moderne  du  maître  Pick  Mangiagalli. 

Les  artistes  engagés  sont  :  Salomea  Krusceniski,  Gilda 
Dalla  Rizza,  la  Borghi-Zerni,  la  Quajatti,  la  Cerari,  la 
Sadun,  la  Charre,  la  Di  Giovanni,  la  Bosnio,  la  Lanfranco, 
la  Gallo,  etc.  Les  ténors  seront  :  Gigli,  Polverosi,  Cesa- 
Bianchi,  Merli,  Ciniselli,  Cibelli,  etc.  Parmi  les  barytons, 
le  «  divo  »  Battistini,  Gigada,  Viglione,  Borghese,  Pacini 
Franci,  etc.  Pour  la  danse,  la  délicieuse  Mazzuchelli  et  la 
Varischi. 

Le  chef  d'orchestre  sera  le  maestro  Leopoldo  Mugnono. 

Les  élèves  de  l'école  de  chant  et  de  danse  prêteront  leur 
concours  pour  les  masses  chorales  et  les  ballets. 

G.  Garnier. 

Au  Théâtre=Lyrique  (Vaudeville) 

Avant  de  prendre  possession  du  rôle  principal  de  Cleo- 
pâtre,  qu'elle  a  chanté  lundi  dernier  avec  un  très  grand 
succès,  M1Ie  Maria  Kousnezoff  a  donné  une  soirée  et  une 
matinée  de  chants  français  et  russes  et  de  danses  espa- 
gnoles. La  belle  artiste  a  enthousiasmé  le  public  tout  aussi 
bien  comme  remarquable  cantatrice,  notamment  dans  l'air 
d'Esclarmonde,  de  Massenet,  que  comme  délicieuse,  spiri- 
tuelle et  élégante  interprète  de  pas  populaires  en  Espagne. 
L'excellent  orchestre  du  Lyrique,  tour  à  tour  dirigé  par 
MM.  Picheran  et  Archaimbaud,  a  affirmé  une  fois  de  plus 
ses  qualités  de  jeunesse,  de  cohésion  et  de  sonorité, 
notamment  dans  l'ouverture  du  Roi  d'Ys  de  Lalo. 

MIle  Mary  Garden  a  donné  vendredi  dernier,  avant  son 
départ  pour  l'Amérique,  sa  dernière  représentation  dans 
Cléopâtre.  Recette  :  12.000  francs.  Mlle  Garden  a  promis  de 
venir  redonner  une  série  de  représentations  de  l'ouvrage  de 
Massenet  au  printemps. 

Ce  soir  vendredi,  première  représentation  du  Barbier  de 
Séville,  chanté  en  italien  par  MM.  Vanni  Marcoux,  Carpi, 
Gilly,  Badini,  Ponzio,  Lucchezi,  M1Ies  Lydia  Lipkowska  et 
Graziella  Pareto,  en  alternance.  L'orchestre  sera  dirigé  par 
M.  G.  Polacco. 

On  annonce  la  première  représentation  de  Tarass- 
Boulba,  de  M.  Marcel-Samuel  Rousseau,  pour  le  vendredi 
22,  avec,  comme  interprètes  principaux,  Mlle  Kousnezoff, 
MM.  Friant  et  Bourbon. 

Le  Théâtre-Lyrique,  à  partir  de  la  semaine  prochaine, 
jouera  régulièrement  tous  les  soirs,  faisant  alterner,  sur 
son  affiche,  Cléopâtre,  le  Barbier  de  Séville  et  Tarass- 
Boulba. 


AU    CONSERVATOIRE 


Voici  les  résultats  des  derniers  concours  d'entrée  au  Conserva- 
toire. Ont  été  admis  : 

Flûte  :  MM.  Carpentier,  Van  de  Walle,  Elias. 

Hautbois  :  MM.  Bajeux,  Delsart,  Gromer,  Leplat. 

Clarinette  :  MM.  Dupont,  Maurice  et  Roger  Jeanjean,  Roman, 
Dutordoir. 

Basson  :  Arbogast,  Olivier. 

Contrebasse  :  MM.  Dufresne,  Dupont,  Leclercq,Cros,  Darrieux, 
Schmitt. 

Alto  :  M1""  Gouinet,  Mâché,  Thoret;  MM.  Desestre,  Pasquier, 
Broos. 

Violoncelle  :  M""  Simonot,  Pradel;  MM.  Lespinasse,  Fréche- 
ville,  Jarny,  Delbouilles,  Kirsch. 


Vfi  $OI  IlISSETTISTE 


C'est  d'un  Roi  de  France  qu'il  s'agit.  Henri  VIII,  opéra 
en  cinq  actes,  livret  de  Louis- Philippe  et  de  Scribe,  musique 
de  Halèvy,  la  collaboration  n'eût  pas  été  banale.  Louis- 
Philippe,  exilé,  vivait  alors  en  Angleterre,  au  château  de 
Claremont.  Il  mourut  avant  que  l'oeuvre  ne  fût  achevée. 
L'anecdote  remonte  à  i85o.  Elle  est  contée  par  le  docteur 
L.  Véron,  qui  fut  directeur  de  l'Opéra,  dans  ses  Mémoires 
d'un  bourgeois  de  Paris.  C'est  le  maître  Widor  qui  nous  la 
signale.  Il  n'a  pas  manqué,  comme  on  le  pense  bien,  de  la 
communiquer  à  son  éminent  confrère  et  collègue  Saint- 
Saëns,  dont  elle  intéresse  directement  l'opéra  fameux  sur 
le  même  sujet. 

Halévy,  se  trouvant  à  Londres,  avait  eu  l'occasion  d'aller 
à  Claremont  saluer  le  roi  déchu.  Louis-Philippe,  déjà 
gravement  malade,  le  reçut  dans  sa  chambre  à  coucher. 
Il  reposait,  vêtu,  sur  son  lit.  Ne  portant  pas  sa  perruque  —  sa 
perruque  à  toupet  longtemps  populaire —  la  figure  amaigrie, 
le  teint  jaune,  il  était  méconnaissable.  Il  parla  d'abord  des 
événements  politiques,  expliqua  les  raisons  de  sa  chute. 

«  Mais,  monsieur  Halévy,  ajouta-t-il,  venons  maintenant 
à  vos  affaires.  On  va  exécuter  une  partition  de  vous  à 
l'Opéra  de  Londres;  peut-être  le  sujet  n'est-il  pas  bien 
choisi.  La  Tempesta  est  un  poème  trop  fantastique;  à  votre 
place,  j'aurais  fait  un  Henri  VIII.  »  Et  alors,  continue  le 
docteur  Véron,  qui  nous  garantit  dans  tous  les  détails 
l'exactitude  de  cet  entretien,  Louis-Philippe  improvisa  de- 
vant le  célèbre  compositeur  tout  un  scénario  de  Henri  VIII, 
citant  très  souvent  des  vers  de  Shakespeare.  «  Puisque 
M.  Scribe  doit  venir  à  Londres,  racontez-lui  mon  scénario. 
—  M.  Scribe  aimera  mieux  l'entendre  de  la  bouche  du 
roi  »,  répondit  Halévy. 

Cette  première  audience  fut  interrompue  par  une  visite. 
Peu  de  jours  après,  M.  Scribe  arrive  à  Londres.  Poète  et 
compositeur  sont  tous  deux  invités  à  dîner  à  Claremont.  Le 
roi  souffrant  ne  parut  pas  au  dîner.  Il  se  rendit  le  soir  dans 
le  salon  au  milieu  de  toute  la  famille  et  entraîna  bientôt 
MM.  Scribe  et  Halévy  dans  un  coin;  il  y  appela  la  reine. 
Là  il  raconta  avec  les  plus  grands  détails  de  mise  en  scène 
les  cinq  actes  de  son  opéra  dej  Henri  VIII.  La  reine  sem- 
blait encourager  cet  entretien;  elle  était  heureuse  toutes  les 
fois  que  Louis-Philippe  ne  parlait  pas  politique.  Le  roi  fit 
prendre  à  M.  Scribe  l'engagement  de  lui  rapporter  ce  scé- 
nario écrit  et  arrangé.  La  veille  de  leur  départ,  les  deux 
futurs  collaborateurs  du  roi  se  rendirent  à  Saint-Léonard, 
sur  le  bord  de  la  mer;  le  roi  avait  quitté  Claremont. 
M.  Scribe  lut  son  travail  achevé;  plus  d'une  scène  devint 
le  sujet  de  quelques  objections  de  la  part  du  roi;  on  dis- 
cuta; Scribe  défendit  ses  idées  :  «  Sire,  dit-il  plus  d'une 
»  fois  au  roi,  Votre  Majesté  n'a  pas  encore  l'expérience  de 
»  la  scène;  quand  elle  aura  travaillé  pour  le  théâtre  (un  peu 
»  de  malice,  pensons-nous,  se  glissait  dans  ces  mots)  elle 
»  saura  que,  dans  un  opéra  surtout,  les  longs  dévelop- 
>;  pements  de  caractère  sont  dangereux.  Il  faut  des  situa- 
»  tions,  et  surtout  des  situations  faciles  à  comprendre,  qui 
»  inspirent  la  verve  et  le  génie  du  musicien.  »  Le  roi  cédait 
avec  peine;  il  se  montra  cependant  très  satisfait  du  travail 
de  M.  Scribe.  «  Monsieur  Halévy,  dit  le  roi  avec  tristesse, 
»  écrivez  la  musique  de  cet  opéra  pour  l'Angleterre;  car  il 
»  ne  me  serait  plus  permis  de  l'entendre  en  France.  » 
Halévy  s'engagea  même  à  rechercher  quelques  anciens 
airs  anglais.  «  Je  vais  vous  en  chanter  un  charmant,  dit  le 
»  roi  ;  c'est  un  glee  (les  glee  sont  de  petites  mélodies).  »  Il 
chanta  l'air.  Halévy,  après  avoir  tracé  les  cinq  lignes  de 
musique  sur  un  papier,  écrivit  les  notes  du  glee,  pendant 
que  le  roi  chantait.  «  Il  faut  maintenant,  ajouta  le  roi, 
»  mettre  les  paroles  anglaises  sur  la  musique.  »  Et  il  les 
récita.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  oublié  un  vers. 
Tenez,  dit-il,  je  vais  vous  les  écrire  moi-même.  »  Il  les 
écrivit  en  effet  sur  le  papier  noté.  s  Vous  pourrez  dire  à 
»  Paris  que  j'ai  encore  une  excellente  écriture  et  que  ma 
»  main  ne  tremble  pas.  Je  chantais  cet  air-là  il  y  a  quarante 
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»  ans,  à  Londres,  devant  de  belles  dames;  je  peux  même 
»  vous  donner  l'adresse  du  marchand  de  musique  chez 
»  lequel  il  se  vendait  à  cette  époque.  »  M.  Scribeet  M.  Ha- 
lévy  se  retirèrent,  prenant  l'engagement  de  se  mettre 
bientôt  au  travail.  Le  roi,  à  la  démarche  chancelante,  les 
accompagna  jusqu'à  l'extrémité  de  son  cabinet;  il  leur  fit 
promeure  de  revenir  bientôt. 

Louis-Philippe  mourut  à  Saint-Léonard  un  mois  à  peine 
après  cet  entretien. 

Il  ne  semblerait  pas,  d'après  divers  passages  de  ce  qui 
précède,  que  Louis-Philippe,  si  bon  chanteur  qu'il  pût  être, 
se  rendît  un  compte  bien  exact  des  exigences  d'un  poème 
lyrique.  Ce  livret  de  Scribe  et  de  son  royal  collaborateur 
exisle-t-il  encore?  Ce  serait  là,  pour  l'histoire  anecdotique, 
un  document  curieux.  Il  serait  intéressant,  aussi,  de  le 
comparer  au  livret  de  L.  Detroyat  qui  servit  de  thème  à 
l'inspiration  du  maître  Saint-Saëns.  M.  L. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  la  Comédie-Française. 

Le  comité  a  demandé  à  M*  Bartet  —  qui,  on  le  sait, 
quitte  la  Comédie-Française  à  la  fin  de  cette  année,  — 
d'accepter  le  titre  de  sociétaire  honoraire.  De  cette  façon, 
l'éminente  artiste  pourra  reparaître,  à  l'occasion,,  sur  la  scène 
où  elle  a  remporté  tant  de  succès. 

D'autre  part,  le  comité  a  demandé  à  M.  Truffier,  qui, 
depuis  six  ans,  remplissait  les  fonctions  de  directeur  des 
représentations  classiques,  de  les  conserver.  M.  Truffier  a 
remercié  ses  collègues  de  la  marque  d'estime  qu'ils  lui 
témoignaient  ;  mais,  désireux  de  se  consacrer  désormais  à 
ses  travaux  littéraires,  il  a  maintenu  sa  décision  de  repren- 
dre sa  liberté.  M.  Georges  Berr  a  été  désigné  pour  remplir 
la  même  mission  pendant  un  an. 

—  MIle  Marthe  Chenal  reparaîtra  sur  la  scène  de  l'Opéra- 
Comique  le  18  novembre  prochain.  Elle  interprétera  Sapho, 
dont  a  elle  fait  une  création  si  saisissante  et  si  personnelle. 

—  MUe  Lipkovska  donnera  prochainement  une  série  de 
représentations  à  l'Opéra-Comique. 

—  Le  ténor  Lapelleterie  a  remplacé  samedi  dans  Gis- 
monda  son  camarade  Fontaine  dont  nous  annonçons  plus 
loin  le  départ  pour  l'Amérique  ;  il  y  a  trouvé  le  plus  légitime 
et  le  plus  vif  des  succès. 

La  recette  de  cette  représentation  a  atteint  i5.ooo  francs  : 
le  succès  de  la  première  se  trouve  ainsi  confirmé  par  le 
grand  public. 

—  MM.  Gabriel  Trarieux  et  Georges  Bravard  viennent 
d'inscrire  au  répertoire  de  la  Gaîlé-Lyrique  la  Camargo  et 
Ali-Baba,  de  Ch.   Lecocq. 

En  attendant,  la  Belle  Hélène  continue  sa  belle  carrière. 
Entre  le  6  octobre  et  le  2  novembre,  la  joyeuse  opérette 
d'Offenbach  a  réalisé  500.098  fr.  85  c.  de  recettes,  taxe  de 
guerre  non  comprise. 

—  a  L'Œuvre  »,  créée  par  M.  Lugné-Poë  et  Camille  Mau- 
clair  et  qui  avant  la  guerre  nous  avait  révélé  Maeterlinck, 
Ibsen,  Claudel, a  repris  le  cours  de  ses  représentations  que 
la  guerre  avait  interrompues.  Aidé  de  la  grande  artiste 
qu'est  Mmc  Suzanne  Després,  Lugné-Poë,  cet  acteur  d'une 
si  haute  conscience,  se  propose  de  nous  donner  un  cycle 
Henrik  Ibsen  et  des  œuvres  de  Hedberg  et  de  Sarment. 

—  Le  Théâtre  du  Vieux-Colombier  est  sur  le  point  de 
reprendre  ses  représentations  interrompues  par  la  guerre. 
On  sait  que,  sous  la  direction  de  M.  Jacques  Copeau,  ce 
théâtre  marche  à  l'extrême-pointe  d'avant-garde  de  l'armée 
des  poètes  et  musiciens.  Ses  manifestations  souvent  osées 
mais  toujours  curieuses,  d'une  probité  et  d'une  sincérité 
artistiques  incontestables,  continueront  à  réunir  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  jeunes. 

—  M.  Gustave  Quinson  va  exploiter  la  Comédie  des 
Champs-Elysées  et  le  Théâtre  des  Champs-Elysées.  Il 
aurait  reçu  l'assurance  qu'il  obtiendrait  pour  trois  mois 
l'autorisation  de  la  Société  des  Auteurs. 

—  M.  André  de  Lorde  vient  déterminer  trois  petits  drames 
d'épouvante  dont  les  titres  sont  alléchants  pour  les  ama- 
teurs d'émotions  fortes  :  Les  Infernales,  le  Grand  Mystère 
et  l'Homme  des  Tombes  (cette  dernière  oeuvre  en  collabora- 
tion avec  Léo  Marchés). 


—  Le  paquebot  France,  parti  de  Bordeaux  mardi  der- 
nier,emmène  aux  Etals-Unis  une  nombreuse  troupe  d'artistes 
français.  Nos  amis  d'outre-Océan  vont  pouvoir  applaudir 
Yvonne  Gall,  Mary  Garden,  encore  tout  auréolée  de  son 
dernier  triomphe  au  Théâtre-Lyrique,  Dufranne,  Maguenal, 
Fontaine,  l'ardent  créateur  du  rôle  d'Almério  dans  Gis- 
monda,  et  bien  d'autres... 

—  Après  les  représentations  de  l'Erreur  d'une  Nuit  d'été, 
la  pièce  de  M.  Philippe  Maquet,  M.  Alphonse  Franck  mon- 
tera la  Liaison  dangereuse,  pièce  de  MM.  Mouézy-Eon  et 
Félix  Gandéra,  pour  laquelle  le  compositeur  Paulet  a  écrit 
une  partition. 

Mmc  Marguerite  Deval,  MM.  Defreyn  et  Cazalis  joueront 
les  principaux  rôles  de  cette  pièce. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  Mln0  Aimée  Faure,  direc- 
trice du  Théâtre  Impérial,  qui  s'était  montrée  à  la  fois 
artiste  de  talent  et  directrice  avisée.  Elle  ne  laisse  que  des 
regrets  dans  le  monde  des  théâtres. 

—  La  Commission  des  Auteurs  et  Compositeurs  drama- 
tiques a  voté  récemment  une  souscription  à  l'œuvre  Ramsay 
«  dont  le  but  est  d'aider  au  rapprochement  intellectuel  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  en  créant  des  bourses  qui 
facilitent  aux  savants  des  deux  pays  de  communes  re- 
cherches scientifiques  ». 

—  Notre  collaborateur  M.  René  Brancour,  Conservateur 
du  Musée  du  Conservatoire  de  Musique,  reprendra  son 
cours  d'Histoire  de  la  Musique  à  l'Association  pour  l'Ensei- 
gnement des  jeunes  filles  à  la  Sorbonne,  le  vendredi 
21  novembre,  à  trois  heures  et  demie,  et  le  continuera  les 
vendredis  suivants.  Ce  cours,  qui  aura  lieu  dans  la  salle 
des  conférences  de  physique,  aura  pour  sujet  :  La  Vie  et 
l'Œuvre  de  Schumann.  Pour  tous  renseignements,  s'adres- 
ser au  Secrétariat  de  la  Faculté  des  Sciences  (Sorbonne). 

—  M1Ie  Fontan  et  MM.  Trillat  et  Coye,  élèves  de  Phi- 
lipp,  viennent  d'être  nommés  professeurs  des  classes 
supérieures  de  piano,  la  première  à  Toulouse,  le  deuxième 
à  Lyon,  le  troisième  à  Tours. 

—  Il  nous  arrive  d'Alger  une  amusante  nouvelle. 

Le  directeur  du  théâtre  faisait  récemment  la  réouverture 
de  l'Opéra  dont  les  destinées  lui  sont  confiées.  Il  publia, 
sur  les  affiches  annonçant  cette  réouverture  avec  Guillaume 
Tell,  et  fit  insérer  par  la  presse  locale  l'avis  suivant  : 

0  L'ouverture  sera  jouée  avant  le  lever  du  rideau  du 
deuxième  acte,  afin  de  permettre  à  tous  les  spectateurs  d'en- 
tendre cette  si  célèbre  page  musicale.  » 

Il  faut  savoir  gré  au  directeur  de  la  prévenance  qu'il 
manifeste  pour  les  spectateurs  ;  il  faut  moins  le  féliciter  du 
respect  qu'il  marque  pour  le  chef-d'œuvre  de  Rossini,  car 
il  est  évident  que,  si  Rossini  avait  désiré  que  l'ouverture  fût 
jouée  au  deuxième  acte,  il  aurait  pris  soin  de  l'indiquer  lui- 
même  sur  sa  partition. 

Cela  rappelle  l'anecdote  que  conte  Victor  Hugo  dans  son 
Histoire  d'un  Crime.  A  La  Rochelle  on  jouait  la  Dame 
blanche  ;  c'était  en  1S32,  au  moment  du  coup  d'Etat.  Le 
directeur  n'avait  pas  de  chanteurs.  Il  fit  faire  une  affiche 
ainsi  conçue  :  «  La  musique,  faisant  longueur,  sera  rem- 
placée par  une  pantomime  vive  et  animée.  » 

—  Il  vient  de  se  fonder  à  Saarbrùck,  sous  la  direction  de 
M.  Ludwig  Rûth,  un  orchestre  philharmonique,  comprenant 
soixante  exécutants  et  qui  circulera  dans  le  Palalinat  et  le 
territoire  de  la  Sarre. 

—  La  saison  d'opéra  de  Monte-Carlo  durera  deux  mois  : 
février  et  mars.  M.  Gunsbourg  donnera,  indépendamment 
de  plusieurs  nouveautés,  des  opéras  du  répertoire  français. 
Vers  le  milieu  de  mars  aura  lieu  la  première  de  Satan, 
drame  lyrique  inédit  de  M.  Raoul  Gunsbourg.  Le  ténor 
Muratore  créera  le  rôle  de  Satan. 

En  attendant  la  saison  de  Monte-Carlo,  M.  Gunsbourg 
va  très  prochainement  diriger  au  théâtre  du  Liceo,  de  Bar- 
celone, ses  opéras  le  Vieil  Aigle  et  Venise,  puis  se  rendra 
à  Madrid  où  l'Opéra  donnera  son  Ivan  le  Terrible. 

MUe  Heldy  serait  engagée  pour  ces  représentations  à  Bar- 
celone et  à  Madrid. 

—  Le  Compétition  Festival  de  Birmingham  est  un  événe- 
ment d'importance  dans  la  vie  musicale  anglaise.  Il  dure 
une  semaine.  La  guerre  en  avait  interrompu  la  série.  Elle 
reprend  l'année  prochaine,  du  S  au  i5  mai  :  i5S  œuvres 
musicales,  toutes  anglaises,  sont  inscrites  au  concours. 
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—  Vient  de  mourir  à  Londres  Charles  Harfort  Lloyd, 
organiste  de  la  Chapelle  royale  de  Saint-James.  Son  œuvre 
est  considérable,  musique  d'église  et  musique  profane.  Sa 
cantate  Héro  et  Léandre  est  l'une  des  plus  populaires 
d'outre-Manche. 

—  L 'Union  des  Directeurs  de  la  Musique  dans  les  écoles 
secondaires  en  Angleterre  voudrait  y  réformer  la  méthode 
actuelle  qui  ne  se  propose  d'enseigner  aux  élèves  qu'à 
jouer  ou  chanter  «  un  morceau  ».  Enseignement  des 
principes  de  la  notation  et  de  l'instrument,  lecture  à  vue, 
développement  chez  l'élève  d'un  sens  délicat  du  rythme, 
tel  serait  le  nouveau  programme  d'études,  le  seul  qui 
puisse,  d'après  les  Directeurs,  propager  utilement  un  art 
dont  la  connaissance  importe  à  l'éducation  nationale  aussi 
bien  qu'à  l'éducation  privée. 

—  M.  Dario  Nicodémi,  dont  quelques  pièces  furent  re- 
présentées et  applaudies  à  Paris,  notamment  au  Vaudeville 
ou  au  Théâtre-Réjane,  vient  d'être  nommé  président  de  la 
Société  des  Auteurs  dramatiques  italiens. 

—  Le  Giornale  d'ilalia  rapporte  qu'on  aurait  découvert 
récemment  dans  les  archives  de  l'église  du  Latran,  à  Rome, 
un  manuscrit  de  Palestrina,  de  quatre-vingt-quatorze  pages, 
renfermant  des  lamentations  et  antiphons.  L'authenticité  de 
ce  manuscrit  ressortirait  jusqu'à  l'évidence  d'une  compa- 
raison avec  les  autographes  déjà  connus  de  Palestrina. 

—  Athènes  connaît  aussi  les  joies  de  la  grève  du  per- 
sonnel des  spectacles.  Les  représentations  se  poursuivent 
néanmoins  avec  des  moyens  de  fortune.  C'est  ainsi  que  la 
direction  du  Kentrikon,  où  triomphent  quelques  chanteurs 
italiens,  encadrés  par  la  troupe  nationale  d'opéra,  n'a  pas 
hésité  à  substituer  aux  choristes  absents  un  groupe  de 
figurants  d'occasion,  pour  la  plupart  muets  ou  aphones 
qui,  dans  Faust  par  exemple,  se  contentent  de  défiler 
inlassablement  pendant  que  1  orchestre  joue  à  grand  renfort 
de  cuivres  le  chœur  des  soldats. 

—  On  nous  signale  de  Lausanne  les  représentations  qui 
furent  données  dernièrement  au  Casino  de  Montbenon,  par 
Xavier  Privas,  prince  des  chansonniers,  et  Mme  Francine 
Lorée-Privas,  par  le  compositeur  Gaston  Perducet  et 
Mmc  Gabrielle  Perducet-Roger,  en  l'honneur  de  la  Chanson 
française.  Tour  à  tour,  les  Lausannois  eurent  l'heur 
d'applaudir,  en  dehors  des  œuvres  de  ces  quatre  artistes 
réputés,  nos  vieilles  chansons  et  nos  anciens  maîtres  chan- 
sonniers G.  Nadaud,  P.  Dupont,  Désaugiers,  F.  Bérat, 
Darcier,  etc. 

—  Des  nouvelles  de  Russie  annoncent  la  mort  du  chan- 
teur Chaliapine.  Il  aurait  été  atteint  de  la  peste  et  tué  par 
des  gens  qui  redoutaient  la  contagion.  Nous  donnons  cette 
information  sous  la  plus  expresse  réserve,  car  tout  ce  qui 
nous  vient  de  Russie  pour  le  moment  est  suspect  :  nouvelles 
et...  théories. 

—  Le  ténor  Caruso  est  allé  récemment  au  Mexique  pour 
chanter  onze  opéras.  Le  célèbre  chanteur  italien  recevrait 
comme  cachet  7.000  dollars  par  soirée,  ce  qui,  au  taux  du 
change  actuel,  représente  63.ooo  francs  de  notre  monnaie! 
Comme  le  Mexique  n'est  pas  un  pays  très  sûr,  le  Gouver- 
nement a  fait  escorter  le  train  de  Caruso  depuis  la  frontière 
américaine  jusqu'à  Mexico  par  cinquante  soldats  en  armes. 

Caruso  a  chanté  là-bas  ou  chantera  Samson  et  Dalila, 
Carmen,  Aida,  Paillasse,  Manon,  Marta ,  le  Bal  masqué, 
la   Tosca  et  la  Bohême. 

—  Parmi  les  artistes  de  nationalités  diverses  qui  joueront, 
la  saison  prochaine,  aux  concerts  du  Cincinnati  Symphony 
Orchestra,  nous  relevons,  pour  la  France,  les  noms  de 
Jacques  Thibaud  et  d'Alfred  Cortot.  Eugène  Ysaye,  chef 
d'orchestre  de  celle  Sociélé,  rapporterait  d'Europe,  disent 
les  journaux  américains,  tout  un  programme  de  «  nouveautés  ». 

—  Waller  Damrosch  et  son  orchestre  de  la  Société  sym- 
phonique,  à  New-York,  inscrivent  à  leur  programme  une 
œuvre  nouvelle  de  Vincent  d'Indy,  sa  Troisième  Symphonie. 

—  Où  s'arrêteront,  aux  Étals-Unis,  les  progrès  de  la  mise 
en  scène?  Un  coin  du  lac  Merrit,  à  Oakland,  vient  d'être 
utilisé  pour  la  représentation  d'une  œuvre  dramatique,  les 
Gondoliers,  dont  l'action  se  passe  à  Venise,  et  10.000  places 
furent  aménagées  pour  le  public,  en  face  du  lac,  au  flanc 
même  du  coteau.  Minuscules,  en  comparaison,  nos  Théâtres 
de  nature  ou  de  verdure. 


—  Joseph  Cari  Breil,  dont  le  Metropolitan  de  New-York 
a  donné,  la  saison  dernière,  un  opéra,  la  Légende,  est  con- 
vaincu que  la  musique,  au  cinéma,  doit  occuper  bientôt 
une  place  importante  et  qui  sera  digne  d'elle.  Il  en  veut 
bannir  l'ordinaire  pot-pourri  qui  ne  saurait  commenter 
exactement  l'action.  Il  exige  une  entente  préalable  entre  le 
scénariste  et  le  musicien,  et,  se  fondant  sur  la  méthode, 
souplement  employée,  du  leitmotiv,  il  vient  d'écrire  pour 
un  film  intitulé  le  Bataillon  perdu  toute  une  partition  qui, 
paraîl-il,  s'y  adapte  et  le  colore  très  heureusement. 

—  La  Section  musicale  de  l'Y.  M.  C.  A.,  qui  rendit  aux 
soldats  américains  de  si  grands  services  pendant  la  guerre, 
ne  disparaîtra  pas  avec  l'état  de  paix.  Le  Conseil  national  de 
celte  association  vient  de  le  décider.  Elle  offrira  l'éducation 
musicale  aux  soldats  démobilisés  qui  manifesteront  les 
aptitudes  suffisantes,  donnera  des  concerts,  créera  des 
bibliothèques. 

—  Sur  l'invitation  des  Beaux-Arts,  l'orchestre  de  la 
Société  Symphonique  de  New-York  doit  venir  à  Paris,  au 
printemps  prochain,  pour  y  donner  trois  concerts  à  l'Opéra, 
les  4,  6  et  g  mai.  Cet  orchestre  est  composé  de  go  exécu- 
tants. Son  chef  réputé,  M.  Walter  Damrosch,  a  passé 
trois  mois  chez  nous  au  cours  de  la  guerre,  en  1918.  Il  y 
a  dirigé  un  concert  au  bénéfice  de  la  Croix-Rouge  fran- 
çaise, distribué  plus  de  10.000  livres  sterling  de  secours 
aux  musiciens  français  et  complètement  réformé  les 
orchestres  militaires  américains.  Il  a  reçu,  pour  ses  témoi- 
gnages à  notre  égard  de  son  active  sympathie,  les  remer- 
cîments  officiels  du  Gouvernement.  M.  Damrosch  et  son 
orchestre  iront  également  en  Italie,  jouant  au  passage  dans 
plusieurs  villes  de  France,  —  en  autres  à  Marseille  —  en 
Belgique  et  probablement  en  Angleterre.  Le  Président  de 
la  Société  symphonique,  M.  Harry  Harkness  Flager,  assure 
généreusement  les  frais  de  la  tournée. 

—  Dans  un  florilège  de  pensées  sur  l'Art,  la  Nuova  Mu- 
sica  de  Florence  cite  entre  autres  maximes  qui  peuvent  être 
méditées  par  tous  : 

De  Ch.  Baudelaire  :  0  II  n'y  a  pas  de  minuties  en  matière 
d'art.    » 

De  La  Bruyère  :  «  Il  n'y  a  au  monde  que  deux  manières  de 
s'élever,  ou  par  sa  propre  industrie  ou  par  l'imbécillité  des 
autres.  » 

De  V.  Tommasini  :  «  Une  œuvre  d'art  est  grande  et  vraie 
si  elle  s'inspire  d'un  sentiment  profond  et  d'une  haute  vision 
de  la  vie,  et,  comme  telle,  ne  peut  être  produite  que  par  une 
organisation  intellectuelle  supérieure.   » 

De  Bizet  :  «  Imiter  est  d'un  sot.  Il  vaut  mieux  faire  mau- 
vais d'après  soi  que  d'après  les  autres.  » 

De  Spencer  :  «  Dans  la  musique,  comme  dans  toute  autre 
chose,  l'unique  certitude  est  que  l'avenir  différera  du  passé 
et  du  présent.  » 

BIBLIOGRAPHIE 

Vient  de  paraître  : 
Librairie  Fischbacher.  —  Camille  Mauclair  :  Les  Héros  de 
l'Orchestre  (2e  volume  des  «  Essais  sur  l'émotion  musicale  »). 

—  6  francs. 

Dans  ce  volume,  qui  fait  suite  à  la  Religion  de  la  Musique,  M.  Camille  Mau- 
et  en  esthéticien  de  Bach,  Gluck,  Beethoven,  Schumann,  Cho- 
ses virtuoses,  du  rôle  de  la  symphonie  dans  notre  vie 
ntale  et  dans  nos  deuils  récents,  le  tout  avec  une  grande  originalité  d'aper- 
çus, un  large  esprit  synthétique,  une  émotion  intime  et  une  éloquence  ardente. 

Librairie  Fischbacher.  —  Maurice  Kufferath  :  La  Flûte 
enchantée,  de  Mozart.  —  7  francs. 
Ouvrage  très  intéressant,  qui  étudie  avec  une  grande  maîtrise  le  chef-d'œuvre  de 
Mozart,  au  point  de  vue  de  ses  travestissements  sur  les  scènes  françaises,  des  ava- 
tars du  livret,  de  ses  symboles  maçonniques,  de  la  composition  et  de  la  nature  de  la 
partition,  du  caractère  de  la  mise  en  scène. 

—  A  noter  également,  à  la  même  librairie,  la  publication  d'un 
remarquable  glossaire  analytique  et  thématique  de  M.  Gaston 
Knosp,  consacré  à  Marouf  d'Henri  Rabaud.  —  2  fr.  40  c. 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

M""  Colonne  reprend  ses  leçons  de  chant  chez  elle  : 
m  bis,  Boulevard  Jules-Sandeau  =  Paris  (XVI0) 


Jacques  heugel,  directeur-gérant. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  Jouer  Instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 
■    •    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A    LA   PORTÉE 

-  DE   TOUS    - 

Chaque  Morceau  3  fr\  50  c.  net 

DEMANDER   CATALOGUES    ET   SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  gui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Ecrire  avec  détails 


ESSE 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  IlUTHEHIE  &  ACCESSOIRESiPHONOGRÀPHES  *  DISQUES 


<MJS/p 


TOUS  MUSICIENS  avec  la 

»  MUSIC  FRÉMOND 

peut  s'écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  portées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  ■  PLUS  DE  DIÈSES  =  PLUS  DE  BÉMOLS  -  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  ■  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE   TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 

NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rue  N.-D.  de-Lorette  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


PARIS 
45  et  47.  Rue  La  Boëtie 


Téléphone 
Êlysées  28-19,  28-20  ! 


riANUFACTURE  DE  PIANOS! 

Fondée  en  1847 

m  m  m 

Usine  Électrique  modèle  à  Fontenay=s/=Bois 

m  m  m 

Capacité  de  Production  Quotidienne  : 

de  12  à  14  Pianos  droits  <5t  à  queue. 


parlantes' 
perfectionnées 

honographes  WPt^^H 


C      PUiHAIT     P     i-i.        LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 
E.    CHANOIT    &    G6  EST  ENVOYÉ 


17.  Rue  des  Mariniers 
»    PARIS 


LE  SUCCES 

DE    LA    FACTURE    INSTRUMENTALE 
&  DE  L'ÉDITION  MUSICALE  FRANÇAISES 

à  l'Exposition  de  Strasbourg 

PIANOS  ERARD     (BLONDEL  &  Cie)      GRAND  PRIX. 

1.  PLEYEL    (PLEYEL,  LYON  &  Cle) HORS  CONCOURS 

Membre  du  Jury. 

»  GAVEAU GRAND  PRIX. 

lutherie     JÉRÔME=THIBOUVILLE=LAMY  ...   hors  concours 

Membre  du  Jury* 

LABERTE=HUMBERT  Frères  et  FOURIER  MAGNIÉ..    grand  prix. 

INSTRUMENTS     r?     RCCCHW 

■      A  VENT      ■      *^     DEOOUIM     (M»e  F.  BESSON) GRAND  PRIX. 

ÉDITIONS        HEUQEL    &    CIE    hors  concours 

MUSICALES     ^»T^ÀlkT^     -      „„ 

DURAND     &     C'E     HORS  CONCOURS 

Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  le  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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SUPPLÉMENT      MUSICAL 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


JHXJSIQDE    DE    CHflflT 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  recevront  avec  ce  numéro  : 

L'INDIFFéRENT,   de  Philippe  Gaueert  (poésie  d'Albert  Samain),  tiré  de  Au  Jardin  de  l'Infante. 
Suivra  immédiatement  :  Le  Nélumbo  et  Griserie  de  Roses,  d'Ernest  Moret,  tirés  de  Sous  le  Ciel  de  l'Islam. 

jviusisoe  de  pmrio 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  : 

Le  Jour  des  Morts  au  Mont-Salat-MIchel,  de  A.  Périlhou  (extrait  des  Scènes  Gothiques). 
Suivra  immédiatement  :  Crépuscule,  de  I.  Philipp. 
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I    F      MFNF^kTPFl  "   "   J0URNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES   -  - 

LL      iVlLlNL.kJ  1  IvLL         ______   Bureaux  :   3bte,   rue  Vivienne,   Paris  (2e)   ------ 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

W  a  l'année  seulement 

A  Pour  Paris  et  les  Départements  : 

$       i«  TEXTE  SEUL 20  fr. 

I      i'  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

SK      3"  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

$      4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,  5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  fr.  50. 
S;  Abonnement  complet  :  3  francs. 

!j?  Les  Abonnements  partent  du  I"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 
ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 
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Ouvrages  récemment  paras 


Théodore  DUBOIS 

Membre  de  l'Institut,  Directeur  honoraire  du  Conservatoire  National  de  Musique  de  Paris 


Petit  Manuel  théorique  de  l'HARMONIE 


Un  volume  in-16  colombier,  broché.  Net  :  3  francs. 


Cet  ouvrage  est  un  résumé  théorique  des  principes  essentiels  qui 
régissent  la  formation  et  l'enchaînement  des  accords  :  il  ne  comporte 
aucun  exercice  pratique.  Il  s'adresse  : 

i°  A  tous  les  artistes  ou  amateurs  qui  s'occupent  de  musique,  mais 
ne  peuvent  faire  d'études  complètes  d'harmonie,  et  qui,  pourtant, 
doivent  désirer  connaître  la  grammaire  de  la  langue  musicale,  afin 
de  pouvoir  analyser  les  œuvres  et  en  goûter  pleinement  les  beautés; 

2°  A  tous  les  exécutants  (pianistes,  instrumentistes  et  chanteurs),  qui 
peuvent  ainsi  donner  à  un  morceau  une  exécution  éclairée  et  artis- 
tique. Ce  Manuel,  en  effet,  les  met  à  même  de  suivre  la  construction 
harmonique  et  la  marche  des  différentes  parties,  leur  fait  discerner 
quelles  expressions,  quelle  accentuation,  quelle  coloration  sont 
appropriées  au  caractère  de  chaque  œuvre  et  de  ses  divers  fragments, 
ce  qui  leur  permet  d'en  augmenter  notablement  l'effet. 

Pour  atteindre  ce  but,  il  était  indispensable  de  condenser,  sous 


une  forme  concise,  mais  aussi  très  complète  et  accessible  à  tous,  les 
éléments  de  l'harmonie.  A  cet  égard,  le  présent  ouvrage  comble  une 
lacune  véritable.  Grâce  à  lui,  tous  les  amateurs  et  tous  les  exécu- 
tants pourront  apprendre  l'origine,  le  nom,  la  fonction,  l'emploi  le 
plus  usuel  de  toutes  les  agrégations  du  domaine  musical  classique 
et  moderne.  Les  3«  et  4*  parties,  relatives  aux  retards,  pédales  et 
altérations,  et  surtout  les  5'  et  6*  parties,  traitant  des  notes  étran- 
gères à  l'harmonie  et  de  l'interprétation,  sont  appuyées  de  nombreux 
exemples  tirés  des  maîtres. 

D'autre  part,  ce  Manuel  prend,  en  raison  de  sa  concision,  un  tel 
caractère  synthétique,  que  les  harmonistes  exercés  eux-mêmes  le 
liront  avec  un  vif  intérêt.  Il  dégage,  en  effet,  les  grandes  lignes  de  la 
science  harmonique  et  en  met  en  valeur  les  vues  générales,  qui 
apparaissaient  moins  nettement  dans  les  ouvrages  plus  complets 
consacrés  à  l'étude  pratique  de  cette  science. 


Henry  FÉVRIER 


LES  SAISONS 

POUR  CHANT  ET  PIANO 

Poèmes  de  Stephen  Liégeasd. 


I.  Le  Printemps 2 

II.  L'Été i 2 

III.  L'Automne 2 

IV.  L'Hiver 2 

Le  Recueil  complet 6 


Philippe  GAUBËRT 


TROIS  ORIENTALES 

POUR  CHANT  ET  PIANO 

Poèmes  de  Tristan  Kjjngsor. 

Pril  flelj. 

I.  Chanson  de  flûte *  50 

II.  Le  Vase  de  Damas 2    » 

III.  L'Oubli *  50 

LeRecueU 3  50 


Tous  les  Prix  des  Volumes  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majorés  temporairement  de  50  % 
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4360.  —  81e  Année  —  N°  6. 


L'ÉDUGATIOfl  OU  PUBLIC 


Maiire  puissant  par  qui  tout  génie  est  formé, 
Public!  sublime  auteur  qui  n'es  jamais  nommé! 

Lorsque  Théophile  Gautier,  en  iSq5,  écrivait  ces 
vers  d'une  si  amusante  ironie,  il  pariait  en  même  temps 
que  celle-ci  passerait  inaperçue,  et  qu'elle  serait  prise 
pour  un  juste,  bien  que  gigantesque  hommage.  Je  vou- 
drais aujourd'hui,  sans  flatterie  et  sans  ironie,  adresser 
quelques  observations  à  ce  «  maître  puissant  »,  à  ce 
«  sublime  auteur  »,  et  en  prendre  pour  texte  une  récente 
observation  —  qui  d'ailleurs  en  confirma  beaucoup  de 
précédentes.  Je  me  trouvais  il  v  a  peu  de  jours  dans  un 
théâtre:  l'on  y  donnait  de  la  musique  —  ou  quelque 
chose  d'approchant.  Tandis  que  s'assemblait  l'orchestre, 
je  regardai  la  salle  et  spécialement  le  balcon.  Une  rare 
collection  de  dos  s'y  étalait,  offrant  au  regard  l'inquié- 
tante prolongation  de  somptueuses  échancrures;  puis- 
sants réflecteurs  aidant  inconsciemment  à  l'économie 
du  luminaire,  ils  semblaient  orgueilleusement  conden- 
ser en  eux  la  personnalité  des  êtres  auxquels  ils  appar- 
tenaient. Ceux-ci,  néanmoins,  ne  laissaient  pas  d'entre- 
tenir une  conversation  probablement  intéressante  et 
certainement  animée,  à  laquelle  l'exécution  du  prélude 
n'apporta  aucune  atténuation.  L'auditoire,  en  général, 
n'attache  nulle  importance  à  ces  ouvertures  qui  ont 
apparemment  pour  but  d'assurer  l'accord  des  instru- 
ments: et  son  attention  ne  s'éveille  qu'avec  le  lever  du 
rideau.  Alors  il  écoute,  de  tous  ses  yeux,  le  rythme  des 
gestes  et  la  mélodie  des  costumes  se  mouvant  sur  la 
basse  continue  du  décor. 

0  Quelle  peut  être,  me  dis-je  alors,  la  somme  esthé- 
tique des  connaissances  et  des  impressions  chez  ces 
aimables  femmes  et  ces  fraîches  jeunes  filles  dont  nous 
admirons  l'inépuisable  générosité  dorsale?  D'après  le 
bilan  des  répertoires,  elles  savent  et  croient,  et  ensei- 
gnent sans  doute  aux  maris  et  aux  frères  dont  la  résigna- 
tion les  accompagne,  que  Gounod  a  écrit  deux  œuvres  : 
Fausl  et  Mireille  —  et  peut-être  aussi  Roméo  et  Ju- 
liette; Bizet  deux  également  :  Carmen  et  l'Arlésienne 
(cette  dernière  pour  la  consommation  de  la  Rive  gauche. 
avec  accompagnement  de  pianos  Gaveau  ;  Berlioz, 
Saint-Saëns.  Lalo  et  Delibes,  chacun  une  :  la  Damnation 
de  Faust,  Samson  et  Dalila,  le  Roi  d'Ys  exLakmé;  Mas- 
senet  trois  :  Manon,  Werther  et  Thaïs.  Enfin  arrive 
M.  Puccini  avec  trois  numéros  :  la  Tosca,  la  Bohême 
et  Madame  Butterfly,  sans  oublier  M.  Mascagni  et  sa 
Cavalleria  rusticana 

Qui  nous  vint  d'Italie  et  qui  lui  vint  des  deux!  » 
C'est  tout  —  ou  peu  s'en  faut.  En  sorte  que  si,  à  l'ins- 
tar du  prince  Hamlet,  ces  belles  musiciennes  se  livrent 
au  monologue,   rassemblant  leurs  prédilections  entre- 
mêlées de  réminiscences,  on  pourra,  je  pense,  sans  trop 
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d'erreur,   se  les  figurer  dans  ce  déroulement  approxi- 
matif : 

0  Sur  la  place  où  chacun  passe,  chacun  vient,  chacun 
va,  nous  avons  chanté  comme  les  vertes  sauterelles,  au 
soleil,  dans  l'herbe  des  champs  ;  puis  nous  irons  à  Paris 
tous  les  deux,  car  c'est  là  que  je  voudrais  vivre,  aimer 
(bis)  et  mourir,  et  aussi  connaître  la  maison  où  fleurit 
l'oranger  :  c'est  l'Opéra  :  Salut,  demeure  chaste  et  pure  ! 
Ensuite,  quand  le  vieil  hiver  aura  fait  place  au  printemps, 
j'irai  m'asseoir  sur  les  coteaux  qui  sont  voisins  de  la 
rivière,  et  verrai  passer  les  bateaux  sous  le  pont  d'As- 
nières  ;  ô  printemps  qui  s'avance,  portant  l'espérance 
aux  cœurs  amoureux,  dis-moi  que  je  suis  belle  et  que 
je  serai  belle  éternellement  !  -  Hier  j'ai  entendu  pour 
la  soixantième  fois  la  sublime  prière  de  la  Tosca,  et  j'ai 
pleuré  :  car  je  sais  que  les  larmes  qu'on  ne  pleure  pas, 
sur  notre  âme  retombent  toutes.  —  L'été  prochain  je 
m'en  irai  sur  la  mer  calmée,  avec  mon  fiancé  qui  m'a 
dit  :  «  Je  veux  retrouver  ton  sourire;  tu  t'appelles  Mimi. 
»  Pourquoi?  je  n'en  sais  rien.  Alors  je  me  ferai  notaire, 
»  et  je  t'aurai  !  »  Ne  croyez  pas  que  j'exagère,  pas  plus 
que  ne  le  faisait  Taine  en  son  Thomas  Graindorge. 
D'ailleurs,  en  cette  fantaisie  rappelant  les  pots-pourris 
d'autrefois  sur  les  opéras  célèbres,  j'ai  assurément 
rassemblé  plusieurs  méditations  de  plusieurs  personnes. 
Evidemment,  celles-ci  possèdent  des  idées,  sont  animées 
d'intentions  louables  et  d'aspirations  idéalistes.  Ne 
pourrait-on  mettre  un  peu  d'ordre  en  ce  pêle-mêle. 
faire  luire  un  peu  de  clarté  dans  ces  ténèbres,  ordonner 
avec  un  peu  de  goût  ce  bric-à-brac...  en  un  mot  travailler 
à  faire  l'éducation  du  public  exception  faite  des  per- 
sonnes présentes,  cela  va  de  soi  !  1  ?  C'est  ce  que  nous  nous 
proposons  maintenant  d'examiner. 

% 

Il  faudrait  d'abord  aérer  les  petites  chapelles  dans 
lesquelles  un  petit  nombre  de  charlatans,  se  prenant  — 
ou  se  donnant  —  pour  des  apôtres,  enseignent  à  la  foule 
des  snobs  le  rituel  d'adoration  qui  les  agenouille  devant 
des  idoles  en  carton  doré  plus  la  couche  d'or  est 
épaisse,  plus  l'idole  est  solide  et  plus  l'apôtre  est 
convaincu,  ou  fait  du  moins  semblant  de  l'être).  L'assai- 
nissement d'un  répertoire  en  partie  privé  d'oeuvres 
brutales  ou  extravagantes  permettrait,  aussi  bien  au 
concert  qu'au  théâtre,  de  remettre  en  lumière  des  noms 
injustement  —  scandaleusement  oubliés  1  .  Le  rôle  de 
la  critique  musicale  consiste  précisément,  pour  une 
grande  part,   à  poursuivre  cette  campagne,  et  donc  à 


(1)  Le  lecteur  est  prié  de  vouloir  bien  se  reporter  à  l'excellent 
article  de  M.  Paul  Bertrand,  consacré  aux  Concerts  du  Conserva- 
toire, dans  le  Ménestrel  du  14  novembre,  et  où  est  précisément 
traitée  cette  importante  question  de  «  la  résurrection  de  certaines 
œuvres  anciennes  ».  —  Ce  qu'il  dit  du  répertoire  des  concerts,  je 
le  dis  ici  du  répertoire  des  théâtres,  et  ce  sont  évidemment  deux 
aspects  d'une  même  question. 
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éclairer  le  jugement  du  public.  D'autre  part,  celui-ci 
doit  se  garder  de  considérer  le  feuilleton  théâtral  ou 
musical  comme  une  sorte  de  catéchisme  dont  les  diffé- 
rents articles  réclament  un  acte  de  foi.  11  lui  faut 
renoncer  au  seul  oreiller  que  lui  fournit  l'adhésion 
tacite  à  une  opinion  reçue  sans  examen.  «  D'autant, 
nous  dit  fort  sagement  Montaigne,  que  l'âme  est  plus 
vuyde  et  sans  contrepoids,  elle  se  baisse  plus  facilement 
soubs  la  charge  de  la  première  persuasion.  »  Que  le 
public,  donc,  s'efforce  à  combler  les  «  vuydes  »  de  son 
instruction  littéraire  et  musicale.  Il  ne  lui  faudra  pour 
cela  qu'y  employer  une  partie  du  temps  généralement 
consacré  à  des  futilités  négligeables. 

Et  d'abord,  lire  attentivement  les  ouvrages  vers  les- 
quels le  portent  ses  goûts  et  ses  habitudes,  les  lire 
intégralement  et  ne  se  point  contenter  des  quelques  pages 
marquées  par  la  mode  et  l'engouement.  Ensuite,  lier 
connaissance,  pour  ce  qui  est  des  œuvres  théâtrales, 
avec  les  sources  d'où  elles  furent  tirées,  et  apprendre  à 
les  goûter  en  elles-mêmes,  telles  qu'elles  étaient  avant 
que  ne  s'y  fussent  mis  les  vers  des  librettistes.  Rien 
qu'en  nous  reportant  aux  titres  précités,  cette  entreprise 
évoque  les  noms  de  Gœthe,  Mistral,  Mérimée,  Daudet, 
Mûrger,  Anatole  France,  Pierre  Loti.  Familiarisez-vous 
avec  ces  messieurs,  et,  comme  on  chantait  dans  le  Pré- 
aux-Clercs, «  vous  en  aurez  l'honneur  et  le  plaisir  ». 
Pour  beaucoup,  ce  sera  revenir  en  pays  de  connaissance; 
mais  pour  quelques-uns,  peut-être,  il  y  aura  là  une 
nouveauté  d'impressions  et  de  charmantes  surprises;  ce 
qui  pourra  d'aventure  supprimer  avant  leur  éclosion 
des  questions  analogues  à  celle  de  certaine  personne 
demandant  pourquoi  Beaumarchais  avait,  dans  le 
Barbier  de  Séville,  donné  à  son  héros  le  nom  d'un 
journal! 

Voilà  pour  les  poèmes.  Quant  à  la  musique,  c'est  un 
peu  plus  compliqué,  mais  non  pas  insoluble.  Il  suffit  de 
grouper  de  bonnes  volontés  accompagnées  des  indispen- 
sables connaissances  musicales.  Le  maître  de  musique 
dont  sont  utilisées  les  leçons  pour  telle  ou  telle  d'entre 
vous,  mesdames,  pourra  présider  à  quelques  éludes 
d'ensemble  autour  des  partitions  connues,  —  pour  com- 
mencer. Les  duos,  trios,  chœurs  seront  essayés,  puis 
étudiés,  et  l'élève  «  Public  »  se  convaincra  peu  à  peu 
que  telle  ritournelle,  tel  prélude,  tel  fragment  de  récita- 
tif offrent  un  intérêt  au  moins  égal  à  celui  que  présente 
l'air  en  voguej  ou  la  cavatine  que  bramèrent  l'hiver 
dernier  deux  cents  larynx  tapissés  de  bonnes  intentions. 
Cela  fait,  l'œuvre  mieux  comprise,  parce  que  réellement 
connue,  semblera  revêtue  d'une  beauté  nouvelle  lorsque 
à  nouveau  elle  sera  entendue  au  théâtre. 

Et  alors,  chers  co-auditeùrs,  cette  idée  neuve,  impré- 
vue, inouïe,  audacieuse  et  fantastique,  surgira  de  vos 
cervelles  associées  :  «  En  dehors  des  opéras  ou  drames 
lyriques  reparaissant  sur  l'affiche  avec  la  régularité  de 
la  garde  montante  remplaçant  la  garde  descendante, 
qui  sait  si  leurs  auteurs  n'auraient  pas  écrit  autre  chose? 
C'est  invraisemblable,  soit!  mais  nous  savons  que  le 
vrai  peut  quelquefois...  »  Précisément,  et  j'allais  vous 
le  dire.  Eh  bien!  soyez  satisfaits  :  Gounod  a  écrit  Sapho, 
Philémon  et  Baucis,  le  Médecin  malgré  hei;  Bizet  a 
composé  Djamileh,  les  Pêcheurs  de  Perles,  la  Jolie  Fille 
de  Perth;  Berlioz  est  l'auteur  de  Benvcnuio  Cellini  et  de 
Béatrice  et  Bénédict;  Massenet...  Mais  à  quoi  bon  pour- 
suivre !  L'éveil  est  donné,  la  piste  est  ouverte,  et  il  vous 


appartient  d'y  courir  Vous  y  rencontrerez  des  œuvres 
injustement  délaissées,  outre  celles  des  maîtres  déjà 
nommés,  et  si  parmi  elles  votre  bonne  chance  vous 
amène  à  la  Statue,  de  Reyer,  à  la  Namouna,  de  Lalo, 
aux  Pêcheurs  de  Saint-Jean,  de  M.  Widor,  à  la  Proser- 
pine,  de  M.  Saint-Saëns,  ou  à  la  Xavière,  de  M.  Théo- 
dore Dubois,  ne  manquez  pas  de  les  saluer  bien 
sympathiquement  de  ma  part  et  de  leur  mander  la  joie 
que  j'éprouverais  de  les  revoir  —  et  surtout  de  les 
réenlendre.  Quant  à  MM.  Puccini,  Leoncavallo  et 
Mascagni,  ils  ont  sans  doute  écrit  d'autres  chefs-d'œuvre 
que  ceux  dont  nous  jouissons  déjà  —  mais  nous  saurons 
momentanément  nous  contenter  de  cet  acompte. 

Voici,  me  semble-t-il,  quelques  indications  dont  le 
public  pourrait  tirer  parti  pour  sa  propre  éducation,  et 
alin  de  parvenir  à  égaler  la  hauteur,  qui  n'est  pas 
médiocre,  de  ses  fonctions  et  de  son  importance  :  «  Le 
public  vertueux  et  judicieux,  écrivait  le  délicat  penseur 
Joubert,  est  seul  le  véritable  public,  le  seul  dont  les  suf- 
frages puissent  compter,  et  dont  le  jugement  fasse  loi.  » 
Ce  rôle  n'est-il  point  enviable  et  magnifique?  Or,  ver- 
tueux, vous  l'êtes,  —  nous  le  sommes  tous!  Il  ne  nous 
reste  qu'à  devenir  judicieux,  et  à  mettre,  en  un  mot, 
notre  jugement  au  niveau  de  nos  mœurs.  C'est  dire  à 
quelle  vertigineuse  altitude  il  pourra  s'élever. 

Un  mot  encore  en  terminant  :  je  ne  voudrais  point 
avoir  chagriné  les  spectatrices  dont  l'ensemble  m'inspira 
les  réflexions,  sorte  de  prélude  en  dos  majeur,  par  où 
j'ai  entamé  cet  article.  D'une  telle  vue,  un  grand  poète 
eut  su  tirer  de  beaux  vers.  Puisse-t-il  s'en  rencontrer 
un  pour  célébrer  nos  contemporaines  comme  le  fit 
Leconte  de  Lisle  de  leurs  préhistoriques  aïeules,  les- 
quelles laissaient  flotter  au  gré  du  vent  leurs  tresses 
sombres,  tandis  que  des  rocs  aux  teintes  sanglantes, 

Comme  de  grands  miroirs  suspendus  dans  les  ombres, 
De  la  pourpre  du  soir  baignaient  leur  dos  puissant. 

René  Brancour. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Comédie-Française.  —  L'Hérodie?ine,  comédie  héroïque 
en  3  actes,  en  vers,  de  M.  Albert  du  Bois. 

Il  n'y  a  pas  trois  semaines,  la  Comédie-Française  fai- 
sait entrer  à  son  répertoire  Intérieur,  de  M.  Maurice 
Maeterlinck;  aujourd'hui  elle  y  ajoute  l'Hérodienne,  du 
gentilhomme  de  lettres  wallon,  M.  Albert  du  Bois.  Nos 
chers  amis  belges  ne  pourront  vraiment  se  plaindre  que  le 
premier  théâtre  littéraire  de  France  ne  leur  fasse,  en  ce 
temps  d'essai  de  reprise  de  vie  artistique  normale,  la 
part  largement  belle;  et,  de  notre  côté,  nous  aurions 
quelque  mauvaise  grâce  à  juger  cette  hospitalité  abu- 
sive alors  que  les  deux  ouvrages,  de  genre  différent  dans 
leur  noble  gravité,  sont  d'indéniable  intérêt. 

Cette  Hérodicnne  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  fut 
créée  aux  Arènes  de  Nîmes  et  fut  ensuite  reçue,  rue 
de  Richelieu,  sous  l'administration  de  M.  Albert  Carré, 
n'est  autre  que  Bérénice,  la  Bérénice  de  Corneille  et  de 
Racine,  la  compagne  juive  de  l'empereur  romain  Titus, 
la  petite-fille  d'Hérode  le  Grand,  d'où  ce  surnom. 

Ce  sur  quoi  M.  Albert  du  Bois  a  principalement 
insisté  en  ses  trois  actes  de  tragédie,  ou  de  comédie 
héroïque  suivant  sa  propre  appellation,  c'est  l'antago- 
nisme violent,  implacable  et  cruel  des  romains  pour  la 
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juive  étrangère  :  lutte  de  la  bonté,  de  la  douceur  et  de 
l'idéal  d'une  pais  universelle  contre  l'orgueil  égoïste, 
l'esprit  de  domination  et  le  besoin  farouche  de  faire  la 
guerre.  Il  y  a  là  des  pages  qui  semblent  inspirées  par 
les  événements  tragiques  que  nous  venons  de  traverser. 

Malgré  Titus,  docile  aux  conseils  de  celle  qu'il  aime, 
Rome  l'emporte,  et  la  tendre  et  rêveuse  Bérénice  est 
sacrifiée. 

Non  sans  certains  élans,  non  sans  éloquence  parfois 
sonore,  non  sans  mouvement  dramatique,  surtout  aux 
deux  premiers  actes,  M.  Albert  du  Bois  a  trouvé  dans 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  les  parties  politiques  de 
son  œuvre  —  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  les  plus 
importantes  —  les  couplets,  les  images  et  les  mots 
qui  impressionnent  immédiatement  l'auditeur  et  qui 
décident  du  succès.  Moins  bien  inspiré  par  les  épisodes 
purement  amoureux  —  le  vers  idéalement  tendre  de 
Racine  chante  invinciblement  en  notre  mémoire  — 
M.  'Albert  du  Bois  ne  nous  a  peut-être  pas  donné  le 
dernier  acte  sur  lequel  nous  étions  presque  en  droit  de 
compter. 

La  Comédie-Française  a  monté  l'Hérodienna  avec 
énormément  de  soins  et  de  goût,  l'encadrant  de  trois 
beaux  décors,  lui  prêtant  une  mise  en  scène  curieuse- 
ment vivante  et  lui  assurant  l'appoint  d'une  distribution 
de  choix.  Bérénice,  c'est  M",e  Bartet,  et  Mme  Bartet  c'est 
encore  et  toujours  «  la  divine  »  ;  dernière  création, 
paraît-il,  avant  la  retraite  ;  que  les  jeunes  se  hâtent 
donc  d'aller  écouter  et  s'efforcent  de  saisir  les  secrets 
d'un  art  tout  d'émotion  et  profonde  et  discrète,  et  de 
distinction  captivante.  M.  Albert  Lambert  est  un  Titus 
ardent  et  décoratif,  et  M.  Fenoux,  Domitien,  le  frère 
impatient  de  régner,  est  moins  turbulent  qu'à  l'ordi- 
naire. Du  reste  de  l'interprétation  nombreuse,  solide, 
équilibrée,  où  se  lisent  les  noms  de  MUes  Roch,  Del- 
vair,  Guintini,  toutes  les  tragédiennes  de  la  Maison, 
de  MM.  Desjardins,  de  Max,  Dorival,  il  faut  citer  tout 
à  part  M.  Denis  d'Inès,  de  légèreté  plaisante,  précise  et 
spirituelle,  et  Mlle  Berthe  Bovy,  de  gaminerie  juvénile, 
charmante  et  personnelle.        Paul-Emile  Chevalier. 


LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

La  trilogie  de  Wallenstein,  de  M.  Vincent  d'Indy,  est 
une  des  œuvres  contemporaines  qu'on  pourrait  qualifier  de 
«  classiques»;  elle  est  d'une  architecture  magistrale  et  d'une 
substance  musicale  sans  défaut.  On  y  voudrait  plus  de 
richesse  dans  l'imagination,  plus  de  spontanéité  dans  l'émo- 
tion, en  un  mot,  une  plus  forte  originalité,  —  l'originalité 
ne  consistant  pas  à  dire  ce  que  nul  n'a  dit,  mais  à  s'inspi- 
rer, dans  ses  créations,  directement  de  son  propre  «  génie  »  ; 

—  cette  oeuvre  n'en  mérite  pas  moins,  pour  sa  hauteur  et  sa 
probité  artistiques,  toute  notre  sympathie,  tout  notre  respect. 

Masques  et  Bergamasques...  C'est  une  suite  extraite  de  la 
comédie  lyrique  de  MM.  Gabriel  Fauré  et  René  Fauchois 
qui  fut  représentée,  sous  ce  même  titre,  à  Monte-Carlo 
pendant  la  dernière  saison.  Les  trois  premières  parties  pas- 
tichent agréablement  les  danses  exquises  et  artificielles  de 
l'époque  de  Louis  XV;  dans  la  quatrième  et  dernière  partie, 
Pastorale,  on  retrouve  davantage,  —  et  avec  quel  plaisir! 

—  la   personnalité    délicatement   tendre    et    rêveuse    du 
maître  qui  est  une  des  gloires  de  la  musique  française. 

Comme  pour  répondre  au  vœu  de  notre  collaborateur 
Paul  Bertrand,  M.  Gaubert  nous  a  fait  entendre  hier  deux 
anciennes  «  suites  »  pour  violoncelle,  d'auteurs  bien  peu 


connus  du  grand  public;  et  ce  furent  donc  deux  nouveau- 
tés !  La  première,  de  Henry  Eccles,  un  compositeur  anglais, 
du  temps  de  Purcell,  qui  fut  à  Versailles  un  des  musiciens 
de  la  Chambre  du  Roi,  écrite  dans  le  style  italien  de 
Corelli,  a  tour  à  tour,  comme  il  sied  à  de  la  musique  de 
cour,  la  grâce  charmante  et  la  spirituelle  légèreté,  mais 
l'une  et  l'autre  comme  voilées  d'un  peu  de  mélancolie 
prise  aux  brumes  de  la  Tamise;  la  seconde,  de  Jean-Ernest 
Galliard,  né  en  1687,  dans  le  Hanovre,  mais  de  parents 
français,  a  beaucoup  plus  de  relief  et  de  couleur;  nous 
en  avons  surtout  goûté  les  deux  derniers  mouvements  (une 
a  sarabande  »  et  une  «  allemande  » .  Ces  deux  suites, 
orchestrées  avec  un  goût  très  sûr  par  M.  Salmon,  ont  été 
jouées  par  lui  avec  précision  et  chaleur,  et  il  a  obtenu  le 
plus  légitime  des  succès. 

Pour  finir,  la  2e  Symphonie  (en  ré  majeur).  Elle  est,  sur- 
tout dans  son  magnifique  scherzo  et  dans  l'inoubliable  alle- 
gro mollo  final,  un  des  sourires  de  Beethoven,  mais  c'est 
le  sourire  d'un  génie,  et  qui  pourra  dire  ce  qu'un  tel  sourire 
renferme  d'amertume  vaincue,  de  renoncement  joyeux,  de 
désir  de  pardonner?...  La  critique  ancienne  fut  sévère  pour 
ce  chef-d'œuvre;  dans  la  notice  de  la  Société  des  Concerts, 
M.  Maurice  Emmanuel  cite  cette  phrase  de  la  Galette  du 
Monde  élégant  (1804)  :  «  Un  monstre  informe  se  débat; 
transpercé,  il  ne  veut  pas  mourir;  il  perd  son  sang  et,  dans 
sa  rage,  il  frappe  autour  de  lui,  de  sa  terrible  queue  »,  et 
celle-ci,  des  Tablettes  de  Polymnie  (181 1)  :  0  Cet  auteur, 
souvent  baroque,  étincelle  quelquefois  de  beautés  extra- 
ordinaires. Après  avoir  pénétré  l'âme  d'une  douce  mélan- 
colie, il  la  déchire  aussitôt  par  un  amas  d'accords  barbares. 
Il  me  semble  voir  enfermer  ensemble  des  colombes  et  des 
crocodiles.  »  Les  jugements  d'autrefois  ne  sont-ils  pas 
souvent  bien  amusants?  J.-H.  Moreno. 

Concerts-Colonne 

Après  de  très  bonnes  exécutions  de  l'ouverture  de  Léonore 
(n°  3)  et  de  la  Symphonie  en  la  de  Beethoven,  M.  Pierné 
nous  a  offert  diverses  œuvres  contrastant  diamétralement 
avec  le"  début  du  programme.  Différentes  entre  elles,  toute- 
fois présentent- elles  ce  caractère  commun  d'être  aussi 
«  avancées  »  que  possible. 

M.  Fumet,  élève  de  l'aimable  et  modeste  Guiraud,  fut  le 
condisciple  de  Gustave  Charpentier,  d'Erlanger,  de 
MM.  Guy  Ropartz,  Paul  Dukas,  Carraud,  et  autres  contem- 
porains justement  estimés.  C'est  évidemment  un  musicien 
convaincu,  dont  les  études  furent  solides  et  qui  manie  l'or- 
chestre avec  une  véritable  habileté.  Auteur  d'une  composi- 
tion intitulée  :  Les  Trois  Ames,  dont  la  première  partie, 
l'Ame  de  la  Terre,  fut  exécutée  il  y  a  trois  ans  à  la  salle 
Gaveau,  il  nous  faisait  entendre  aujourd'hui  les  deux  sui- 
vantes :  L'Ame  des  Eaux  et  l'Ame  du  Feu.  Un  commentaire 
nous  enseigne  que  l'inspiration  s'en  trouve  dans  l'interpré- 
tation panthéiste  de  la  Nature.  Il  y  est  question  en  outre 
des  nappes  d'eau  personnifiées,  divinisées  et  se  répondant 
selon  leur  degré  hiérarchique  ;  et  aussi  de  l'élément  cos- 
mogonique  qui  embrase  tout  l'univers,  allume  les  étoiles  et  > 
se  résorbe  dans  le  soleil.  Voilà,  ce  me  semble,  bien  des 
choses  réunies  en  un  espace  assez  restreint,  et  il  est  regret- 
table que  la  lumière  de  tant  de  corps  célestes  n'arrive  point 
à  éclairer  ces  éclaircissements.  «  J'étais  encore  tout  petit, 
disait  Fontenelle  à  propos  de  la  métaphysique,  que  je 
commençais  déjà  à  n'y  rien  comprendre.  »  Ne  soyons  pas 
plus  ambitieux  que  l'auteur  des  Entretiens  sur  la  pluralité 
des  mondes,  et  bornons-nous  à  écouter  la  musique  de 
M.  Fumet.  Elle  le  mérite  par  sa  coloration  pittoresque, 
encore  que  l'on  y  sente  comme  un  reflet  du  début  de  l'Or 
du  Rhin,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  de  l'enchantement  du 
Venusberg  de  Tannhduser  ;  et  ces  deux  tableaux  méritent 
d'être  considérés,  abstraction  faite  de  toute  explication  éso- 
térique  qui  ne  saurait  rien  ajouter  à  leur  très  réel  intérêt. 

Ce  sont  aussi  des  tableaux  que  les  Pagine  de  guerra,  de 
M.  Alfredo  Casella,  lequel  (nous  annonce  gravement 
M.  Prunières)  est  0  un  explorateur  de  régions  inconnues, 
hanté  du  désir  de  renouveler  intégralement  toute  la  tech- 
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nique  ...  »  Arrêtons-nous  devant  cet  euphémisme,  et  ima- 
ginons ce  court  dialogue  :  «  Pourquoi  avez-vous  gâché  à 
coups  de  marteau  le  torse  et  la  tête  de  cette  statue,  creusant 
la  poitrine,  rasant  les  lèvres,  aplatissant  le  nez  et  pochant 
les  yeux?  —  Afin  de  renouveler  intégralement  toute  la 
technique  de  la  statuaire.  »  C'est  à  la  fois  candide  et  déli- 
cieux ! 

C'est  pourtant  ainsi  que  M.  Casella  a  célébré  le  renou- 
veau musical.  Les  successions  les  plus  rudes  et  les  plus 
exaspérantes  se  cotisent  chez  lui  presque  sans  disconti- 
nuité, et  avec  une  obstination  enfantine  qui  finit  par  amu- 
ser l'esprit,  sinon  l'oreille,  des  auditeurs.  Car  à  ceux-ci  le 
compositeur  semble  dire  avec  Verlaine  (je  cite  de  mémoire 
et  non  textuellement,  peut-être)  : 

Voici  pour  vous  des  chocs  de  quartes  et  de  quintes, 
Puis  le  bras  de  Pierné  qui  ne  bat  que  pour  vous. 
Ne  les  repoussez  pa3  avec  de  vaines  craintes, 
Et  qu'à  votre  tympan  le  dur  présent  soit  doux  ! 

Au  reste,  il  peut  y  avoir  là  des  intentions  d'un  réalisme 
descriptif.  Par  exemple,  les  obus  ayant  fracassé  l'orgue  de 
la  Cathédrale  de  Reims,  il  est  fatal  que  des  sons  discor- 
dants puissent  seuls  s'en  échapper.  La  Croix  de  bois 
sert,  je  suppose,  au  crucifiement  de  la  pauvre  Harmonie 
qui  s'épuise  en  cris  fâcheusement  douloureux  !  Sérieuse- 
ment, il  est  regrettable  de  voir  un  musicien  aussi  bien 
doué,  au  double  point  de  vue  de  l'invention  rythmique  et 
du  gouvernement  des  timbres,  se  laisser  aller  à  ces  sin- 
gulières manies!  Quels  saisissants  instantanés,  d'autre  part, 
que  son-  Défilé  d'artillerie  lourde  ou  sa  Charge  de  cavalerie 
cosaque  !  Et  quelle  âpre  et  mouvante  vigueur  dans  sa  Croi- 
sière de  cuirassés  italiens  !  On  ne  saurait  pousser  plus  loin 
l'évocation  musicale  d'une  évolution  maritime,  et  cela  fait 
penser  à  l'une  des  toiles  fantastiques  du  grand  Turner  sou- 
dain muée  en  impressionnante  symphonie...  M.  Stravinsky, 
lui,  n'est  ni  métaphysicien  ni  fantastique,  et  sa  Petrouchka 
rappelle  seulement  l'apothéose  par  laquelle  Paris  fête 
annuellement  la  gloire  du  Pain  d'épice.  Avec  le  grouille- 
ment de  la  scène,  il  se  peut  que  ce  bastringue  soit  amu- 
sant. Mais  au  concert,  à  part  la  présence  de  quelques 
thèmes  populaires  insérés  parmi  les  convulsions  des  cordes 
et  les  éructations  des  bois,  tout  le  reste  consiste  en  un  bruit 
fort  désagréable.  Comparez  ces  enluminures  à  la  Fête 
foraine  de  la  Namouna  de  Lalo,  et  vous  sentirez  une  fois 
de  plus  qu'on  peut  tout  dire  sans  employer  de  telles  vulga- 
rités. Quoi  qu'il  en  soit,  les  compositeurs  anciens  et  mo- 
dernes avaient,  en  leurs  airs  de  danses,  oublié  certaines 
catégories  dont  M.  Stravinsky  s'est  emparé  d'autant  plus 
aisément  que  nul  ne  songeait  à  les  lui  disputer.  Nous  savons 
maintenant  quels  sont  les  pas  qu'affectionnent  les  nounous, 
les  cochers,  les  palefreniers  et  les  ours.  Certain  thème, 
ressemblant  vaguement  à  un  fragment  de  Gounod,  s'arron- 
dit, non  sans  une  grâce  lourdement  maniérée,  au  milieu  de 
ces  intéressantes  manifestations  ;  j'ai  pensé  que  cela  pouvait 
signifier  les  mouvements  de  quelque  cuisinière  esquissant 
la  danse  de  VAnse  du  panier;  mais  c'est  là  une  suggestion 
purement  personnelle  et  dont  le  programme  ne  fait  pas 
mention. 

Avant  l'ouverture  de  cette  foire,  M.  Pierné  et  son  or- 
chestre avaient  superbement  interprété  les  Murmures  de  la 
Forêt.  Cette  merveille  fut  acclamée  par  toute  la  salle.  Et 
je  songeai  que  l'oiseau  magique  peut  continuer  paisible- 
ment sa  chanson  lumineuse  sur  la  cime  des  arbres  de  la 
forêt  wagnérienne  :  il  y  plane  trop  haut  pour  avoir  à  re- 
douter les  pattes   de   l'ours  de   M.   Stravinsky. 

René  Brancour. 

La  séance  de  samedi  comportait  l'Ouverture  du  Frey- 
schiitf,  le  Navire,  de  M.  Alfred  Bruneau,  et  Jour  d'Été  sur 
la  Montagne,  de  M.  Vincent  d'Indy  (dont  il  a  été  rendu 
compte  à  l'occasion  du  concert  du  dimanche  précédent), 
ainsi  que  le  3e  Concerto  de  Beethoven,  où  Mllc  Tatiana  de 
Sanzewiteh  a  fait  valoir  à  nouveau  ses  qualités  de  sonorité 
exceptionnelles  et  la   souplesse   extrême  de   son   jeu. 

P.  B. 


Concerts  -  Lamoureux 

Ce  fut  une  morne  séance  que  celle  qui  nous  fut  donnée 
dimanche  par  les  Concerts-Lamoureux  :  sans  le  Concerto  de 
Beethoven,  joué  par  Mme  Alem-Chéné,  et  le  Capriccio  espa- 
gnol de  Rimsky-Korsakoff  qui  terminait  le  programme, 
l'après-midi  se  fût  achevée  grise  comme  le  ciel  et  comme 
la  neige  salie  qui  couvrait  nos  trottoirs. 

Disons-le  franchement,  cela  fut  dû,  non  au  programme 
qui  était  en  lui-même  fort  beau,  mais  à  l'absence  de 
M.  Chevillard  qui  avait  cédé  le  pupitre  à  M.  Paul  Vidal. 
Chacun  sait,  et  il  l'a  suffisamment  prouvé  à  l'Opéra,  que 
M.  Paul  Vidal  est  un  excellent  musicien  de  théâtre,  mais 
hier  il  a  un  peu  manqué  de  flamme  et  il  en  est  resté  une 
impression  d'hésitation  et  de  mollesse. 

Le  programme  débutait  par  l'Hymne  à  la  Justice,  d'Al- 
béric  Magnard.  C'est  une  oeuvre  qui  ne  manque  pas  de 
beauté,  mais  dure  et  sans  lyrisme.  On  ne  peut  certes 
accuser  Albéric  Magnard  de  flatter  les  goûts  du  public  :  il 
a  conçu  une  Justice  raide,  sévère  et  vraiment  par  trop  sans 
pitié.  Son  hymne  devait  rester  dans  ce  ton. 

La  quatrième  Symphonie  de  Beethoven  est  une  œuvre 
exquise,  de  tendresse  et  de  joie,  pleine  de  sourire  et  quel- 
fois  d'ironie.  Il  a  paru  que  M.  Paul  Vidal  n'en  faisait  pas 
surgir  comme  il  convenait  tous  les  détails  :  il  a  notamment 
conduit  trop  vite  le  deuxième  mouvement  indiqué  par 
Beethoven  adagio  et  qui  est  ainsi  devenu  un  andante  con 
moto  prenant  trop  souvent  l'allure  d'un  allegretto.  Le  finale 
a  été  en  revanche  très  joliment  dessiné,  avec  les  répons  du 
quatuor  dont  Beethoven  fait  un  si  admirable  usage. 

M"'-  Marcelle  Demougeot  a  chanté  deux  airs  supplémen- 
taires des  Noces  de  Figaro,  l'un  qui  appartient  au  rôle  de 
la  Comtesse,  l'autre  à  celui  de  Suzanne;  le  second  est 
charmant,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  convenaient  à  M"c  De- 
mougeot dont  le  talent  est  plus  fait  de  force  que  de  grâce. 
«  Dieu  qu'elle  est  belle,  mais  qu'elle  est  imposante  !  »  fait 
dire  Beaumarchais  à  Chérubin  parlant  de  la  Comtesse. 
Mlle  Demougeot  est  belle,  mais  Beaumarchais,  ni  Mozart, 
n'avaient  assurément  conçu  une  comtesse  aussi  imposante. 
L'air,  supplémentaire  également,  cVIdoménée  qu'elle  a 
chanté  ensuite,  plus  ample  et  plus  grave,  lui  a  permis  de 
montrer  une  voix  sonore  et  des  qualités  certaines  de 
diction. 

Ce  fut  un  vrai  régal  que  d'entendre  le  Concerto  pour 
piano  en  sol  majeur  de  Beethoven.  Mme  Alem-Chéné,  qui 
l'a  interprété,  a  un  jeu  clair,  son  mécanisme  est  moelleux; 
elle  ne  gesticule  point  désordonnément  et  la  ligne  reste  tou- 
jours harmonieuse,  tous  les  détails  sont  mis  en  valeur,  sans 
recherche,  avec  une  compréhension  très  exacte  de  la  pensée 
du  maître.  Trois  rappels  ont  prouvé  à  Mms  Alem-Chéné  la 
joie  et  l'approbation  sincères  du  public. 

Le  Capriccio  espagnol  de  Rimsky-Korsakoff  vint  ensuite. 
Quelle  lantaisie  exubérante  et  quelles  chaudes  couleurs! 
Tambours,  tambourins,  triangle,  castagnettes,  tous  les  ins- 
truments rares  jouent  une  partie  importante  dans  cette 
ronde  effrénée  qui  entraîne  avec  elle  le  public  en  ne  lui 
laissant  percevoir  qu'à  la  sortie  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  arti- 
ficiel et  de  truqué  dans  ce  morceau  sans  pensée,  mais 
plein  de  \ie  et  de  rythmes  enlevants.  L'orchestre  a  pu  y 
déployer  toute  sa  virtuosité.         Pierre  de  Lapommerave. 

Concerts-Pasdeloup 

Le  Prélude  de  «.Pénélope-»,  qui  commençait  la  séance, est 
une  des  pages  maîtresses  de  M.  Gabriel  Fauré.  Court 
poème  symphonique  représentant  la  synthèse  expressive  et 
très  serrée  de  l'œuvre  entière,  il  oppose  au  thème  qui 
exprime  la  douloureuse  attente  de  la  reine,  dominant  l'im- 
patience des  prétendants,  le  motif  de  l'arc,  qui  évoque 
Ulysse  :  les  deux  thèmes,  d'un  saisissant  relief,  fusionnent 
sans  se  confondre.  Le  développement,  sobre,  clair,  conduit 
avec  une  habileté  consommée,  constitue  une  admirable 
page,  dans  l'interprétation  de  laquelle  M.  Rhené-Balon 
a  été  remarquable. 

Très  grand  succès  ensuite  pour  M.  Louis  Fournier  dans 
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le  Concerto  pour  violoncelle,  de  Lalo,  à  l'allégro  schuman- 
nesque.  Il  fut  exécuté  dans  un  style  parfait  et  avec  une  sono- 
rité vibrante,  mais  à  laquelle  on  eût  désiré  plus  de  charme. 

C'est  encore  un  peu  à  Schumann  que  fait  penser  M.Marc 
Delmas  avec  son  cycle  de  cinq  mélodies:  Du  Rêve  au  Sou- 
venir. Elles  se  rapprochent  de  la  forme  traditionnelle  du 
lied.  Très  courtes,  simples  de  ligne  mélodique  et  de 
langue  harmonique,  elles  possèdent  ce  caractère  recueilli, 
concentré,  qui  ne  les  destinait  pas  à  l'imposant  auditoire 
d'un  grand  concert  et  ne  comportait  pas  l'instrumentation, 
d'ailleurs  fort  ingénieuse,  dont  l'auteur  les  a  enrichies 
après  coup.  Elles  expriment,  avec  une  réelle  poésie,  l'in- 
quiétude de  l'âme  de  la  jeune  fille,  qui  s'ouvre  à  la  vie, 
qui  attend,  qui  doute,  qui  frémit  sous  la  douceur  de  l'aveu 
et  s'épanouit  enfin  dans  la  tendresse  du  sentiment  maternel. 
Deux  thèmes  symbolisant  l'inquiétude  et  l'amour  assurent 
l'unité  de  ces  pages  brèves,  qu'on  souhaiterait  entendre  au 
sein  d'une  intimité  discrète,  dans  la  pénombre  d'un  inté- 
rieur paisible,  murmurées  comme  une  douce  confidence, 
par. une  voix  aux  nuances  d'une  délicatesse  infinie,  se  dé- 
tachant sur  le  fond  impersonnel  d'un  accompagnement  de 
piano.  C'est  là  que  réside  peut-être  le  secret  de  l'intensité 
expressive  du  lied,  faite,  selon  le  mot  de  Heine,  a  de  l'émo- 
tion du  cœur  qui  chante,  de  la  poitrine  émue  qui  se  sou- 
lève »  et  qui,  avec  les  moyens  les  plus  simples,  permet 
de  «  toucher  aux  entrailles  mêmes  de  l'humanité  ».  Ce  ne 
fut  pas  tout  à  fait  ainsi  que  ce  cycle  de  mélodies  nous  fut 
présenté  :  une  orchestration  chatoyante,  où  la  richesse 
variée  des  timbres  introduit  des  intentions  dramatiques, 
grandit  ces  tableautins  jusqu'à  la  boursouflure,  et  MD,e  Lucy 
Isnardon  les  interpréta  avec  une  voix  d'un  métal  superbe, 
mais  d'une  intensité  uniforme  et  en  un  imposant  style  de 
théâtre...  Et  le  charme  fut  rompu. 

Supérieur  dans  l'exécution  des  belles  pages  de  l'école 
symphonique  moderne,  M.  Rhené-Baton  n'excelle  pas 
moins  à  diriger  les  œuvres  des  musiciens  russes.  Schéhéra- 
%ade,  de  Rimsky-Korsakoff,  a  été  enlevée  par  lui  avec  une 
flamme,  une  variété  de  rythme  et  d'accent  qui  en  ont  mis 
en  valeur,  de  manière  incomparable,  l'orientalisme  éblouis- 
sant. 

—  La  seconde  série  des  Concerts  historiques,  consacrée  à 
l'Ecole  classique  française,  a  été  inaugurée  par  une  très 
brillante  conférence  de  M.  Henry  Expert,  bibliothécaire 
au  Conservatoire,  le  musicographe  éminent  à  qui  nous 
devons  la  révélation  des  Maîtres  musiciens  de  la  Renais- 
ance  française.  Négligeant  à  dessein  toute  intention  es- 
thétique, M.  Expert  a  voulu  se  borner  à  illustrer  magnifi- 
quement l'audition  d'un  très  riche  programme,  consacré  à 
Lulli.  En  fournissant  d'abondantes  et  captivantes  indica- 
tions biographiques,  M.  Expert  rappela  que  Lulli  éclipse 
un  peu  injustement  d'assez  nombreux  musiciens  français 
du  règne  de  Louis  XIII,  qui  furent  ses  précurseurs  : 
Guédron,  Lambert  et  son  prédécesseur  immédiat  à  la 
direction  de  l'Académie  de  Poésie  et  de  Musique,  Cambert, 
qui  se  révéla  le  vrai  créateur  de  l'opéra-récitatif.  Et 
M.  Expert  montra  ensuite  le  génie  de  Lulli  assurant  habi- 
lement, sur  l'échec  et  la  ruine  de  ses  rivaux,  sa  fortune  et 
celle  de  l'Opéra.  Dans  de  nombreux  exemples  tirés  de 
Psyché,  d'Alceste,  de  Thésée, d'Atys,  de  Proserpine,d'Ama- 
dis,  à'Armide,  d'Acis  et  Galatée,  Mmcs  Magdeleine  Greslé 
et  Charlotte  Lormont-Schneider,  MM.  Gabriel  Paulcl  et 
Jan  Reder  ont  été  applaudis  chaleureusement,  ainsi  que 
l'orchestre,  toujours  hors  de  pair.  Paul  Bertrand. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  23  novembre  1919,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Beetho- 
ven :  Symphonie  héroïque.  —  Gluck  :  ïphigéme  en  Aulide.  — 
W.  Morse  Rummel  :  Trois  Chansons  du  XVIP  siècle  (Mme  Nina 
Jaques-Dalcroze).  —  Paul  Dukas  :  la  Péri,  poème  symphonique 
(ire  audition  au  Conservatoire).  —  Gabriel  Fauré  :  Clair  de  lune  ; 
Jaques-Dalcroze  :  Ronde  de  Mai  (M""  Nina  Jaques-Dalcroze).  — 
Edouard  Lalo  :  Rapsodie  Norvégienne. 

Concerts-Colonne  (samedi  22  novembre,  à.  5  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Beethoven  :  Symphonie  en  la 


(n°  7).  —  D.-V.  Fumet  :  a)  l'Ame  des  Eaux;  b)  l'Ame  du  Feu  (2"  audi- 
tion). —  Wagner  :  les  Murmures  de  la  Foret.  —  Igor  Stravinskv  : 
Pétrouchka. 

Dimanche  23  novembre,  à  2  heures  un  quart,  sous  la  direction 
de  M,  Gabriel  Pierné.  —  Gabriel  Pierné  :  Ramuntcho  (suite  bas- 
que), ir0  audition  aux  Concerts-Colonne.  —  a)  Anton  Dvorak  : 
Rusa/lia;  b)  K.  Kovarovic  :  Chanson  slovaque  (M"°  Tonci  Urban- 
kova).  —  Albert  Roussel  :  le  Festin  de  L'Araignée  (fragments 
symphoniques).  —  Hector  Berlioz  :  Symphonie  fantastique. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  23  novembre,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  Berlioz  :  Ouverture 
de  Benvenuto  Ccllini.  —  Debussy  :  Ibcria.  —  Fauré  :  Fantaisie 
pour  piano  et  orchestre  (M.  Robert  Lortat).  —  E.  Lalo  :  Scherzo 
pour  orchestre.  —  César  Franck:  Variations  symphoniques  [M.  Ro- 
bert Lortat).  —  Schumann  :  Symphonie  rhénane  (n°  3). 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  22  et  dimanche  23  novembre,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Alfred  Bru- 
neau  :  Prélude  de  l'Ouragan  :  a)  1.  Goël;  2.  La  Baie  de  Grâce; 
b)  3.  L'Ouragan;  4.  Le  Départ.  —  Edouard  Lalo  :  Concerto  pour 
piano  (M.  Edouard  Garés).  —  Richard  Wagner  :  Prélude  de  Par- 
sifal.  —  Saint-Saëns  :  Troisième  Symphonie. 

Jeudi  27  novembre,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené- 
Baton.  —  Gluck.  Conférence  de  M.  Expert. 

Concerts  divers 
Samedi  22  novembre.  —  1"  Concert  du  Philharmonie  String-quar- 
tett  de  Londres  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Concert  Léonardi  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  Braïlowsky  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Samedis    musicaux    du    Théâtre-Edouard-YII,    3    heures    : 
Mu,e  Chaillej'-Richez  et  le  quatuor  Chailley. 
Lundi  24.  —    Concert  Janine  Weill  et  Hortense    de    Sampigny 
(Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  Baud  (Salle  des  Agriculteurs,  S  h.  3/4). 
Université   des    Annales,  4   heures  :    Conférence    Reynaldo 
llahn. 
Mardi  20.    —    Concert  de  la  Société  philharmonique  de  Paris  ; 
MM.    Charles   Murano,   Joseph    Slivinski    (Salle    Gaveau, 
9  heures). 
Concert  Sonia  Darbell,  Louis  Wins  et  Yovanovitch   (Salle 
des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Mercredi  26.  —  Concert  Oscar  Delvigne  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Philharmonie    String-quartett    de    Londres    (Salle    Gaveau, 

9  heures). 
Concert  G.  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Jeudi  27.  —  Concert  au   bénéfice  de  l'Association  des  Anciens 
Elèves  du  Conservatoire  (le  piano,  de  Bach  à  Saint-Saens) 
(Salle  du  Conservatoire,  8  h.  1/2J. 
Concert  de  M™"  Jaques-Dalcroze  (Salle  Pleyel^  9  heures). 
Concert  Gorlinka  Dolina  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  André  Hekking  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Vendredi  2S.  —  Concert    Koubitzky-Gil    Marcheix-André    Levy 
(Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Concert  Wins":  M"*  Roger-Miclos,  quatuor   vocal    Battaille 

(Boite  à  Fursy,  3  heures). 
Salon  d'Automne.  Concert  organisé  par  M.  Parent  (3  heures). 
Concertde  MM.  Chadeigne  et  Zighera  (Salle Gaveau, 4 h.  1/2). 
Concert  de  M11»  Meerovitch  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
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larass  Boulba,  de  M.  Marcel  Samuel-Rousseau. 

Après  Cléopdtre,  le  Théâtre-Lyrique  du  Vaudeville  va 
donner  la  première  représentation  d'une  œuvre  nouvelle 
avec  laquelle  l'auteur  fait  vraiment  son  début  au  théâtre. 

Fils  de  Samuel  Rousseau  (le  musicien  éminent,  mort 
prématurément  il  y  a  quinze  ans),  M.  Marcel  Samuel- 
Rousseau,  né  en  1882,  obtint  son  prix  de  Rome  en  igo5  et 
vient  de  succédera  Emile  Pessard  comme  professeur  d'har- 
monie au  Conservatoire  de  Paris.  Il  n'a  écrit  jusqu'à  pré- 
sent, comme  œuvre  importante,  que  la  musique  de  scène 
de  Bérénice,  exécutée  à  l'Odéon  en  1918. 

Nour  lui  avons  demandé,  pour  les  lecteurs  du  Ménestrel, 
quelques  indications  concernant  la  genèse  de  son  œuvre: 

«  C'est,  nous  a-t-il  déclaré,  à  l'âge  de  seize  ans  qu'un  de 
mes  professeurs  d'histoire  littéraire  m'ayant  indiqué  comme 
sujet  d'étude  le  roman  de  Gogol,  Tarass-Boulba,  fort  peu 
connu  en  France,  j'ai  subi  une  sorte  d'envoûtement.  Cette 
œuvre  émouvante,  où  un  touchant  roman  d'amour  se  dé- 
roule, dans  une  succession  de  milieux  pittoresques,  pour  se 
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terminer  par  une  catastrophe  effroyable,  hantait  mon  âme 
de  musicien.  Aussi,  avant  même  mon  départ  pour  Rome, 
avais-je  demandé  à  Louis  de  Gramont  d'en  tirer  un  livret 
de  drame  lyrique.  Je  trouvai  ce  livret  achevé  à  mon  retour, 
en  igo8,  et  priai  aussitôt  M.  Albert  Carré  de  vouloir  bien 
ne  pas  monter  une  œuvre  en  un  acte  que  j'avais,  sur  sa 
demande,  écrite  tout  exprès  pour  accompagner  sur  l'affiche 
de  l'Opéra-Comique  un  ouvrage  de  mon  père.  Je  me  mis 
alors  à  composer  le  drame  musical  qui  me  préoccupait  depuis 
si  longtemps,  et  je  crus  devoir  confier  le  soin  de  le  représen- 
ter à  M.  Gheusi,  que  les  circonstances  avaient  mis  à  même 
d'assister  à  son  élaboration  et  de  me  prodiguer,  presque  au 
jour  le  jour,  ses  encouragements  affectueux. 

»  Le  Théâtre  du  Vaudeville,  ajoute  le  jeune  auteur,  a 
somptueusement  monté  l'œuvre,  qui  se  déroule  dans  la 
Russie  du  xvne  siècle  et  comporte  cinq  actes.  Nous  sommes 
successivement  dans  la  demeure  d'un  chef  polonais,  dans 
l'isba  ukrainienne  d'un  chef  cosaque,  au  camp  des  cosaques 
devant  Doubno,  dans  la  cathédrale  de  Doubno  (chez  les 
Polonais)  et  enfin  dans  le  palais  du  chef  polonais,  le  voïé- 
vode,  où  le  drame  s'achève.  Aux  ingénieux  et  brillants 
décors  de  Deshays  s'ajoutent  de  très  curieux  costumes  de 
M.  de  Becque,  un  chef  costumier  de  la  maison  Landolff 
qui,  blessé  et  fait  prisonnier  au  début  de  la  guerre,  fut 
envoyé  dans  un  camp,  sur  les  confins  de  l'Ukraine,  en 
contact  avec  des  Polonais,  des  Russes.  Il  en  rapporta,  après 
de  romanesques  péripéties  et  grâce  à  la  bienveillante  compli- 
cité d'un  médecin-inspecteur  suisse,  plus  de  600  merveilleuses 
esquisses  de  costumes  qu'il  vint  soumettre  spontanément 
à  M.  Gheusi,  au  cours  d'une  des  premières  répétitions  de 
Tarass-Boulba  dont  il  avait  entendu  parler.  » 

M.  Marcel  Samuel-Rousseau  nous  dit  encore  son  admira- 
tion pour  ses  interprètes  :  Mmo  Kousnezoff,  aussi  étonnante 
danseuse  que  chanteuse  parfaite;  M.  Friant,  ténor  à  la  voix 
splendide,  et  M.  Bourbon,  qui  a  campé  le  chef  cosaque 
d'impressionnante  façon. 

Et  comme  nous  lui  posons  quelques  questions  sur  sa 
musique  : 

«  J'ai  essayé,  nous  déclare-t-il,  de  faire  de  la  vraie  mu- 
sique de  théâtre,  sans  aucun  parti  pris  d'école  et  sans  la 
hantise  d'aucune  formule,  mais  avec  un  souci  de  l'écriture 
qui  soit  susceptible  d'intéresser  les  musiciens,  s 

L'auteur  nous  dit  la  joie  intense  que  lui  a  causée  la  ges- 
tation de  son  œuvre,  la  splendeur  des  chants  populaires 
dont  il  a  tiré  largement  parti.  Et,  avec  une  ardeur  juvénile, 
un  enthousiasme  communicatif  animant  sa  physionomie 
mobile,  qui  rappelle  de  manière  si  frappante  celle  de 
Xavier  Leroux,  il  nous  exprime  sa  volonté  d'écrire  surtout 
désormais  pour  le  théâtre,  et  nous  convie  à  la  très  pro- 
chaine première  de  cette  œuvre  de  début,  dont  notre  pro- 
chain numéro  rendra  compte. 


L 'abondance  des  matières  nous  oblige  à  remettre  à  un 
prochain  numéro  l'intéressante  Etude  de  notre  collabo- 
rateur M.  Julien  Tiersot. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


La  poésie  d'Albert  Samain,  toute  de  délicatesse  et  de  demi- 
teintes,  semble  convenir  particulièrement  à  l'art  si  fin  et  si  élé- 
gant de  Philippe  Gaubert.  Nos  abonnés  se  rendront  compte,  en 
exécutant  cette  charmante  mélodie,  que  l'admirable  flûtiste  et 
habile  chef  d'orchestre  est  aussi  un  compositeur  du  plus  remar- 
quable talent. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Strasbourg.  —  Malgré  d'estimables  reprises  d'opéras  ou 
d'opéras-comiques  au  Théâtre  Municipal,  et  quelques  réci- 
tals intéressants,  le  centre  de  l'attention,  pour  ces  premières 
semaines  de  la  saison,  est  resté  le  Conservatoire  avec  ses 
concerts.  Qui  s'en  étonnerait?  La  préoccupation  dominante 
de  la  population  alsacienne,  sentiments  et  goûts  à  part, 
c'est  de  savoir  si  nous  mettrons  sur  pied  œuvre  qui  dure 
et  qui  vive,  en  des  terrains  où  l'Allemand  avait  sa  réputa- 
tion faite.  Le  concert  d'orchestre  est  de  ces  terrains-là,  et 
les  premières  démonstrations  furent,  ici,  autant  une  revue 
des  possibilités  nouvelles  qu'une  véritable  entrée  en  ma- 
tière. 

M.  Guy  Ropartz,  estimant  avec  raison  qu'une  commémo- 
ration solennelle  des  morts  et  une  pieuse  invocation  étaient 
à  leur  place  au  seuil  de  toute  grande  entreprise,  a  donné  à 
son  programme  liminal  une  austérité  quasi  liturgique,  dont 
certains  ont  paru  surpris.  Requiem,  de  Fauré,  Te  Deum,  de 
Berlioz,  conduits, l'un  par  M.  Ropartz, l'autre  par  M.  Mùnch, 
ont  permis  d'apprécier  l'un  après  l'autre  deux  hommes 
d'attitude  et  d'affinité  assez  différentes,  le  Breton  plus  con- 
tenu et  plus  classique,  l'Alsacien  plus  en  dehors,  celui-là 
plus  chef  d'orchestre  et  celui-ci  plus  maître  de  chœurs, 
l'un  attentif  à  faire  ressortir  les  nuances  du  Requiem,  l'autre 
expert  à  souligner  la  jubilation  et  l'allégresse  du  Te  Deum. 
Œuvres  connues  quoique  peu  couramment  données,  avec 
un  peu  de  contrainte  chez  Fauré  et  d'artifice  chez  Berlioz, 
mais  propres  à  mettre  en  valeur  deux  formes  de  l'inspiration 
religieuse  ;  masses  chorales  démunies  l'autre  soir  de 
grandes  sonorités  masculines,  mais  riches  en  voix  de 
femmes  et  joliment  festonnées  de  clairs  timbres  enfantins. 

La  pièce  de  résistance  du  deuxième  concert  fut  la  Sym- 
phonie de  Franck,  dont  on  me  dit  —  ô  mystère  des  kapell- 
meister!  —  qu'elle  n'avait  jamais  figuré  au  programme  d'un 
concert  d'abonnement  strasbourgeois.  Là,  M.  Ropartz  est 
autant  chez  lui  qu'on  peut  l'être,  et  il  sculpte  en  pleine 
matière  orchestrale  avec  la  dévotion  d'un  disciple  qui  est 
un  maître.  Une  œuvre  de  cette  richesse  est  susceptible, 
ainsi  qu'il  va  des  très  grandes  choses,  de  tant  de  nuances 
d'interprétation,  que  nous  n'avons  pas  été  surpris  de  sentir 
cette  fois,  surtout,  la  noble  joie  et  la  sérénité  allègre  l'em- 
porter même  sur  les  mélancolies  du  cor  anglais,  dans  l'Al- 
légretto, et  sur  la  sévérité  des  cuivres  dans  le  finale.  Pour- 
quoi le  Liégeois  César  Franck,  qui  fut  en  somme  un  grand 
Rhénan,  ne  deviendrait-il  pas  le  maître  moderne  d'expres- 
sion de  la  Rhénanie,  après  Beethoven  classique  et  Schumann 
romantique?  Et  ne  peut-on  pas  entrevoir  de  rnerveilleuses 
consonances  entre  des  terres  de  cathédrales  et  la  musique 
de  ce  cordial  u  pater  seraphicus  »? 

M.  Soudant,  professeur  au  Conservatoire,  a  remporté  le 
même  soir  un  succès  du  meilleur  aloi  dans  le  Concerto  en 
ré  de  Beethoven.  A  part  quelque  tendance  à  l'alanguisse- 
ment  çà  et  là,  une  grande  pureté,  son  et  style,  a  caractérisé 
cette  exécution  (en  dehors  de  ses  mérites  techniques  qui 
sont  excellents)  :  elle  a  eu  l'honneur  d'évoquer,  chez  les 
habitants  des  concerts,  un  triomphe  de  Kreisler  dans  le 
même  morceau.  Mais  il  s'agissait  là  d'un  oiseau  de  passage 
—  alors  qu'aujourd'hui,  ce  qui  contribua  à  l'impression  par- 
faite, ce  fut  de  voir  l'artiste  applaudi  s'asseoir  à  son  pupitre 
de  premier  violon,  et  de  savoir  qu'on  possédait  ainsi  une 
force  très  sûre  —  et  très  stable.  Le  chromatisme  doulou- 
reux de  la  Lènore  de  Duparc  (qu'il  eût  été  si  commode  de 
traiter  piuoresquement  en  thème  de  musique  descriptive) 
ouvrait  le  programme,  complété  par  le  Chant  funèbre  de 
Magnard  et  son  intensité  douloureuse.  Le  public,  surpris 
par  quelques  indications  toutes  modernes  et  dérouté  par 
quelque  longueur,  n'a  pas  discerné  peut-être  tout  ce  qu'il 
y  a  de  classicisme  intérieur  dans  cette  élégie,  soutenue 
d'un  rythme  de  marche  funèbre.  Parions  que  c'est  là,  dans 
ce  qu'on  a  appelé  le  caractère  racinien  —  passion  contenue 
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et  véhémence  réprimée  —  de  l'auteur  de  Bérénice,  que  se 
trouve  la  forme  musicale  à  laquelle  des  auditeurs  accou- 
tumés aux  plus  faciles  effusions  viendront  le  plus  diffici- 
lement... 

Un  concert  de  musique  de  chambre  a  remis  un  public 
plus  réduit  en  présence  de  M.  Soudant  et  de  ses  collabora- 
teurs, pour  le  deuxième  quatuor  de  Beethoven  et  le  quatuor 
de  Debussy.  L'exquis  badinage  du  deuxième  mouvement, 
le  mystère  velouté  du  troisième  ont  conquis  la  méfiance  des 
plus  moroses.  D'auu-e  part,  M.  Petit,  professeur  de  chant 
au  Conservatoire,  a  présenté  sept  lieds  de  l'avant-dernière 
école  française.  Ne  dirons-nous  pas  qu'en  dehors  de  Franck 
qui  ouvrait  le  défilé  et  de  Fauré  qui  le  fermait,  ces  char- 
mants contemporains  ne  laissent  pas  de  valoir  par  des  qua- 
lités et  des  procédés  quelque  peu  analogues?  Il  y  a  en 
particulier  des  conclusions  qui  se  ressemblent  comme  des 
soeurs;  et  le  public,  qui  le  sentait  et  qui  apprécia  fort, 
d'ailleurs,  cet  art  délicat  et  sa  présentation  par  M.  Petit, 
fit  un  sort  particulier  au  Bûcher  d'A.  de  Castillon,  distingué 
par  un  accompagnement  très  intéressant  et  moins  prévu. 

Des  vœux  pour  finir,  comportant  l'un  une  critique  de 
détail  et  l'autre  une  suggestion  pour  l'avenir.  i°  Pourquoi, 
s'adressant  à  un  public  aussi  cultivé,  les  programmes  ne 
donnent-ils  pas  une  indication  un  peu  plus  détaillée  sur  les 
œuvres  et  les  auteurs?  i"  Qu'attend-on  pour  se  servir  de  cet 
orchestre  franco-alsacien  et  pour  organiser,  non  seulement 
en  Alsace  et  en  Lorraine,  mais  dans  toute  la- région  occu- 
pée, des  concerts  qui  aideraient  à  faire  connaître  bien  des 
choses  longtemps  méconnues  ou  calomniées? 

Fernand  Baldensperger, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 

de  Strasbourg. 

Angers.  —  Pour  le  deuxième  concert  de  la  saison  le  pro- 
gramme, des  mieux  établis,  a  remporté  un  très  vif  succès. 
La  Symphonie  en  si  bémol,  de  Chausson,  la  Suite  en  ré,  de 
J.-S.  Bach,  la  Suite  Algérienne,  de  Saint-Saëns,  Rédemp- 
tion, de  Franck,  et  la  Deuxième  Rapsodie,  de  Liszt,  furent 
chacune  à  leur  tour  chaleureusement  applaudies. 

M1™  Lucy  Vuillemin  nous  chanta  avec  beaucoup  d'ex- 
pression les  amours  de  Paris  et  Hélène,  de  Gluck,  et  celles 
de  Céphale  et  Procris,  de  Grétry.  Elle  fut  encore  ovationnée 
avec  Chanson  triste  et  Phydilé,  de  Duparc. 

M.  Gay  mérite  des  compliments  pour  l'habileté  et  l'entrain 
avec  lesquels  il  dirigea  l'orchestre. 

Lyon.  —  La  Société  des  Grands  Concerts  a  inauguré,  le 
dimanche  g,  sa  quinzième  année  d'existence.  Sous  la  direc- 
tion de  M.  Witkowski,  l'orchestre  a  joué  l'ouverture  du 
Freyschut^,  l'Apprenti  sorcier,  Psyché,  de  César  Franck,  et  le 
Concerto  pour  deux  violons  de  Bach,  exécuté  par  MM.  Hayot 
et  G.  Poulet.  Orchestre  et  solistes  ont  soulevé  les  applau- 
dissements du  public  qui  réunit  toute  la  société  lyonnaise. 

Marseille.  —  L'Opéra  de  Marseille  a  été  détruit  par 
l'incendie  le  jeudi  i3  novembre.  Le  théâtre  devait  donner 
le  soir  l'Africaine  lorsque,  vers  six  heures  (deux  heures 
avant  la  représentation),  le  feu  se  déclara  sur  la  scène  et  ne 
tarda  pas  à  embraser  tout  l'édifice.  On  ne  signale  aucun 
accident  de  personne,  le  théâtre  était,  en  effet,  encore  vide 
de  personnel  à  cette  heure.  Les  pompiers  durent  se  contenter 
de  préserver  les  immeubles  voisins  qui,  sur  les  côtés,  ne 
sont  séparés  du  théâtre  que  par  des  rues  très  étroites. 

Le  monument  n'avait  pas  grande  valeur  artistique  et  res- 
semblait un  peu  à  notre  Odéon,  mais  la  salle  était  vaste, 
bien  aménagée,  l'acoustique  y  était  excellente  et  de  sim- 
ples réparations  de  mobilier  en  auraient  pu  faire  une  des 
plus  jolies  salles  de  province. 

Cet  incendie  est  extrêmement  regrettable,  car  Marseille 
était  la  seule  ville  où  se  donnait  régulièrement  une  véri- 
table saison  d'opéra  et  d'opéra-comique.  Le  public  mar- 
seillais venait  en  foule  aux  représentations  :  ses  œuvres 
préférées  étaient  Manon,  Werther  et  la  Tosca  dont  le 
fameux  air  du  ténor,  au  troisième  acte,  était  toujours  bissé 
et  repris  en  italien  ;  cela  n'empêchait  pas  des  œuvres  comme 


Sigurd,  Hérodiade  et  Aphrodite  d'y  obtenir  également  le 
plus  franc  succès. 

La  veille  de  l'incendie  on  avait  joué  Mignon. 

Marseille  est  une  ville  riche  et  prospère,  les  amateurs  de 
musique  y  sont  nombreux  ;  il  faut  espérer  que  prochaine- 
ment s'élèvera  sur  les  ruines  de  l'ancien  Opéra  un  théâtre 
neuf,  de  belle  architecture,  muni  des  derniers  perfection- 
nements, digne  de  la  grande  ville,  capitale  de  la  Provence. 

—  La  Société  des  Concerts  classiquesareprissesauditions 
sous  la  direction  de  M.  Flament.  Le  dimanche  9  novembre 
le  programme  était  ainsi  composé  :  Symphonie,  de  Franck; 
Marche  héroïque,  de  Saint-Saëns;  Aux  Étoiles,  de  Duparc, 
et  Capriccio  espagnol,  de  Rimsky-Korsakoff. 

Dimanche  dernier,  M.  Staub,  professeur  au  Conserva- 
toire de  Paris,  s'est  fait  entendre  dans  le  Concerto  n°  1, 
de  Saint-Saëns  ;  il  y  a  obtenu  un  grand  succès,  et  l'or- 
chestre a  fort  [bien  interprété  la  4e  Symphonie  de  Schu- 
mann. 
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Reprise,  à  l'«  Old  Vie  »,  de  Mignon.  Orchestre  réduit, 
chanteurs  modestement  rétribués;  mais  une  troupe  homo- 
gène, sous  la  direction  d'un  chef  d'orchestre,  M.  Charles 
Corri,  dont  la  connaissance  du  vieux  répertoire  est  parfaite. 
Public  d'habitués,  très  différent  du  public  «  smart  »  de 
Covent-Garden. 

A  ce  dernier  théâtre,  où  Sir  Thomas  Beecham  vient  d'ou- 
vrir la  saison  d'automne,  moins  «  élégante  »  que  la  saison 
d'été,  représentation  d'Othello,  qui  relèverait  plutôt,  dit  la 
presse,  du  répertoire  de  l'«  Old  Vie  ».  Le  programme 
annonce  une  série  de  grands  opéras  chantés  en  anglais; 
Parsifal  entre  autres,  qui  sera  donné  pour  la  première  fois 
en  cette  langue  ;  plusieurs  ouvrages  russes,  Prince  Igor, 
Boris  Godounoff,  Khovantchina,  Coq  d'Or;  Tristan  et 
Yseult,  Falstaff,  Madame  Butterfly,  la  Bohème,  la  Tosca, 
Samson  et  Dalila,  la  Djamileh  de  Bizet,  le  Secret  de 
Suzanne,  de  Wolf-Ferrari,  etc. 

—  Exécution  par  YOratorio  Society  d'Exeter  d'une 
œuvre  considérable  de  H.  J.  Edwards,  Hymne  de  Victoire 
et  de  Paix,  pour  chœur,  quatre  voix  solo,  orchestre  et 
orgue.  C'est  le  premier  ouvrage  choral  célébrant  la  paix 
récente  que  l'on  ail  donné,  jusqu'ici,  chez  nos  voisins. 

Maurice  Lena. 
ESPAGNE 

Certains  de  nos  compatriotes  ne  sont  pas  les  seuls  à 
avoir  subi  l'influence  de  R.  Strauss.  Elle  a  pénétré  jusqu'en 
Espagne  où,  cependant,  pour  de  l'inspiration,  on  n'aurait 
pas  besoin  de  regarder  vers  le  nord.  Les  quatre  vers  d'une 
«  copia  »  gitane  ne  contiennent-ils  pas  souvent,  dans  leur 
sincérité  primitive,  plus  de  drame  exaspéré  et  poignant 
que  toute  une  partition  ingénieusement  démente  ? 

Voici,  à  ce  propos,  les  termes  que  suggère  à  un  critique 
de  Espana  Nueva  un  poème  symphonique  du  senor  Alfonso 
Vila  : 

«  Inspirée,  dans  la  musique,  par  Strauss  et,  dans  le 
sujet,par  une  poésie  de  Guimerà,  l'œuvre  s'intitule  l'Anmil. 

i>  Comment  exprimer  verbalement  son  effet  sonore!  Peut- 
être  de  la  façon  suivante  :  «  Hélas  !  »  cris,  plaintes,  gémis- 
sements d'angoisse,  lamentations,  transes,  soupirs,  sanglots, 
imprécations,  clameurs,  etc.,  etc.  Et  l'orchestre  hurle, 
s'égosille,  se  cabre,  prodigue  de  monstrueuses  et  assourdis- 
santes vociférations.  » 

Je  ne  sais  pourquoi  cette  mentalité  germanique,  greffée 
sur  un  cerveau  Ibérien,  me  fait  repenser  aux  inattendus 
casques  à  pointes  que  portaient,  sur  leurs  têtes  arabes,  les 
dragons  du  castillan  Bûrgos. 

Mais  l'Espagne,  déjà  rendue  à  elle-même  au  point  de 
vue  pictural,  prendra  conscience   bientôt  de  ses  incompa- 
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rables  richesses  musicales.  Et  ce  jour-là  (on  peut  le  prévoir, 
si  l'on  considère  les  extraordinaires  qualités  populaires  de 
cette  nation)  marquera  l'avènement  d'une  étonnante  Ecole. 

Raoul  Laparra. 

—  M.  Juan  Mestres  Calvet,  directeur  du  «  Liceo  »  de  Bar- 
celone, nous  adresse  le  cartellone  de  la  grande  saison 
d'opéra,  qui  s'ouvre  le  27  novembre.  Parmi  les  artistes 
engagés  figurent  :  M"'cs  A.  Baron,  L.  Bori,  F.  Campifta, 
Fanny  Heïdy,  G.  Lubin  et  T.  Poli-Randaccio  (sopranos!  ; 
A.  Borghi-Zerni  et  M.  Capsir  (sopranos  légers);  Bardot- 
Darmcl,  A.  Lahowska  et  G.  Volponi  (mezzo-sopranos;>  ; 
MM.  P.  Borgioli,  L.  Canalda,  J.  de  Casenave,  G.  Darmel, 
R.  Lasalle,  J.  Palet  et  Ch.  Rousselière  (ténors);  E.  Bione, 
J.  Bourbon,  A.  Crabbé  et  M.  Morro  (barytons); 
M.  Journet,  J.  Torres  de  Luna,  H.  Lequien  et  G.  Rebona- 
to  (basses);  Mlle  E.  Magliani  (i'c  danseuse).  Le  chef  d'or- 
chestre est  le  maestro  Antonio  Guarnieri.  Le  répertoire 
comprend  Manon,  Thaïs,  Louise,  Carmen,  Mignon,  la 
Dolores,  les  Huguenots,  Paillasse,  la  Bohême,  Lucie  de 
Lammermoer,  la  Favorite,  le  Barbier  de  Séville,  Aida, 
Gioconde,  Hernani,  Don  Pasquale,  Tristan,  Tannhàuser, 
la  Walkyrie,  les  Maîtres  Chanteurs.  Comme  ouvrages 
nouveaux  pour  Barcelone,  M.  Mestres  Calvet  montera 
Monna  Vanna,  d'Henry  Février,  qui  a  promis  de  venir 
surveiller  les  dernières  répétitions  et  de  conduire  la  pre- 
mière représentation  dans  la  seconde  quinzaine  de  décem- 
bre, lo  Monjo  Nègre,  de  Joaquin  Cassado,  Ivan  le  Ter- 
rible, de  R.  Gunsbourg,  Balada  de  Carnaval  elBohemiosde 
Amadeo  Vives.  Les  ouvrages  français  seront  chantés  en 
français. 

—  A  Valladolid,  Massenet  a  remporté  une  série  de  vic- 
toires avec  Thaïs  et  Manon.  Celte  dernière  œuvre  surtout 
a  triomphé,  le  public  ayant  demandé  à  la  réentendre  au 
lieu  et  place  de  la  Vie  de  Bohême.  C'était  la  première  fois 
que  Manon  était  jouée  dans  celte  ville.  Toutes  nos  félicita- 
lions  à  M1,e  Vix,  interprète  remarquable,  intelligente  el 
dévouée,  à  laquelle  on  ne  saura  jamais  trop  gré  de  tout  ce 
qu'elle  fait  en  Espagne  pour  la  musique  française. 

ITALIE 

De  Florence  : 

«  La  Pergola  »,  dont  l'ouverture  eut  lieu  avec  le  Barbier, 
joué  par  Galeffi,  a  donné  successivement  Aida,  Lohengrin 
el  la  Manon  de  Massenet. 

La  Di  Giovanni  fut  une  Eisa  parfaite,  et  l'œuvre  de 
Wagner  a  été  fort  bien  accueillie.  A  propos  de  Manon,  la 
Gatfetta  dei  Teatri  écrit  :  «  Pour  la  première  de  Manon  le 
théâtre  était  comble.  Pas  une  place  libre  !  Ofelia  Nislo  fut 
une  Manon  idéale  et  révéla  de  lefies  qualités  artistiques 
qu'elle  s'imposa  à  l'admiration  du  public.  Dino  Borgioli 
(des  Grieux)  domina  l'auditoire  ravi  durant  la  soirée 
entière.  »  G.-L.  Garnier. 

a^a^a^a^a^a^a<ja^a^a^a^^a^a^a>ja\^a^ax^a>fe< 
ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

La  première  nouveauté  représentée  à  l'Opéra  sera  les 
Goyescas,  de  Granados.  Cet  opéra  du  célèbre  compositeur 
espagnol  sera  accompagné  de  Sylvia,  le  délicieux  ballet  de 
Léo  Delibes  qu'on  n'a  pas  représenté  depuis  fort  longtemps, 
mais  dont  le  public  connaît  bien  les  principaux  morceaux 
grâce  aux...  concerts  militaires  qui  font  presque  toujours 
figurer  à  leur  programme  ce  qu'ils  appellent  une  «  sélec- 
tion »  de  Sylvia. 

—  A  la  Comédie-Française,  c'est  la  pièce  de  M.  Léonce 
de  Joncières,'.FabieHiie,  qui  constituera  le  prochain  spectacle 
nouveau.  On  compte  passer  au  début  de  décembre. 

M.  Georges  Berr  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
devient  directeur  des  études  classiques  après  le  départ  de 
M.  Truffier,  va  établir  de  nouvelles  mises  en  scène  des 
pièces  de  Molière. 

M.  Emile  Fabre  a  présidé  celte  semaine  les  concours 
d'admission  au  Conservatoire. 

—  La  troisième  tournée  officielle  de  laComédic-Française 
est   partie  pour    Gand,  Bruxelles  el  Liège   où  elle  donne 


des  représentations  du  Testament  de  César  Girodot  et  du 
Jeu  de  l'Amour  et  du  Hasard. 

—  Caprice  de  Roi,  une  œuvre  charmante  et  jusqu'à 
présenl  inconnue  de  Pugel,  a  été  reçu  à  l'Opéra-Comique. 
C'est  là  une  réparation  que  l'on  devait  à  la  mémoire  de  ce 
musicien  si  fin,  trop  délaissé.  Toutes  nos  félicitations  aux 
Directeurs  de  la  salle  Favarl. 

—  La  première  du  Barbier  de  Séville,  chanté  en  italien 
(ô  amer  Corriere  di  Milano,  veuille  en  prendre  note!), 
avec  la  belle  distribution  que  nous  avons  donnée  dans 
notre  dernier  numéro,  a  eu  lieu  le  samedi  i5  courant,  — 
et  non  le  vendredi  14  comme,  jusqu'à  la  dernière  heure,  le 
Théâtre-Lyrique  l'avait  laissé  croire.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  un  compte  rendu  détaillé  de  celte  re- 
présentation, la  direction  du  théâtre  ayant  jugé  inutile 
d'inviter  la  critique  à  se  prononcer. 

—  Mlnc  Jaques-Dalcroze,  la  femme  de  l'éminent  musi- 
cien suisse  qui  créa  la  Gymnastique  rythmique  et  dont  nous 
avons  tout  récemment  publié  une  étude  sur  la  Musique  et 
l'Enfant,  donnera  un  concert  à  la  salle  Pleyel  (22,  rue  Ro- 
chechouart),  le  jeudi  27  novembre,  à  9  heures  du  soir.  Au 
programme,  très  varié,  des  mélodies  ou  des  chansons  de 
Fauré,  de  Debussy,  de  Jaques-Dalcroze  et  de  classiques 
italiens.  Auparavant,  la  remarquable  cantatrice  qu'est 
Mmo  Jaques-Dalcroze  se  fera  entendre  à  la  Société  des 
Concerts  du  Conservatoire,  le  dimanche  23  novembre,  dans 
Trois  Chansons  du  XVIIe siècle,  reconstituées  par  W.  Morse- 
Rummel,  dans  Clair  de  Lune,  de  Gabriel  Fauré,  et  Ronde 
de  Mai,  de  Jaques-Dalcroze. 

—  Prochainement  le  Théâlre-Sarah-Bcrnhardt  jouera  la 
Maison  cernée,  de  M.  Pierre  Frondaie  avec  Mmes  Michelle 
Cézanne,  Thomas,  MM.  Louis  Gauthier,  Paul  Escoffier  et 
Yonnel. 

—  C'est  la  Chasse  à  l'homme  de  M.  Maurice  Donnay  qui 
succédera  aux  Variétés  aux  Sentiers  de  la  Vertu,  lorsque 
le  succès  de  cette  reprise  sera  épuisé. 

—  M.  Jacques  Copeau  donnera  à  l'hôtel  des  Sociétés 
Savantes  (8,  rue  Danlon),  le  samedi  29  novembre,  à  4  heures 
de  l'après-midi,  une  conférence  sur  le  Théâtre  du  Vieux- 
Colombier  et  son  œuvre. 

—  Le  Théâtre-Édouard-VII  où  5o  représentations  ont 
consacré  le  succès  de  l'Erreur  d'une  nuit  d'été,  prépare 
pour  le  spectacle  suivant  la  Liaison  dangereuse,  fantaisie 
bouffe  en  3  actes,  de  MM.  Mouezy-Eon  et  Félix  Gandera, 
musique  de  M.  Marcel  Pollet,  les  trois  mêmes  auteurs  de 
cette  Folle  Nuit  qui  fui  jouée  plus  de  cinq  cenls  fois. 

MM.  Henry  Defreyn,  Laverne  et  Harry-Baur,  Mmcs  Mar- 
guerite Deval  et  Jeanne  Ader  en  seront  les  principaux  pro- 
tagonistes. 

—  Hier  M.  Expert  a  donné  aux  Concerts-Pasdeloup  une 
conférence  sur  Rameau.  Il  est  assez  amusant  de  voir  com- 
ment ses  contemporains  jugeaient  celui-ci. 

Voici  ce  que  le  duc  de  Luvnes  écrit  dans  ses  Mémoires 
à  la  date  du  23  novembre  1737. 

«  Rameau,  fameux  musicien,  qui  a  déjà  fait  trois  opéras, 
vient  de  donner  le  quatrième  qui  est  Castor  et  Pollux.  Cet 
opéra  n'a  point  réussi  et  a  donné  même  occasion  aux  vers 
ci-joints,  qui  n'ont  pas  été  faits  par  un  poète,  mais  par  un 
homme  du  monde  : 

Contre  la  moderne  musique 

Voici  ma  dernière  réplique  : 

Si  le  difficile  est  beau, 

C'est  un  grand  homme  que  Rameau; 

Mais  si  le  beau,  par  aventure, 

Etait  la  simple  nature 

Dont  il  doit  être  le  tableau, 

C'est  un  sot  homme  que  Rameau.  » 
Le  duc  de  Luynes  n'avait  pas  besoin  de  nous  prévenir 
que  ces  vers  n'étaient  pas  d'un  poète,  on  pourrait  ajouter 
qu'ils  n'étaient  pas  non  plus  d'un  musicien. 
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— — mer  dans  tons  les  tons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques 


Les  CANTOPHONBS  donnent  le  moyen  Incomparable  : 

1°  De  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement); 

2°  De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant 
les  règles  musicales. 
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écrire  avec  détails 
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DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PI ANO-COLOR) ,  104,  RUE  LAFAYETTE,   PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 
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TOUS  MUSICIENS  avec  la 

*»  MUSIC  FRÉMOND 

PEUT    S  ÉCRIRE  EN   HOTES,  EN    CHIFFRES    OU   EN    STENOS    —   PORTÉES   DE   3   LIGNES    —  POSITION    INVARIABLE  DE»    NOTES 

PLUS  DE  CLEFS  -  PLUS  DE  DIÈSES  -  PLUS  DE  BÉMOLS  ■  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  ■  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE   TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 
NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envol  contre  3  francs  en  mandat-poste 
INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  R«e  N.-D.-de-Lorette  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 
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Je  chante  et  tiens  bon... 


ODEOLA-PIANO    A    QUEUE 


::    Le  Salon  du  Piano  Pneumatique    :: 

OdeolA 

^■^^  EST    OUVERT  m         m 

il,    Rue    du    Quatre-Septembre,    PARIS 


TEL.  :   LOUVRE  31-15 


ÉRARD    ODEOLA-PIANO 
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PLEYEL    ODEOLA-PIANO 
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SOMMAIRE 


La  Musique  française M.  DAUBRESSE 

La  Semaine  Musicale  : 

Théâtre- Lyrique  (Vaudeville)  : 

Tarass-Boulba    ........    PAUL  BERTRAND 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire J.-H,  MORENO 

Concerts-Colonne ALBERT  DOYEN 

Concerts-Lamoureux RENÉ  BRANCOUR 

Concerts-Pasdeloup P.deLAPOMMERAVE 

Concerts  divers. 

♦      ♦ 


Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne J.  CHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique LUCIEN  SOLVAÏ 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Hollande J.  CHANTAVOINE 

Italie G.-L  GARNIER 

États-Unis, MAURICE  LENA 

Échos  et  Nouvelles. 
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SUPPLÉMENT      MUSICAL 

— -  '-s  seuls  abonnés  d  la  musique) 


(pour 


MUSIQUE    DE   PIHftO 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 
LE  JOUR  DES  MORTS  AU  MONT   SAINT-MICHEL,  de  A.  Périlhou  (extrait  des  Scènes  Gothiques) 
Suivra  immédiatement  :  Crépuscule,  de  I.  Philipp. 

MUSIQUE    DE    CflHNT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Le  Nélumbo  et  Griserie  de  Roses,  d'Ernest  Moret,  tirés  de  Sous  le  Ciel  de  l'Islam. 
Suivra  immédiatement  :  L'Adoration  des  Bergers,  de  Reynaldo  Hahn  (extrait  de  la  Pastorale  de  Noël) 


Le  Numébo 

(texte  nul) 

0fr75 


(Voir  les  Quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couoerture) 


(texte  seul)  Ç 


BUREAUX: RUE  V1V1ENNE  2  bis  PARIS  -(2*1 

TÉLÉPHONE  :  GUTEN  BERG  :    35-32 
ADRESSE  TÉLÉGRAPHIQUE:  MENESTREL-PARIS 
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Le  Numéro 

(texte  seul)', 

0  fr  75 


1    F      MFlMFÇTDFI  "  "   J0URNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES   -  - 

LL      IV1L.ItIL.i3  I  txL.Lt         ......   Bureaux  :   3bis,   rue  Vivienne,   Paris  (2e)   ...... 

CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

a  l'année  seulement 
Pour  Paris  et  les  Départements  : 

i-  TEXTE  SEUL 20  fr. 

2"  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1»  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,  5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  i«  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  tr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  1"  de  chaque  mois. 

En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  che^  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


HEUGEL  &  CIE,  Éditeurs  de  Musique,  "Au  Ménestrel",  2bls,  rue  Vivienne,  Paris  (2') 


Œuvres  récemment  parues  (Pour  les  Enfants)  : 

E.   JAQUES-DALCROZE  REYNALDO  HAMN 


Chantons,  Dansons 

SIX  ENFANTINES 

pour  Soli,  Duos  ou  Chœurs  (i  ou  2  voix). 


4.  Mes  Amis  le  Vent,  la  Mer  et 
le  Soleil. 


5.  La    Ronde    des    Bambins    et 

Bambines. 

6.  Voici  le  Soleil  I 


1.  Pour  le  Pays. 

2.  Le  Jeu  de  la  Navette. 

3.  Les  Bons  Arbres  et  les  Voya- 

geurs. 

Le  Recueil  :  Prix  net  :  5  francs. 

Chaque  Numéro,  Piano  et  Chant.  Net  1  fr.  50  c. 

Chaque  partie  de  chœur  (à  1  ou  2  voix).  Net  0  fr.  25  c. 

Avec  ce  nouveau  recueil,  M.  Jaques-Dalcroze  poursuit  son  but 
d'éducation  rythmique  des  tout  petits.  Il  s'adresse  à  la  fois  aux 
écoles  ou  pensions  et  aux  familles. 

Ces  petites  saynètes  enchanteront  les  jeunes  interprètes.  La  faci- 
lité extrême  de  leur  accompagnement  en  rend  la  diffusion  particu- 
lièrement aisée. 


Five  Little  Songs 

CINQ  PETITES  CHANSONS 

Poems  selected  from  «  A  child's  Garden  of  Verses  »  by  R.-L.  Stevenso 
Adaptation  française  de  Maurice  Lena. 


1 .  The  Swing  (La  Balançoire) 

2.  Windy  night  (Nuit  de  grand  vent) .   . 

3.  My  ship  and  I  (Mon  petit  bateau)    .   . 

4.  The  Stars  (Les  Étoiles) 

5.  A  Good  Boy  (Un  bon  petit  garçon)    .  . 

Le  Recueil 


PRIX   NETS 

FrT 
2      » 

1T  d. 
2    » 

, 

50 

1  50 

2    > 

1 

40 

1  50 

2    » 

» 

40 

1  50 

2     » 

» 

40 

1  50 

2    » 

» 

40 

5     » 

4    > 

1 

50 

Au  moment  où  le  goût  de  la  langue  anglaise  se  répand  plus  que 
jamais  parmi  la  jeunesse,  ces  petites  œuvres,  d'une  musicalité 
exquise,  présentent  un  intérêt  particulier.  Elles  sont  d'une  interpré- 
tation facile  et  produisent  le  plus  charmant  effet. 


Le  grand  succès  du  Théâtre  Municipal  de  la  Gaîté-Lyrique  : 

LA    BELLE    HÉLÈNE 

Opéra-bouffe  en  3  actes 
Paroles  de   Henri   MEILHAC   et  Ludovic   HALÉVY 

Musique  de  J.  OFFENBACH 

Partition  Chant  et  Piano.  Prix  net  :  12  rrancs.    |    Partition  Chant  seul.  Prix  net  :  3  francs.    |    Partition  Piano  seul.  Prix  net  :  7  francs. 

MORCEAUX     DÉTACHÉS  : 

Prix  nais. 
N°"  i5.  —  Duo    :    C'est  le  ciel  qui  m'envoie    (Mm"   M.    Carré, 

M.  Francell) 2     » 

*i6.—  Couplets:  Unmarisageesten  voyage  (M»" M.  Carré).  1  » 
*  18.  —  Ronde  :  Vénus,  au  fond  de  nos  âmes  (M""  Denise  Grey)  1  » 
19.—  Couplels:  Là  vrai. 'Je  ne  suis  pas  coupable  QAm,M.  Carré)     1      » 

20.  —  Trio  patriotique  :  Lorsque  la  Grèce  est  un  champ  de 
carnage  (MM.  Max  Dearly,  Girier,  Oudart)    ...     2     » 

21.  —  Tyrolienne  et  danses  :  El  tout  d'abord,  ô  vile  multi- 
tude (M.  Francell) 1     » 


Prii  nets. 

N°'  2.  —  Air  :  Amours  divins  (M**  Marguerite  Carré)    ...  1      » 

3.   —  Couplets:^4uCaiaretdaZ.ai/ri«rAe(Mll,DENisEGREY)  1      » 

•6.   —  Le  Jugement  de  Paris  :  Au  Mont  Ida  (M.  Francell).  1  50 

6bis.- Le  même,  transposé  une  tierce  plus  bas 1  50 

•7.  —  Couplets  des  Rois  :  Ces  rois  remplis  de  vaillance ...  1     » 
•11. —  Invocation  à  Vénus  :  On  me  nomme  Hélène  la  blonde 


(M"'  Marguerite  Carré) 1     > 

Les  Morceaux  précédés  du  signe  "  sont  publiés  pour  Chant  seul.  Prix  net  :  0  fr.  35  chacun.  (. 

Il  existe  en  outre  de  nombreuses  fantaisies,  transcriptions  et  danses  pour  Piano  (à  2  et  4  mains)  pour  divers  instruments  et  pour  orchestre. 


Tous  les  Prix  des  Partitions,  Recueils  et  Morceaux  ci-dessus  sont  majorés  temporairement  de  50  % 
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MUSIQUE    F^^ÇAISE 


'il  est  une  chose  extraordinaire,  parmi 
toutes  les  curiosités  que  le  monde  offre  à 
notre  ébahissemem,  c'est  la  puissance  de 
certaines  formules,  brèves,  fausses  et  sans 
appel.  L'une  d'elles,  qui  continue  d'avoir 
cours,  est  que  les  Français  ne  sont  pas  musi- 
ciens. On  n'ose,  à  l'heure  présente,  ajouter, 
comme  on  le  faisait  autrefois,  que  les  Allemands  le  sont 
de  naissance  et,  sans  doute,  par  élection  spéciale.  Nul  ne 
prend  la  peine  d'examiner  la  part  qu'une  discipline,  un 
entraînement  séculaires  peuvent  avoir  eu,  en  Allemagne, 
dans  cette  prétendue  innéité  musicale.  Comment  le 
peuple  français  (je  parle  du  peuple  puisqu'il  va  passer 
demain  au  premier  plan)  si  spontané,  si  sensible,  si  imi- 
tatif,  si  prompt  a  l'émotion,  possédant  une  oreille  si  souple 
et  un  accent  si  juste,  serait-il  particulièrement  mal  doué 
pour  la  musique  qui  n'est  que  l'élargissement  du  verbe! 
—  Ecoutez  se  raconter,  entre  eux,  quelque  histoire,  les 
ouvriers,  les  petits  marchands,  les  camelots  :  leur  voix 
parlée  est  d'une  variété  d'intonations  étonnante.  Ils  mon- 
tent et  descendent  dans  l'étroit  registre  verbal  juste 
comme  il  faut  et  souvent  avec  la  nuance  exacte.  Tous  ces 
braves  gens  sont  prêts  à  venir  à  la  musique  si  on  sait 
leur  en  montrer  le  chemin. 

La  vérité  est  qu'en  France  la  musique  est  devenue 
l'art  du  petit  nombre,  et  la  foule  qui  emplit  —  pas  tou- 
jours —  nos  salles  de  concerts  est  une  infime  minorité 
par  rapport  au  total  de  la  population.  Ceci  vient,  pre- 
mièrement, de  ce  faux  point  de  vue  qui  fait  considérer 
presque  toujours  la  musique  sous  sa  forme  «  instrumen- 
tale »,  exigeant  l'acquisition  laborieuse  d'une  technique 
indispensable  à  l'exécutant,  même  pour  produire  un 
petit  résultat,  alors  que  la  forme  accessible  et  naturelle 
est  la  musique  «  vocale  »  ;  secondement,  de  la  place 
réduite  que,  même  sous  cette  forme,  on  lui  accorde  dans 
l'éducation.  Tout  autre  pourrait  être  le  rôle  de  la  divine 
Muse  dans  notre  existence  parfois  si  traversée  de  vicis- 
situdes. Elle  pourrait  devenir  la  compagne  de  chaque 
jour,  l'exaltatrice,  la  confidente,  parfois  la  consolatrice, 
celle  qui  apaise  et  fait  oublier.  Elle  saurait  porter  la 
prière,  réjouir  l'enfant  à  l'école,  embellir  la  maison, 
enchanter  l'artisan  et  soutenir  son  action,  traduire  la 
joie,  exhaler  la  peine  et  l'adoucir  en  l'exprimant.  Elle 
pourrait  pénétrer  notre  vie  quotidienne,  et  cela,  non 
seulement  pour  un  petit  nombre  d'initiés,  mais  pour  la 
presque  totalité  de  la  nation  française. 

A  l'église.  —  Dans  un  livre  d'une  sincérité,  d'une 
bonne  foi  et  d'une  clairvoyance  des  plus  attachantes  : 
Art  et  Apologétique,  le  R.  P.  Sertillanges  constate,  avec 
tristesse,  la  décadence  de  l'art  religieux  chrétien.  Il  la 
constate  au  point  de  vue  plastique  et  au   point  de  vue 


musical.  II  s'étonne  et  s'afflige  —  et  nous  avec  lui  —  de 
la  pauvreté,  de  l'indicible  misère  des  cantiques  proférés 
dans  nos  temples.  Mais  pourquoi  dénoncer  le  mal  sans 
indiquer  le  remède  pratique  ;  certes,  il  est  dans  une  revi- 
viscence du  sentiment  chrétien,  source  de  toute  inspi- 
ration religieuse,  et  cela  le  R.  P.  Sertillanges  ne 
manque  pas  de  nous  en  avertir;  mais  n'y  aurait-il  pas, 
pratiquement  et  musicalement,  quelque  chose  à  faire? 
Parmi  les  dames  pieuses  qui  fréquentent  assidûment  les 
réunions  de  prières,  il  y  a,  j'imagine,  des  soprani  et  des 
alti;  beaucoup  d'entre  elles  ont  reçu  une  certaine  édu- 
cation musicale.  Le  jour  où  des  voix  masculines  se 
joindraient  aux  autres,  combien  seraient  émouvantes 
ces  centaines  de  voix  s'élevant  sous  les  voûtes  et  totali- 
sant, dans  une  invocation  collective,  les  aspirations,  les 
élans,  la  ferveur  de  chaque  cœur  chrétien.  Puisque  la 
forme  «  cantique  »  est  admise,  indépendamment  des 
chants  de  la  liturgie,  est-il  interdit  d'en  tirer  tout  ce 
qu'elle  peut  offrir  d'expression  et  de  puissance? 

A  l'école.  —  La  musique  fait  partie  de  l'enseignement 
à  certaines  heures  et  certains  jours  marqués,  mais  elle 
n'anime  ni  ne  vivifie  l'existence  scolaire.  Il  devrait  y  avoir 
les  chants  d'entrée  et  de  sortie  de  classe  ;  le  chant  de  midi 
après  les  premières  heures  de  travail;  celui  du  départ. 
On  peut  affirmer  que  tous  les  enfants  ayant  la  voix  parlée 
peuvent  acquérir  la  voix  chantée  si  on  leur  en  impose 
l'exercice,  comme  cela  se  pratique  pour  la  parole.  La 
gymnastique  vocale  est  une  gymnastique  musculaire  qui 
doit  entrer  dans  le  programme  de  toute  éducation, 
qu'elle  soit  primaire,  secondaire  ou  supérieure,  à  titre 
obligatoire.  Tout  examen  devrait  comporter  une  épreuve 
musicale  avec  coefficient  important  —  il  ne  s'agit  pas, 
bien  entendu,  de  musique  instrumentale  —  quel  que  soit 
l'ordre  d'enseignement  choisi  par  le  candidat.  Parlez,  à 
l'heure  actuelle,  à  un  futur  normalien,  polytechnicien 
ou  centralien,  d'épreuve  musicale,  et  vous  verrez  avec 
quel  sourire  il  vous  répondra  <«  qu'il  a  autre  chose  à 
faire  ».  S'il  escomptait  quelques  points  ajoutés  au  total 
de  ses  notes,  grâce  à  l'épreuve  de  musique,  il  trouverait 
le  temps,  et  on  lui  laisserait  le  temps,  de  cultiver  un  peu 
le  plus  beau  peut-être  des  dons  que  la  nature  lui  a 
octroyés.  Tant  que  cette  réforme  universitaire  ne  sera  pas 
accomplie,  il  sera  vain  d'espérer  une  culture  générale  de 
la  musique  en  France.  Et  cependant  l'homme  ne  vit  pas 
uniquement  de  mathématiques. 

A  la  maison.  —  Le  «  home  »,  ou  d'un  mot  si 
doucement  français  :  le  foyer,  devrait  être  égayé  de 
chants  d'un  caractère  familial  au  lieu  d'être  trop  souvent 
le  lieu  détestable  des  exercices  exaspérants  d'un  pianiste 
ou  d'un  violoniste,  futur  premier  prix,  ou  raté  du 
Conservatoire,  horreur  des  voisins  qu'il  affole,  supplice 
de  sa  famille  que  l'intérêt,  la  vanité  ou  l'inconscience 
soutient  contre  l'usure  nerveuse  qu'apportent  les  heures 
d'études   inconsidérées.   A  cette   musicomanie   ne  fau- 
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drait-il  pas  substituerlaconnaissanceaimabledequelques 
mélodies  simples,  à  voix  seule  ou  à  plusieurs  parties,  et 
presque  sans  accompagnement?  N'y  a-t-il  plus,  chez 
nous,  de  réunions  de  famille,  et  ces  jolies  traditions 
affectueuses  sont-elles  donc  si  réellement  oubliées  qu'on 
ne  puisse  y  revenir  en  les  égayant  de  musique?...  C'est 
aussi  une  chose  singulière,  à  notre  époque,  de  voir 
jeunes  gens  et  jeunes  filles  jouir  d'une  liberté  qu'on  eût 
jadis  trouvé  critiquable  et  n'en  pas  user  pour  l'exercice 
d'un  plaisir  charmant,  pour  cette  délicate  union  des 
voix  qui  a  la  subtile  grâce  d'un  parfum.  «  Ils  »  et  <r  elles  » 
s'en  vont  à  la  promenade,  au  tennis,  au  canot,  à  la 
danse,  prenant  quelquefois  la  plus  grande  peine  pour 
apprendre  le  tango  ou  le  maniement  de  la  raquette,  et  ils 
n'ont  pas  l'idée  —  que  personne  ne  leur  suggère  du 
reste  —  de  mêler  leurs  voix  juvéniles  en  d'harmonieux 
accords.  Quelle  maîtresse  de  maison  mettra  ce  sport  à 
la  mode  ?  Ce  serait  presque  une  bonne  action.  Il  y  a 
quelques  années,  les  intellectuels  dédaignaient  les  exer- 
cices physiques;  maintenant  ils  les  pratiquent;  qu'ils 
ajoutent  donc  l'élément  musical  à  l'élément  rythmique  : 
tout  sport  est  rythmé,  donc  musique  en  puissance. 

Au  métier.  —  Sur  un  autre  mode,  et  dans  une 
autre  classe,  qui  empêcherait  de  faire  revivre  les  «  chan- 
sons de  métiers  »?  Il  y  eut  toute  une  littérature  musicale 
des  métiers  ;  beaucoup  de  ceux-ci  ont  disparu,  et  les 
mélodies  leur  correspondant  n'ont  plus  qu'un  intérêt 
documentaire.  Mais  ceux  qui  restent  peuvent  retrouver 
la  forme  musicale  qui  leur  était  convenable.  Tout  métier 
est  rythme,  donc,  chant.  Quel  compositeur  se  penchera 
vers  cette  source  ?  Lequel  réapprendra  aux  artisans  le 
chant  de  leur  corporation  ?  Il  y  aurait  là  un  lien  social 
d'une  certaine  force.  Quel  trouvera  la  formule  mélo- 
dique d'un  mouvement  professionnel  donné  ;  non  pas 
celle  qui  impose  le  temps  fort  de  la  carrure  à  des 
gens  qui  n'en  ont  que  faire,  mais  celle  qui  découvre  le 
temps  d'appui  des  mouvements  que  nécessite  l'exercice 
d'une  profession  manuelle  ? 

Certes,  on  a  retrouvé  bon  nombre  de  ces  chants  et 
aussi  des  chants  provinciaux.  De  savants  musicologues 
les  ont  collectionnés  et  les  font  entendre  quelquefois 
comme  on  montre  des  objets  dans  un  musée,  mais  cela, 
c'est  de  la  science  quasi  morte.  Ce  qu'il  faudrait,  c'est 
apprendre  à  chanter  aux  vivants,  aux  plus  humbles, 
et  que  les  plus  savants  se  fassent  professeurs  des  humbles, 
qu'ils  les  éduquent  un  peu,  les  aident  à  découvrir  les 
rapports  si  étroits  du  verbe  et  de  la  musique,  leur  ren- 
dent sensibles  les  beautés  de  l'élément  sonore,  sa  parenté 
avec  le  coloré  ;  éveillent  en  eux,  et  à  leur  mesure,  le 
sens  esthétique  encore  inerte  ou  balbutiant.  Il  y  aurait 
là  une  belle  campagne  d'action  à  entreprendre,  et  le 
métier  de  chanteur  ambulant  deviendrait  un  peu  comme 
un  apostolat.  M.  Daubresse. 

Dans  le  dernier  article  de  notre  collaborateur  René  Brancour, 
haut  de  la  colonne  1,  page  2,  une  coquille  lui  fait  parler  «  du  seul 
oreillerque  formaitl'adhésion  tacite  à  une  opinion  reçue»  ;  c'est 
naturellement  mol  oreiller  qu'il  faut  lire;  nos  lecteurs  avaient 
certainement  rétabli  d'eux-mêmes  le  véritable  texte. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

C'est  au  Mont  Saint-Michel  que  rayonna  d'abord  le  génie  de  la 
France,  dont  le  grand  Archange  fut  toujours  le  guide  et  l'inspi- 
rateur, et  le  mont  sacré  a  gardé  de  son  attirance  magnétique.  Ces 
pages  funèbres  prennentainsi,  sous  sa  mystérieuse  influence,  une 
noblesse  et  une  dignité  profondes  et  toutes  françaises. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


Théâtre-Lyrique  (Vaudeville).  —  Tarass-Boulba,  drame 
lyrique  en  3  actes  et  5  tableaux  dont  un  prologue, 
d'après  Gogol,  par  Louis  de  Gramont,  musique  de 
M.  Marcel  Samuel-Rousseau. 

«  L'avenir,  c'est  le  brouillard  d'automne  qui  monte 
des  marais;  les  oiseaux  le  traversent  en  battant  des 
ailes  et  sans  se  reconnaître;  l'épervier  frôle  en  passant 
la  colombe,  et  ne  sait  pas  qu'elle  est  là  ;  et  l'homme 
marche  vers  l'avenir  sans  voir  la  mort  qui  s'approche.  » 
Ces  lignes,  tirées  du  roman  de  Gogol,  pourraient  lui 
servir  d'épigraphe.  Elles  expriment  tout  le  fatalisme 
tragique  de  cette  «  nouvelle  »,  dont  la  mort  domine 
presque  chaque  page,  en  son  sanglant  appareil  de  mas- 
sacres et  de  tortures.  Mais,  dans  l'habile  adaptation  scé- 
nique  du  librettiste,  la  farouche  donnée  du  romancier 
apparaît  comme  un  fond  de  tableau,  sur  lequel  se  déta- 
che, au  milieu  des  gestes  de  meurtre  et  des  clameurs  de 
haine,  une  touchante  histoire  d'amour. 

Les  deux  fils  de  Tarass-Boulba,  le  terrible  chef  cosa- 
que, font  leurs  études  au  séminaire  de  Kieff.  L'aîné, 
Yégor,  se  révèle  sauvage,  brutal,  comme  son  père. 
L'autre,  Andry,  rêveur,  avide  de  tendresse,  s'éprend  de 
Xénia,  la  fille  du  voïévode.  Les  deux  jeunes  hommes 
reviennent  à  l'isba  paternelle  au  moment  où,  sanglants 
et  les  vêtements  en  lambeaux,  des  Cosaques  viennent 
apprendre  à  Tarass-Boulba  que  les  Polonais  se  sont 
répandus  dans  l'Ukraine,  ont  mis  à  mort  l'hetmann  et 
les  chefs,  loué  les  églises  aux  Juifs  sacrilèges,  tandis  que 
les  prêtres  catholiques  polonais  attachent  les  ukrainiens 
orthodoxes  à  leurs  calèches.  Une  sainte  colère  enflamme 
les  Cosaques,  qui,  sur  le  champ,  massacrent  une  bande 
de  Juifs  campés  à  proximité  et  décident  de  partir  en 
guerre.  Tarass-Boulba,  arrachant  ses  fils  à  la  tendresse 
de  leur  mère,  les  emmène  avec  lui.  Andry  est  toujours 
hanté  par  le  souvenir  de  Xénia. 

Les  Cosaques  assiègent  Doubno,  qui  va  succomber  à 
la  famine.  Xénia,  torturée  par  la  faim,  est  dans  la  ville, 
dont  son  père  est  devenu  le  voïévode.  Elle  a  reconnu 
Andry  du  haut  des  remparts,  et,  la  nuit,  envoie  vers  lui 
sa  fidèle  suivante  Sirka.  Le  jeune  homme,  cédant  à  son 
amour,  suit  Sirka  avec  un  sac  de  vivres,  rejoint  Xénia 
dans  la  cathédrale,  et,  trahissant  les  siens,  marche 
contre  son  père  à  la  tête  des  Polonais,  qui  sont  vain- 
queurs. Le  transfuge  épouse  Xénia.  Il  va  la  rejoindre 
dans  la  chambre  nuptiale,  quand  surgit  Tarass-Boulba, 
qui,  après  avoir  échappé  à  ses  ennemis,  vient  d'assister 
au  supplice  d'Yégor.  Il  veut  faire  justice;  et,  refusant  à 
Andry  le  répit  que  son  amour  réclame,  il  le  poignarde, 
se  fraye  un  chemin  à  travers  les  Polonais  accourus  et 
s'enfuit  pour  reprendre  la  guerre,  tandis  que  Xénia 
tombe,  inanimée,  sur  le  cadavre  de  celui  qui  allait  être 
son  époux. 

Un  pareil  sujet  est  éminemment  musical,  à  la  fois  par 
son  pittoresque  extérieur,  par  l'antagonisme  irréductible 
qu'il  révèle  entre  deux  races,  deux  religions  ennemies, 
et  par  le  conflit  des  passions  qui  agitent  les  personnages. 
Pour  évoquer  les  milieux,  le  musicien  a  eu  recours, 
comme  il  était  naturel,  à  ces  chants  au  moyen  desquels 
la  poésie  et  la  musique  confondues  ont  offert  à  chaque 
peuple  une  peinture  simple  et  forte  des  passions  qui  le 
dominaient  :    nourriture  de   l'imagination,    à   laquelle 
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s'ajoute  l'aurait  du  rythme,  qui,  en  s'attachant  à 
l'oreille,  aide  l'effort  de  la  mémoire.  M.  Marcel 
Samuel-Rousseau  a  tiré  parti  des  chants  populaires  de 
l'Ukraine  et  de  la  Pologne  avec  une  rare  habileté.  Il  ne 
s'est  pas  borné  à  les  utiliser  plus  ou  moins  fréquemment 
comme  une  sorte  de  placage.  Il  les  a  pour  ainsi  dire 
dissous  dans  sa  propre  musique,  qui  en  reste  comme 
imprégnée,  et  à  laquelle  ils  communiquent  une  couleur 
incomparable.  Rien  n'est  saisissant,  notamment,  comme 
l'opposition  du  tableau  du  camp  des  cosaques,  où  les 
chants  guerriers  sont  vigoureusement  ponctués  par  la 
balalaïka,  dans  la  stridence  des  trompettes  bouchées,  et 
celui  de  la  cathédrale,  où  la  voix  sereine  de  l'orgue 
soutient,  de  ses  octaves  nues,  la  psalmodie  des  chants 
liturgiques. 

Le  musicien  ne  s'est  pas  révélé  moins  remarquable 
dans  la  conduite  même  du  drame.  Sans  vouloir  se 
borner  à  créer  des  «  atmosphères  »,  sans  davantage 
chercher  à  emprisonner  l'action  dans  le  moule  im- 
muable des  formules  symphoniques,  il  s'est  attaché  —  se 
montrant  par  là  homme  de  théâtre  —  à  ne  faire  de  la 
musique  que  l'amplification  expressive  de  la  parole,  attri- 
buant à  chaque  personnage  la  langue  qui  lui  est  propre, 
langue  souple,  tour  à  tour  vigoureuse  et  émue,  toujours 
d'expression  juste  et  d'accent  incisif.  Une  déclamation 
claire  suit  fidèlement  toutes  les  inflexions  de  la  prose 
rythmée  de  Louis  de  Gramont,  d'où  le  vers  émerge  na- 
turellement dans  les  passages  de  pur  lyrisme.  Et,  logi- 
quement, s'affirme  alors  l'élément  mélodique.  Le  puis- 
sant pouvoir  évocateur  du  rappel  de  thèmes  est  utilisé, 
sans  comporter  absolument  l'emploi  systématique  du 
leitmotiv  wagnérien.  L'action  est  commentée  par  un 
orchestre  sobre,  dont  la  plénitude  sonore  n'est  jamais 
bruyante  et  n'étouffe  pas  les  voix,  où  les  fausses  rela- 
tions les  plus  heurtées  se  fondent  harmonieusement 
grâce  à  l'individualité  des  timbres,  mis  en  valeur  avec 
une  habileté  consommée.  La  préoccupation  dramatique 
est  prépondérante.  Elle  justifie,  lorsqu'il  est  nécessaire, 
de  la  part  de  ce  musicien  qui  n'ignore  rien  de  son  art, 
une  extrême  complexité  d'écriture  (citons,  en  particu- 
lier, la  scène  du  second  tableau  entre  les  servantes  et  les 
marchands  juifs,  qui  fait  penser  à  la  fugue  finale  du 
second  acte  des  Maitres  Chanteurs).  Mais  l'auteur  sait 
aussi  pousser  à  ses  dernières  limites  la  simplification 
des  moyens,  dans  son  souci  de  ne  pas  ralentir  ou  sur- 
charger l'action  :  notons  les  bruits  de  foule  qui  termi- 
nent l'acte  de  la  cathédrale,  ou  encore  ces  sourds  roule- 
ments de  tambour  qui,  dans  la  dernière  scène,  souli- 
gnent le  rappel  du  supplice  d'Yégor  et  l'annonce  de  la 
vengeance  imminente. 

Une  réserve,  cependant  :  on  eût  souhaité,  à  certains 
moments,  plus  de  flamme  intérieure,  notamment  dans 
le  duo  de  la  cathédrale  où  un  conflit  déchirant  agite 
l'âme  du  transfuge  et  ne  peut  se  dénouer  que  par  la 
toute-puissance  de  la  passion. 

L'interprétation  est  digne  de  l'œuvre  :  Mmc  Kous- 
nezoff  est  une  Xénia  au  charme  pénétrant.  Elle  a 
chanté  merveilleusement  l'exquis  prologue  où  flotte  un 
peu  de  l'âme  de  Chopin,  et  a  dansé  la  mazurka  du  dernier 
tableau  de  manière  étourdissante.  La  voix  de  M.  Friant 
est  un  enchantement  et  donne  au  personnage  d'Andry 
un  caractère  très  séduisant  de  suavité,  de  rêve  et  de 
tendresse.  M.  Bourbon  a  composé  un  Tarass-Boulba 
dramatique,  impressionnant,  surtout  dans  la  dernière 
scène,  dont  l'effet  a  été  considérable;  mais  le  rôle  est 
visiblement  conçu  pour  une  basse  chantante  plutôt  que 


pour  un  baryton.  Citons  encore  M"c  Brohly,  une  mère 
touchante;  M.  Quinault,  danseur  prodigieux  d'agilité 
et  de  souplesse.  Louons  aussi  le  bel  orchestre  que 
M.  Ferté  dirige  excellemment.  Costumes  et  décors 
contribuent  au  succès  de  cet  ouvrage,  qui  classe  son 
auteur  en  haut  rang. 

Paul  Bertrand. 
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Société  des  Concerts  d«  Conservatoire 

La  3e  Symphonie  (l'Héroïque)  ouvrit  la  séance.  Elle  me 
sembla  sonner  plus  pleinement  dans  la  petite  salle  du  vieux 
Conservatoire  que  dans  l'immense  salle  du  Châtelet.  Conduit 
par  l'artiste  de  premier  ordre  qu'est  M.  Philippe  Gaubert, 
l'orchestre  fut  en  tous  points  parfait. 

Puis  nous  eûmes  la  joie  d'entendre  à  deux  reprises  une 
chanteuse  à  la  voix  pure,  claire,  homogène,  sans  défaut 
et  sans  défaillance;  et  c'est  une  joie  que,  de  nos  jours, 
hélas  !  on  ne  peut  plus  goûter  que  rarement  !  Elève  de 
l'illustre  Gabrielle  Krauss,  M™  Nina  Jaques-Dalcroze  nous 
a  montré  de  prime  abord,  dans  l'air  de  Suzanne,  des  Noces 
de  Figaro,  toute  l'étendue,  toute  la  perfection  de  sa 
technique,  en  même  temps  que  toute  la  sûreté  de  son  goût 
artistique.  Il  n'est  sans  doute  pas  possible  d'interpréter  avec 
plus  de  justesse,  d'intelligence  et  de  grâce  cette  musique  si 
exquisement  artificielle  ;  et  notre  impression  fut  la  même  à 
l'audition  des  Trois  Chansons  du  XVIIe  siècle  reconstituées 
et  orchestrées  par  W.  Morse  Rummel.  Non  moins  remar- 
quable fut  l'interprétation  de  Clair  de  lune,  mélodie  en 
forme  de  menuet  où  M.  Gabriel  Fauré  communie  avec 
Verlaine  dans  l'âme  charmante  et  noble  des  parcs  et  des 
bosquets  classiques.  Enfin,  toutes  les  qualités  les  plus 
vibrantes  de  cette  belle  voix  éclatèrent  joyeusement  dans 
l'entraînante  Ronde  de  Mai  de  M.  Jaques-Dalcroze,  si  pleine 
de  rhythme  et  de  couleur.  Nous  espérons  qu'il  sera  donné 
aux  Parisiens  d'entendre  souvent  Mme  Nina  Jaques-Dal- 
croze. 

La  Péri,  de  M.  PaulDukas,  fut  entendue  dimanche  pour  la 
première  fois  au  Conservatoire,  et  elle  y  fut  accueillie  des 
plus  sympathiquemenl,  ce  qui  est  tout  à  l'honneur  d'un 
public  prudent  par  principe.  L'œuvre  est  conduite  d'un 
bout  à  l'autre  d'une  façon  magistrale  ;  quoique  vêtue  d'une 
robe  riche  et  compliquée  de  timbres  rares  et  d'harmonies 
précieuses,  cette  a  Péri  »  n'en  garde  pas  moins  la  clarté 
virginale  qui  convient  à  une  servante  de  l'éblouissant 
Ormuzd.  Dans  ses  aspirations  mystiques,  M.  Dukas  a  gardé 
un  peu  de  celte  lumière  purement  spirituelle  qui  rayonne 
dans  les  extases  d'un  Wagner  ou  d'un  Franck  ;  et  cela  fait 
de  lui  une  véritable  exception  parmi  les  musiciens  de  l'école 
moderne  qui,  de  même  que  Rimsky-Korsakow,  semblent 
n'avoir  pris  à  1'  «  Orient  »  mystique  que  son  voile  astral  de 
magique  sensualité.  L'œuvre  de  M.  Dukas  fait  mieux 
qu'énerver  et  que  caresser  splendidement  :  elle  émeut... 

Le  concert  fut  clos  par  l'étonnante  Rapsodie  norvégienne, 
de  Lalo,  qui  nous  montre  une  Norvège  momentanément 
éblouie  par  le  grand  soleil  que  connaissait  si  bien  l'auteur 
de  la  Symphonie  espagnole. 

Nous  notons  avec  le  plus  grand  plaisir  les  efforts,  toujours 
couronnés  de  succès,  de  M.  Gaubert  pour  amener  au  jour 
des  œuvres  nouvelles  ou  en  faire  refleurir  d'anciennes  : 
après  les  «  suites  »  d'Eccles  et  de  Galliard,  la  Péri  de 
Dukas...  C'est  excellent.  Oserons-nous  lui  demander  de 
nous  faire  entendre  quelque  jour  une  symphonie  de 
Haydn  î  II  serait  délicieux  de  refaire  connaissance  avec  le 

vieux  maître  souriant... 

J.-H.  Moreno. 
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Concerts-Colonne 

Il  convient,  avant  toute  chose,  de  féliciter  hautement 
l'orchestre  du  Châtelet  et  son  distingué  chef,  M.  Gabriel 
Pierné,  pour  la  splendide  exécution  de  la  Symphonie  fantas- 
tique. Qu'il  soit  permis  de  constater  une  fois  encore  com- 
bien toute  cette  musique  nous  est  restée  vivante,  riche  et 
fougueuse,  et,  il  faut  le  proclamer  hautement,  aussi  jeune 
que  la  plus  jeune  des  musiques  de  nos  plus  jeunes  musi- 
ciens contemporains. 

La  séance  débutait  par  l'exécution  de  Ramuntcho.  — 
On  sait  que  M.  Gabriel  Pierné  avait  écrit,  pour  le  drame  de 
M.  Pierre  Loti,  représenté  à  l'Odéon  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  une  très  importante  partition  de  musique  de 
scène.  L'auteur  en  tira  la  suite  d'orchestre  que  nous  enten- 
dîmes. Dès  la  brillante  ouverture,  nous  retrouvons  les 
qualités  habituelles  de  l'auteur  :  habileté  consommée  à 
traiter  la  chanson  populaire,  en  la  soutenant  d'harmonies 
et  de  contrepoints  toujours  recherchés,  en  la  développant 
en  rythmes  des  plus  ingénieux,  et  en  parant  le  tout  d'une 
instrumentation  infiniment  variée  et  colorée  Les  deuxième 
et  troisième  morceaux  (le  Jardin  de  Gracieuse  ;  le  Cou- 
vent d'Amezqueta)  restent  d'une  intense  et  large  poésie, 
contrastant  fortement  avec  l'Ouverture  et  la  Rapsodie  finale, 
aux  sonorités  éclatantes.  Le  succès  fait  par  le  public  et  l'or- 
chestre réunis  à  l'auteur  fut  très  grand  et  fort  légitime. 

Tout  l'art  de  Mllc  Tonci  Urbankova,  à  la  voix  puissante 
dirigée  par  une  technique  pure,  n'a  pu  nous  faire  prendre 
quelque  intérêt  aux  deux  poèmes  chantés  qu'elle  avait  tenu 
à  présenter  au  public.  La  Rusalka  de  Dvorak,  la  Chanson 
slovaque  de  Kovarovic  sont  des  pages  sans  grand  accent, 
tout  extérieures  et  sans  expression  véritablement  profonde. 

Elles  furent  cependant  assez  goûtées  et  applaudies,  grâce, 
sans  doute,  au  talent  de  leur  remarquable  interprèle. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  salutaire  de  transporter  du 
héâtre  au  concert  des  œuvres  conçues  pour  accompagner 
faits  ou  gestes  de  personnages.  L'adorable  Pétrouchka 
d'Igor  Stravinsky  souffrit  beaucoup  de  cette  transposition. 
Il  en  fut  de  même  hier  pour  le  Festin  de  l'Araignée,  de 
M.  Albert  Roussel. 

Toutes  les  qualités  indéniables  de  celte  musique,  toutes 
les  valeurs  réelles  se  trouvent  en  quelque  sorte  déplacées, 
désaxées,  privées  de  leur  principe  générateur,  qui  reste, 
quoi  qu'on  fasse,  le  geste  pur.  Toute  œuvre  ainsi  arrachée 
au  milieu  dans  et  pour  lequel  elle  fut  conçue  perd,  ou 
peu  s'en  faut,  toute  sa  valeur  et  sa  substance  émotion- 
nelle. 

Apparaîtront  donc  en  premier  plan  les  moments  musicaux 
d'impression  pure,  tels  que  le  Prélude,  si  lourd  d'été,  avec 
des  flûtes  au  grave,  au  travers  des  cordes  assourdies  —  et 
la  péroraison  :  Le  soir  qui  tombe  sur  le  jardin  solitaire. 
D'autres  «  coins  »,  d'expression  intense  cependant, 
«  tiennent  »  beaucoup  moins,  en  ce  sens  qu'ils  restent  ici 
privés  de  l'élément  indispensable  à  leur  compréhension 
intérieure. 

Albert  Doyen. 

—  M.  Pierné  reste  fidèle  au  principe  qu'il  semble  avoir 
adopté  et  qui  consiste  à  donner,  chaque  samedi,  une 
seconde  audition  de  la  plupart  des  œuvres  qui  figuraient  à 
son  programme  du  dimanche  précédent.  Ne  le  regrettons 
pas,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  nouveaux,  pour  les- 
quels deux  auditions  ne  sont  pas  superflues. 

Donc,  samedi  dernier,  Beethoven  triompha  encore  avec 
la  7e  Symphonie,  cette  prodigieuse  apothéose  du  Rythme  ; 
M.  Fumet  nous  révéla  derechef  l'Ame  des  Eaux  et  l'Ame  du 
Feu,  aux  visées  bien  ambitieuses,  mais  où  tant  de  talent  se 
manifeste  ;  M.  Stravinsky  fut,  une  lois  de  plus,  avec 
Pétrouchka,  l'éblouissant  et  burlesque  enlumineur  de  farces 
dont  la  vraie  place  est  au  théâtre  ;  et,  au-dessus  de  Siegfried 
étendu  dans  la  forêt,  le  génie  wagnérien  fit  à  nouveau  surgir 
le  thème  magique  de  l'oiseau  du  murmure  enchanté  des 
feuillages.  p.  B. 


Concerts  -  Lamoureux 

Début  superbe  :  L'Ouverture  de  Benvenuto  Cellini  ré- 
sonne et  vibre  de  toute  sa  joie  somptueuse.  «  Comme  c'est 
vivant  !  Et  jamais  un  instant  d'ennui  avec  cette  musique  !  » 
murmure  à  mon  oreille  notre  confrère  Adolphe  Boschot, 
qui  éleva  à  Berlioz  le  beau  et  durable  monument  biogra- 
phique et  critique  que  l'on  connaît.  Vinrent  les  trois 
tableaux  de  Ylberia  de  Debussy.  Comme,  une  fois  le  pre- 
mier étonnement  passé,  tout  ce  clinquant  se  fane  vite  !  La 
surprise  s'est  dissipée  sans  laisser  le  charme  occuper  de 
place.  Les  irruptions  soudaines  d'instruments  qui  jettent 
quelques  notes,  puis  cèdent  la  place  aux  voisins,  lesquels  à 
leur  tour  font  la  même  politesse  aux  suivants,  et  ces  thèmes, 
tantôt  cabriolants,  tantôt  rampants,  me  font  songer  aux  vers 
de  Baudelaire,  décrivant  les  fantômes  de  ses  «  petites 
vieilles  »  : 

Ils  trottent,  tout  pareils  à  des  marionnettes, 
Se  traînent,  comme  font  les  animaux  blessés, 
Ou  dansent,  sans  vouloir  danser,  pauvres  sonnettes 
Où  se  pend  un  Démon  sans  pitié  !... 

Je  ne  songe  nullement  à  nier  l'intérêt  pittoresque  de  cer- 
tains détails  ;  mais  l'ensemble  ne  saurait  être  rapproché, 
comme  valeur  évocatrice,  de  l'étincelante  Espana  de  Cha- 
brier  ou  du  Capriccio  espagnol  de  Rimsky-Korsakoff.  A 
côté  de  ces  opulences  rythmiques,  Iberia  semble  figurer 
une  Espagne  indigente,  celle,  sans  doute,  qui  précéda  la 
hausse  inespérée  du  change. 

La  délicate  et  expressive  Fantaisie  pour  piano  de  M.  Gabriel 
Fauré  permit  ensuite  à  M.  Robert  Lorlat  de  faire  apprécier 
son  jeu  fin  et  distingué,  que  les  belles  Variations  sympho- 
niques  de  César  Franck  firent  aussi  goûter  sous  un  aspect 
différent,  mais  non  moins  intéressant.  Un  clair  et  brillant 
Scherzo  de  Lalo,  écrit  dans  la  forme  classique,  et  la  Troi- 
sième Symphonie  de  Scbumann  (laquelle  est  en  réalité  la 
quatrième,  dans  l'ordre  de  leur  composition)  complétaient 
un  programme  qui  fut  exécuté,  est-il  nécessaire  de  le  dire, 
de  façon  irréprochable.  René  Brancour. 

Concerts-Pasdeïoap 

Le  Prélude  de  l'Ouragan  qui  ouvrait  le  concert  de 
dimanche  dernier  est  tiré  du  drame  lyrique  représenté  en 
1903.  Ainsi  présenté,  il  constitue  plutôt  une  suite  d'impres- 
sions qu'un  véritable  prélude,  impressions  d'un  artiste 
devant  le  spectacle  changeant  de  la  mer.  L'œuvre  est 
sincère,  on  y  retrouve  toutes  les  qualités  de  sobriété  et  de 
variété  qui  caractérisent  le  talent  toujours  si  prenant  de 
M.  Alfred  Bruneau. 

M.  Edouard  Garés  s'est  tiré  avec  beaucoup  de  brio  de 
toutes  les  difficultés  du  Concerto  pour  piano-  d'Edouard 
Lalo  qui  prend  souvent  l'allure  d'une  petite  symphonie 
élégante,  chantante  et  de  rythme  si  curieux  dans  son  finale. 

M.  Rhené-Baton  avait,  eu  la  coquetterie  ironique  de 
réunir  (ne  disons  point  d'unir)  sur  son  programme  Wagner 
et  Saint-Saëns.  Sous  son  habile  direction,  l'orchestre  a 
aussi  bien  traduit  la  douleur  et  la  foi  du  Prélude  de  Parsi- 
fal  que  la  richesse  d'inspiration  et  la  puissance  d'harmonie 
de  l'admirable  Symphonie  en  ut  mineur  du  grand  maître 
français. 

Les  lecteurs  du  Ménestrel  m'en  voudraient  si  je  tentais 
de  leur  expliquer  les  beautés  de  deux  œuvres  qui  leur  sont 
familières.  Qu'il  me  suffise  de  constater  que  ni  Wagner  ni 
Saint-Saëns  n'ont  souffert  du  rapprochement  et  d'ajouter 
que  Saint-Saëns  lutte  avec  beaucoup  plus  d'avantages  contre 
Wagner  avec  son  orchestre  qu'avec  sa  plume. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

—  M.  Henry  Expert  a  parlé  de  Rameau,  ce  qui  lui  a  valu  le 
même  succès  que  pour  Lulli.  Il  a  illustré  dépiquantes  anec- 
dotes l'audition  de  nombreuses  œuvres  du  grand  musicien 
français  et  montré  quelles  influences  il  a  subies.  M"e  Lucy 
Vauthrin  a  été  particulièrement  applaudie  dans  l'air  de  la 
Bergère,  d'Hippolyte  et  Aricie,  où  sa  voix  délicieuse  a  fait 
merveille.  MM.   Paulel  et   Jan   Reder  ont  eu  leur   succès 
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habituel  dans  les  airs  de  Castor  et  Pollux  et  de  Dardanus. 
Et  M.  Brunold,  qui  possède  un  superbe  clavecin  du  xvme 
siècle,  a  fait  résonner  cet  objet  d'art  en  virtuose  consommé. 
Les  airs  de  ballet  des  Indes  Galantes  et  V Ouverture  de 
Zaîs  furent  l'occasion  d'un  triomphe  pour  l'orchestre  et 
son  chef.  P-  B. 

Concerts  divers 
Orchestre  de  Paris.  —  Devant  un  auditoire  dense  et  cha- 
leureux, a  été  donnée  dimanche  une  splendide  audition  de 
la  Sinfonia  sacra,  avec  orgue,  de  Ch.-M.Widor,  dirigée  par 
le  maître,  qui  a  triomphé  à  la  fois  comme  compo'siteur  et 
comme  chef  d'orchestre.  Cette  très  belle  œuvre,  écrite 
autrefois  par  lui  à  l'occasion  de  son  admission  à  l'Aca- 
démie de  Berlin,  est  entièrement  construite  sur  le 
choral  luthérien  de  l'Avent,  qui  —  particularité  curieuse, 
mais  assez  fréquente  à  l'époque  —  avait  formé  le  thème 
d'une  chanson  pornographique  entonnée  par  des  lansque- 
nets à  la  bataille  de  Pavie.  Un  souffle  magnifique  anime 
cette  symphonie,  d'une  grande  unité  de  ton  dans  sa  variété. 
Les  deux  premières  parties  s'inspirent  de  la  première 
phrase  du  choral  ;  l'andante,  des  deux  suivantes  ;  puis  une 
péroraison  fuguée  s'achève  en  un  majestueux  ensemble, 
synthèse  de  la  symphonie  entière,  qui  la  résume  en  un  cri 
de  joie  triomphant.  M.  Marcel  Dupré  s'est  affirmé,  une  fois 
de  plus,  par  l'interprétation  de  celte  œuvre,  un  de  nos  plus 
grands  organistes,  malgré  l'acoustique  toujours  déplorable 
de  la  salle.  Qu'attend  donc  l'administration  des  Beaux- 
Arts  pour  substituer  aux  inesthétiques  et  inutiles  draperies, 
qui  assourdissent  sans  supprimer  l'écho,  des  pans  coupés 
en  bois,  qui  conserveraient  intégralement  la  sonorité  et 
empêcheraient  tout  flottement  ? 

Sous  la  précise  et  vigoureuse  direction  du  maître, 
M.  Georges  de  Lausnay  a  exécuté  en  remarquable  musi- 
cien et  en  parfait  virtuose  les  deux  premiers  mouvements 
(intervertis)  du  Concerto  pour  piano,  de  Lalo,  que  M.  Rhené- 
Baton  faisait  entendre  intégralement  à  la  même  heure.  Une 
sélection  du  Messie,  d'Haendel,  l'ouverture  de  Phèdre  de 
Massenet,  divers  morceaux  de  Saint-Saëns  et  de  Wagner 
(réunis,  enfin,  comme  aux  Concerts-Pasdeloup,  sur  le 
même  programme)  ont  été  également  et  unanimement 
applaudis,  ainsi  que  leurs  excellents  interprètes  :  M1Ie  Fil- 
liat,  MM.  Murano  et  Villain.  P.  B. 

Concerts  de  Lausnay  (salle  Gaveau).  —  La  dernière 
séance  fit  applaudir  une  remarquable  sonate  pour  piano  et 
violon,  de  M.  Roger  de  Francmesnil,  fort  bien  jouée  par 
l'auteur  et  M.  Louis  Carembat.  Par  la  valeur  des  idées,  par 
la  hauteur  de  l'inspiration  et  la  solidité  de  l'écriture,  celte 
œuvre  méritait  amplement  le  vif  succès  qui  l'accueillit. 
Nous  espérons  bien  la  réentendre,  car  elle  est  digne  d'une 
large  diffusion  parmi  les  amis  de  la  vraie  musique.  Une 
jeune  cantatrice  de  grand  talent,  Mllc  Jane  Galineau,  se  fit 
apprécier  ensuite  dans  deux  airs  classiques,  de  Gluck  et 
de  Paesiello,etdans  une  pénétrante  mélodie  de  René  Bran- 
cour,  l'Infidèle,  que  les  applaudissements  de  l'auditoire  l'obli- 
gèrent de  bisser.  Par  la  beauté  de  sa  voix  et  la  pureté  de 
son  style  cette  artiste  a  produit  une  vive  impression.  Nul 
doute  que  nous  n'ayons  à  la  nommer  de  nouveau  en  de  pro- 
chaines occasions.  Notons  aussi  la  très  louable  exécution 
de  la  sonate  en  la  de  Beethoven,  pour  piano  et  violoncelle, 
par  Mme  de  Lausnay  et  Mlle  Madeleine  Monnier. 

Concerts  Golschmann.  —  Au  premier  concert,  M.  Ri- 
cardo  Vinès  a  triomphé  en  interprétant  des  œuvres  de  Saler, 
Couperin,  Chopin,  Liszt.  L'école  moderne  était  représentée 
par  Chabrier,  Debussy,  Ravel,  M.  de  Falla.  Nous  mettrons 
à  part  une  stupide  Tyrolienne  turque  de  M.  Éric  Satie. 

L'orchestre,  dont  l'élément  cordes  nous  a  paru  beaucoup 
trop  restreint,  était  dirigé  par  M.  Wladimir  Golschmann,  à 
la  baguette  encore  un  peu  jeune  et  verte,  mais  déjà  précise 
en  même  temps  que  souple  et  ferme.  Nous  entendîmes  avec 
plaisir  la  dynamique  ouverture  de  Coriolan,  la  6e  Sym- 
phonie de  Haydn  et,  pour  terminer  la  séance,  une  Danse 
slave  de  Dvorak,  brillante,  mais  sans  grand  intérêt  musical. 
Au  milieu  du  concert,  M.  Ricardo  Vinès,  accompagné  par 


l'orchestre,  nous  avait  fait  goûter  le  charmant  Concerto  de 
Rimsky-Korsakoff,  œuvre  qu'il  faudrait  souhaiter  voir  in- 
scrite plus  souvent  aux  programmes  des  grands  concerts. 

Quant  aux  «  Symphonies  »  de  M.  Darius  Milhaud,  n'ayant 
pu  être  exécutées  à  ce  concert  par  suite  d'un  retard  dans  la 
copie,  paraît-il,  leur  audition  est  remise  à  l'un  des  concerts 
du  mois  prochain.  A.  D. 

—  A  la  salle  Gaveau,  cette  semaine,  trois  séances  d'ordre 
différent,  mais  également  intéressantes. 

Mercredi,  M.  Samuel  Dushkin  a  joué  fort  bien  une  Étude 
symphonique  très  mélodique  de  Blair  Fairchild  ainsi  que 
le  Concerto  en  ré  majeur  pour  violon,  violoncelle  et 
orchestre  de  Brahms.  Le  son  de  M.  Samuel  Dushkin  est 
élégant,  mais  manque  un  peu  de  puissance.  Nous  avons 
moins  aimé  l'interprétation  qu'il  a  donnée  du  Concerto 
en  la  majeur  de  Mozart.  M.  André  Hekking  et  l'orchestre 
des  Concerts-Colonne  ont  contribué  pour  leur  part  au  suc- 
cès de  la  soirée. 

Vendredi  ce  fut  un  concert  de  musique  moderne  fran- 
çaise. MIle  Suzie  Welty  a  joué  d'une  façon  très  amusante 
des  fantaisies  de  Gabriel  Grovlez  et  les  charmantes  varia- 
tions de  Reynaldo  Hahn.  Elle  accompagna  ensuite  M.André 
Lévy  dans  la  Sonate  en  ré  mineur  de  Fauré,  pour  piano  et 
violoncelle.  Mlle  Suzanne  Balguerie  a  chanté  et  dit  avec  une 
belle  voix  et  beaucoup  d'autorité  de  fort  jolies  mélodies  de 
Roussel  et  de  Marius  Versepuy.  Elle  a  surtout  détaillé  avec 
art  et  émotion  un  morceau  très  bien  venu  de  A.  Sauvrezis, 
le  Prélude  de  la  Chansmi  d'Eve.  On  a  beaucoup  applaudi 
également  un  ensemble  de  harpes  auquel  présidait  Mlle  Lily 
Laskine. 

Nous  devions  entendre  samedi  le  a  Philharmonie  string- 
quartett»  de  Londres,  mais  des  difficultés  de  passeports  ont 
empêché  les  exécutants  de  se  rendre  en  France  pour  la 
date  fixée  ;  nous  en  reparlerons  dans  notre  prochain 
numéro. 

Le  quatuor  Poulet  avait  donné  une  séance  deux  jours 
avant  :  il  eût  été  intéressant  do  pouvoir  faire  la  compa- 
raison. 

Les  quatre  grands  artistes  qui  composent  ce  quatuor, 
MM.  Gaston  Poulet,  Maurice  de  Swetschin,  Sigismond 
Jarecki  et  Louis  Ruyssen,  ont  soulevé  les  applaudissements 
en  jouant  le  Septième  Quatuor  de  Beethoven,  puis  une  très 
jolie  œuvre  d'Albert  Le  Guillard  et  enfin  le  Premier 
Quatuor  de  Schumann.  C'était  le  premier  des  concerts 
donnés  sous  le  patronage  du  Conservatoire-Rameau  :  il 
fait  bien  augurer  des  concerts  suivants. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  3o  novembre  1919,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Beetho- 
ven :  Symphonie  héroïque.  —  Vincent  d'Indy  :  Sauge  fleurie,  poème 
symphonique  (1"  audition  au  Conservatoire).  —  E.  Grieg  :  Con- 
certo pour  piano  et  orchestre  (M.  Jean  Batalla).  —  R.  Wagner  : 
Ouverture  des  Maîtres  Chanteurs. 

Concerts-Colonne  (samedi  29  novembre,  à  5  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Pierné).—  Berlioz:  Symphonie  fantas- 
tique. —  Albert  Roussel  :  le  Festin  Je  l'Araignée.  —  Gabriel 
Pierné  :  Ramuntcho. 

Dimanche  3o  novembre,  à  2  h.  1/2,  sous  la  direction  de  M.  Ga- 
briel Pierné.  —  Wagner  :  Parsifal,  grande  scène  religieuse.  — 
Beethoven  :  g"  Symphonie  (Mm"  Campredon  et  Lapeyrette, 
M.  Cerdan  de  l'Opéra,  M.  Gabriel  Paulet  et  les  chœurs). 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  3o  novembre,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  Ed.  Lalo  :  Namouna. 
—  Ch.  Tournemire  :  Chryséis,  drame  lyrique,  fragment  du  2"  acte, 
1"  audition  (M™  Mellot-Joubert,  M.  L.  Venoust).  —  C.  Erlanger  : 
la  Chasse  fantastique.  —  Wagner  :  Tristan  et  Yseult.  Prélude  et 
mort  d'Yseult.  —  Mozart  -.Sérénade  pour  instruments  à  cordes.  — 
Saint-Saëns  :  Symphonie  en  ut  mineur  avec  orgue. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  29  et  dimanche  3o  novembre,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Sacchini  :  Ou- 
verture d'Œdipe  à  Colone.  —  Tartini  :  Concerto  en  ré  pour  vio- 
loncelle (reconstitution  et  orchestration  de  Louis  Delune)  M.  Ch. 
van  Isterdaël,  professeur  au  Conservatoire  de  La  Haye.  —  Bee- 
thoven :  <?•  Symphonie  (en  fa).  —  Haydn  :  Concerto  en  ré  pour 
violoncelle  (instrumentation  de  M.  Gevaert)  M.  Ch.  van  Ister- 
daël. —  Maurice  Ravel  :  Pavane  pour  une  in  faille  défunte.  —  Paul 
Dukas  :  la  Péri. 

Jeudi  4  décembre,  à  3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené- 
Baton.  —  Gossec,  Méhul,  Lesueur.  Conférence  de  M.  Expert. 


LE  •  MÉNESTREL 


CorsXERTS   DIVERS 

Samedi  sg  novembre.  —  Concert  Braïlowsky  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 8  h.  3/4). 

Samedis  musicaux  du  Théâtre-Edouard-VII  (M»"  Bureau- 
Berthelot,  Théodore  Dubois,  Jeanne  Isnard,  Renée  Nérac) 
(Théàtre-Edouard-VII,  3  heures). 

Concert  Hélène  Léon  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 

Université  des  Annales,  4  heures.  Les  chefs-d'œuvre  du 
piano. 

Concert  Golschmann,  avec  le  concours  de  M.  Koubitzky 
(Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 

Concert  Hildur  Fjord  Thue  et  l'orchestre  des  Concerts-La- 
moureux  (œuvres  norvégiennes)  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Dimanche  3o.  —  Concert  de  M"0  Héry  (Salle  Pleyel,  2  h.  1/2). 

Concert  Sfordzan  (Salle  des  Agriculteurs,  2  h.  1/2). 

Concert  de  Paris  (Trocadéro,  2  h.  1/2). 
Lundi  1"  décembre.  —  Sonates  de  Beethoven  pour  piano  et  violon 
(M""  Renée  Chemet  et  Marguerite  Delcourt)  (Salle  Pleyel, 
8  h.  3/4). 

Concert  Youra  Gulier  (Salle  des  Agriculteurs,  S  h.  1/2). 

Concert  Vavin  (Salle  Gaveau,  8  h.  1/2). 
Mardi  2.  —  Concert  Sonia  Darbell,  Louis  Wins,  Yovanovitch 
(Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 

Concert  Austin,  M"0  Blanquer  (Salle  Erard,  3  heures). 

Société  Philharmonique  de  Paris.  Jeanne  Raunay,  Gabriel 
Fauré,  le  quatuor  La  Haye  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Mercredi  3.  —  Festival  Saint-Saëns.  M""  S.  de  Lafory,  MM.  Ga- 
briel Paulet,  L.  Brémont,  Braïlowsky,  Emile  Mendels.  Or- 
chestre du  Conservatoire,  sous  la  direction  de  M.  Philippe 
Gaubert  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Jeudi  4.  —  Concert  au  bénéfice  des  Anciens  Élèves  du  Conserva- 
toire (le  Piano,  de  Bach  à  Saint-Saëns)  (Salle  du  Conserva- 
toire, 8  h.  1/2). 

3"  Concert  de  musique  moderne  française  (Salle  Gaveau, 
3  heures). 

Concert  donné  par  M"»  Poulet  (Salle  Pleyel,  8  h.  1/2). 
Vendredi  5.  —  Concert  Edouard  Garés  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  de  M"c  Meerovitch  (Salle  Pleyel,  8  h.  1/2). 

Concert  Wins  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 

Concert  du  Madrigaal  Vereeniging  d'Amsterdam  (Salle  Ga- 
veau, 9  heures). 

Salon  d'Automne.  Concert  organisé  par  M.  Parent  (3  heures). 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Angers.  —  Très  brillante  audition  des  œuvres  composant 
le  3e  concert  de  la  saison.  Après  V Ouverture  de  Benvenuto 
Cellini,  de  Berlioz,  fort  bien  exécutée  et  très  applaudie,  la 
Symphonie  pastorale  nous  fit  ressouvenir  de  notre  quiétude 
d'antan,  évoqua  les  dangers  que  nous  avons  courus,  et  le 
public  enthousiaste  la  salua  avec  reconnaissance.  A 
M.  Schidenhelm  incombait  la  tâche  d'interpréter  le  Concerto 
pour  piano  et  orchestre  de  Schumann.  Il  fut  grand  musi- 
cien, grand  virtuose  sans  recherche  d'effets,  et  son  style 
impeccable  dans  le  Tic  toc  choc,  de  Couperin,  la  Fileuse, 
de  Fauré,  et  la  4e  Ballade,  de  Chopin,  lui  assurèrent  des 
rappels  nombreux.  L'Ouverture  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo,  ter- 
minait brillamment  le  concert.  (Le  solo  de  violoncelle  par 
M.  Becker.)  L'orchestre,  sous  l'intelligente  direction  de 
M.  Jean  Gay,  fut  en  tous  points  remarquable. 

Marseille.  —  La  Société  artistique  a  donné  dimanche 
dernier  l'Ouverture  A'Iphigénie  en  Aulide,  la  suite  de  Peer 
Gynt  et  la  Symphonie  en  ut  mineur  de  Saint-Saëns,  par- 
faitement jouée  par  l'orchestre  qui,  sous  la  direction  de 
M.  Flament,  prend  de  plus  en  plus  d'autorité  et  de  cohésion. 

—  Il  y  avait  à  Marseille  parmi  les  habitués  des  concerts 
classiques  une  question  Wagner.  Des  admirateurs  du 
maître  de  Bayreulh  voulaient  que  ses  œuvres  fussent  in- 
scrites auxprogrammes  dominicaux,  d'autres  s'y  opposaient. 
Pour  trancher  la  question  et  éviter  le  retour  d'incidents 
regrettables,  la  Société  artistique  a  fait  procéder  dimanche 
à  un  plébiscite  parmi  les  auditeurs  du  concert.  Sur  2.65i  vo- 
lants une  majorité  de  610  voix  a  été  acquise  à  l'audition  du 
Wagner.  Les  morceaux  seront  toutefois  placés  à  la  fin  du 
programme,  afin  que  ceux  qui  n'en  pourraient  supporter 
l'audition  puissent  se  retirer. 

—  L'incendie  du  Grand-Théâtre  laisse  dans  une  situation 
pénible  tout  le  personnel  de  l'Opéra.  D'accord  avec  la 
municipalité,  la  direction  cherche  un  local  où  les  représen- 
tations puissent  se  poursuivre.  En  attendant,  un  peu  par- 


tout, des  concerts  et  des  représentations  sont  organisés  au 
bénéfice  du  personnel,  réduit  à  un  chômage  forcé. 

L'édifice  qui  vient  de  disparaître  dans  les  flammes  avait 
été  construit  en  1786-1787. 

La  municipalité  actuelle  accordait  à  la  direction  de 
l'Opéra  une  subvention  de  400.000  francs. 

Rouen.  —  Le  Théâtre  des  Arts  vient  de  donner  la  pre- 
mière représentation  de  Au  bal  du  Roy,  conte  musical  en 
trois  actes,  de  M.  Chanoine  Davranches,  auteur  déjà 
applaudi  de  Djordis  et  de  Klingshor.  C'est  une  sorte  de 
petite  féerie  rappelant  le  conte  de  Cendrillon  si  bien  narré 
par  le  bon  Perrault.  L'auteur  l'a  traitée  avec  beaucoup  de 
bonne  grâce  et  d'esprit.  La  jeune  princesse  Roselle  et  le 
chat  magicien  qui  la  protège,  le  prince  à  coup  sûr  char- 
mant qui  épousera  la  nouvelle  Cendrillon,  le  roi  son  père, 
enfin  la  belle-mère  et  la  belle-sœur  acariâtre,  tous  ces  per- 
sonnages ont  été  dessinés  d'un  crayon  sûr  et  fin,  et  le 
librettiste,  qui  ne  fait  qu'un  avec  le  compositeur,  a  fourni 
à  ce  dernier  un  joli  canevas  pour  y  tresser  ses  mélodies  et 
les  colorer  d'une  orchestration  digne  d'elles.  Airs  et  duos, 
airs  de  danse  à  la  manière  du  dix-septième  siècle,  orage 
puissamment  rendu,  scènes  de  tendresse  et  ensembles  bien 
conçus,  tel  est,  sommairement  énuméré,  le  bilan  d'une 
œuvre  fort  bien  interprétée  par  Mmes  Guionie,  Loyez  et 
Damry,  MM.  Cosson,  Gastaud  et  Cochera;  non  moins  bien 
dirigée  par  M.  Louis  Gazay,  et  qui  a  valu  à  M.  Chanoine 
Davranches  le  plus  vif  et  le  plus  franc  succès.  Nous  sou- 
haitons avoir  bientôt  l'occasion  d'entendre  le  Bal  du  Roy 
sur  une  de  nos  scènes  parisiennes. 

—  Les  soirées  de  gala  se  succèdent  au  Théâtre  des  Arts. 
On  y  a  entendu  la  Damnation  de  Faust  avec  M.  Gresse,  de 
l'Opéra,  et  M"c  Duvernay,  de  l'Opéra-Comique  ;  la  Juive, 
avec  M.  Carrère  et  M"e  Doriani  ;  Orphée,  avec  Mlle  Alice 
Raveau,  qui  est  toujours  l'interprète  si  délicate  de  Gluck. 

—  Le  «  Théâtre  d'Art  normand  »  va  donner  |une  représen- 
tation à  laquelle  participera  Mlne  Lucie  Delarue-Mardrus, 
en  jouant  elle-même  une  comédie  dont  elle  est  l'auteur. 

Strasbourg.  —  Lors  des  fêtes .  de  l'inauguration  de 
l'Université  française  de  Strasbourg,  Manon  a  été  repré- 
sentée en  soirée  de  gala  au  Théâtre-Municipal.  M.  Albert 
Carré,  qui  est  né  à  Strasbourg,  voulant  donner  à  cette  repré- 
sentation une  solennité  particulière,  avait  prêté  ses  meilleurs 
artistes.  Le  Président  de  la  République  assistait  au  spectacle 
et  a  souvent  donné  le  signal  des  applaudissements.  M"e  Val- 
landri,  MM.  Marny,  Parmentier  et  Allard  ont  soulevé  les 
ovations  d'un  public  enthousiaste,  et  les  Alsaciens  garderont 
un  souvenir  inoubliable  de  cette  soirée  unique. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Les  ouvrages  nouveaux  se  succèdent  rapidement  sur  les 
scènes  lyriques  allemandes  et  autrichiennes. 

Après  la  Femme  sans  ombre,  de  M.  Richard  Strauss, 
donnée  presque  simultanément  à  Vienne  et  à  Dresde,  le 
Théâtre  Municipal  de  Leipzig  donnait,  le  23  octobre,  Un 
Mariage  sous  la  Révolution,  trois  actes  de  M.  Eugène 
d'Albert.  C'était  à  l'Opéra  de  Francfort,  Fenninore  et  Gerda, 
de  M.  Fr.  Delius,  d'après  le  roman  de  Jacobsen,  Niels 
Lyhne;  enfin,  au  théâtre,  naguère  royal,  aujourd'hui  natio- 
nal, de  Stuttgart,  la  Fiancée  couronnée,  du  compositeur 
suédois  Turc  Rsngstrôm. 

Nous  ne  connaissons  encore  ces  ouvrages  que  par  la  cri- 
tique :  on  reproche  à  M.  d'Albert,  dans  son  Mariage  sous 
la  Révolution,  une  tendance  au  vérisme,  tandis  que  l'ouvrage 
de  M.  Fr.  Delius  s'inspirerait  de  Debussy.  La  Fiancée  cou- 
ronnée semble  avoir  reçu  un  accueil  bienveillant. 

—  Le  Conseil  municipal  de  Francfort-sur-le-Mein  a  élevé 
de  65o.ooo  à  800.000  marks  la  subvention  de  son  Opéra,  à 
charge  pour  lui  de  donner  36  représentations  populaires,  au 
lieu  de  22.  Jean  Chantavoine. 


LE  •  MENESTREL 


ANGLETERRE 

Du  baron  Berners  une  œuvre  nouvelle,  Fantaisie  espa- 
gnole, qui  fui  exécutée  récemment  aux  Promenade-Concerts 
et  dont  la  presse  parle  beaucoup  en  ce  moment.  Gerald 
Hugh  Tyrnhett,  baron  Berners,  est  à  la  fois,  comme  on 
sait,  pair  de  Grande-Bretagne,  diplomate  et  compositeur. 
Sa  musique  est  d'école  avancée;  il  a  pris  les  conseils  de 
Casella  et  de  Stravinsky.  Ses  œuvres  sont  déjà  nombreuses, 
et  beaucoup  d'entre  elles  ont  un  caractère  d'humour  et 
d'ironie  parodique:  ses  Trois  Marches  funèbres  pour  piano, 
entre  autres,  qui,  drôlatiquement,  nous  font  suivre  les 
obsèques,  la  première  d'un  «  Homme  d'état  »,  la  seconde 
d'un  a  serin  »,  la  troisième  d'  «  une  tante  riche  ».  A  l'usage 
des  nouveaux  riches,  il  écrit  en  ce  moment  des  Valses 
bourgeoises.  Trois  de  ses  œuvres  orchestrales,  Chinoiserie, 
Valse  sentimentale  et  Kasatchok,  adaptées  par  M.  Diaghi- 
leff,  servent  parfois  d'interludes  aux  représentations,  à 
l'AIhambra,  des  ballets  russes. 

—  Beaucoup  de  musiciens,  entre  autres  Sir  A.  Macken- 
zie,  assistaient  au  banquet  officiel  du  Guildhall  en  l'honneur 
du  nouveau  lord-maire,  Sir  E.  Cooper,  ami  fervent  de  la 
musique  et  des  musiciens,  nous  l'avons  dit  récemment,  et 
président  actuel  de  la  Royal  Academy  of  Music. 

La  presse  musicale,  tout  entière,  fête  l'avènement  du 
•nouveau  «  mayor  »  dont  elle  escompte  avec  raison  d'intel- 
ligentes et  fécondes  initiatives.  Maurice  Lena. 

BELGIQUE 

Je  vous  disais,  dans  ma  dernière  correspondance,  le  grand 
succès  qu'avait  obtenu  M.  Edouard  Brahy,  le  nouveau  chef 
d'orchestre  des  Concerts  populaires.  Quelques  jours  après, 
le  bruit  de  sa  mort  se  répandait  tout  à  coup.  Ce  n'était  que 
trop  vrai.  M.  Brahy  s'était  suicidé  dans  un  accès  de  neu- 
rasthénie. Il  n'était  âgé  que  de  quarante-six  ans.  Celle  fin 
tragique  a  vivement  impressionné  le  monde  musical,  qui 
fondait  de  grandes  espérances  sur  ce  chef  plein  d'autorité. 
Par  qui  sera-t-il  remplacé?  On  l'ignore  encore.  Les  compé- 
titions sont  nombreuses.  Le  dernier  chef  fut  M.  Sylvain 
Dupuis,  aujourd'hui  Directeur  du  Conservatoire  Royal  de 
Liège.  Puis,  avant  la  guerre,  on  fit  appel  souvent  à  des 
chefs  étrangers,  —  à  des  Allemands  toujours!  Le  temps  est 
arrivé  enfin  où  l'on  va  se  convaincre  qu'il  est  possible  de 
trouver  d'habiles  kapellmeisters  ailleurs  qu'en  Allemagne. 
Peut-être  fera-t-on  appel  maintenant,  tour  à  tour,  à  des 
chefs  d'orchestre  belges  et  français.  C'est,  je  pense,  la  com- 
binaison qui  prévaudra.  Lucien  Solvay. 

ESPAGNE 

Durant  la  nuit  du  24  décembre  1-34  un  incendie  dévora 
le  vénérable  Alcazar  Royal  de  Madrid  et,  avec  lui,  la 
Bibliothèque  rfiusicale  de  la  Chapelle  Royale,  une  des  plus 
belles  collections  de  musique  religieuse  espagnole. 

La  réorganisation  de  ces  archives  fut  ordonnée  par  le 
Cardinal  Mendozo  et  entreprise  par  le  maître  de  chapelle 
Corselli,  et  la  fin  du  XVIIIe  siècle  vit  déjà  un  considérable 
fond  de  musique  reconstitué.  Ce  fond  contient  notamment 
les  œuvres  des  maîtres  de  la  Royale  Chapelle,  Don  José  de 
Torres,  Ugena,  Lidon,  Federici  Andrevi,  Rodriguez 
Ledesma,  etc. 

Un  catalogue  vient  d'en  être  dressé  par  don  José  Garcia 
Marcellan,  sous  le  titre  de  Réorganisation  des  archives 
musicales  de  la  Chapelle  Royale  (de  1734  à  1918). 

Il  y  a  certainement  en  Espagne  toute  une  école  de 
musique  religieuse  encore  très  imparfaitement  connue.  Sur 
les  énormes  lutrins  des  cathédrales  dorment  des  œuvres 
qu'il  serait  souvent  intéressant  de  remettre  en  partition.  Je 
m'attardais  à  le  faire,  une  fois,  à  Burgos,  et  l'ensemble  me 
révéla  des  chœurs  d'une  belle  facture,  très  espagnole  par 
l'expression  et  la  vie,  parmi  lesquelles  me  frappèrent  spé- 
cialement ceux  d'un  vieux  maître  (probablement  contem- 
porain de  Victoria)  appelé  Juan  Salazar.  En  se  mettant  bien 
avec  le  bedeau  —  et  on  le  peut  facilement  en  Espagne  — 
on  obtient  la  faculté  de  pouvoir  faire  à  peu  près  ce  que  l'on 


veut  dans  l'immense  vaisseau  d'une  cathédrale.  Et  il  y  a  un 
charme  énorme  à  y  travailler.  Tant  de  choses  endormies 
sont  là,  à  la  place  même  où  des  mains  disparues  les  dépo- 
sèrent il  y  a  des  siècles,  que  personne  ne  songe  plus  à 
réveiller  !  Et  puis,  ce  moment  d'ombre  et  de  silence,  ce 
retour  aux  vieilles  âmes  qui  ont  chanté  jadis  dans  la  cathé- 
drale formeront  pour  le  voyageur  un  contraste  saisissant 
avec  l'ardeur  enflammée  du  dehors  :  un  peu  comme  le  rêve 
blême  d'un  Greco  à  côté  d'un  fond  lumineux  de  Velasquez. 

Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

La  musique  française  continue  à  tenir  une  place  impor- 
tante sur  les  affiches  de  spectacles  et  de  concerts,  en 
Hollande. 

C'est  ainsi  que  l'Opéra  National  de  Rotterdam  vient  de 
représenter  avec  succès  le  Chemineau,  de  Xavier  Leroux. 

A  Amsterdam,  le  «  quatuor  bohémien  »  a  joué  le  quatuor 
de  M.  Maurice  Ravel  ;  le  sextuor  du  Concert gebomv  a  donné 
à  son  premier  concert  d'abonnement,  le  18  novembre,  le 
Marchand  de  Sable  qui  passe,  conte  lyrique  de  M.  G.  Jean- 
Aubry,  musique  de  M.  Albert  Roussel,  pour  flûte,  clarinette, 
cor,  harpe  et  quintette  à  cordes.  Au  programme  du  même 
concert  figurait  la  sonate  pour  piano  et  flûte,  de  M.  Philippe 
Gaubert.  J.  Chantavoine. 

ITALIE 

Au  Politeama  Genovese  la  saison  d'opéra  est  très  bril- 
lante. Hérodiade  de  Massenet  fut  donnée  avec  grand  suc- 
cès; prochaine  représentation  de  Werther.  Le  grand  com- 
positeur est  très  aimé  en  Italie,  et  le  public  réclame  la 
représentation  de  ses  dernières  œuvres,  notamment  Don 
Quichotte  et  Clèopàtre. 

La  Société  des  Concerts  de  Gênes  va  préparer  son  pro- 
gramme pour  1920.  Il  y  aura  des  concerts  d'orchestre  et 
des  auditions  d'artistes  célèbres  :  pianistes,  violonistes,  etc. 
Le  mouvement  musical  en  Italie  va  s'intensifier  et  la  jeune 
école  compte  de  réelles  valeurs.  La  Via  délia  finestra  de 
Zandonai,  partition  du  plus  haut  intérêt,  poursuit  son 
chemin  brillant.  Ecrite  dans  les  années  de  la  guerre,  c'est 
une  idylle  sympathique  dans  un  cadre  tragique.  A  l'horizon  : 
Mirra,  de  Alaleona;  le  No^i  di  Haura,  de  Lualdi;  Ra- 
muntcho,  de  Donandy;  la  Tempesta,  de  Lattuada;  Ernival, 
de  Barilli,  etc. 

A  signaler  particulièrement  Mirti  e  Catene  d'un  jeune 
compositeur  de  talent  génois,  Mario  Barbieri,  et  le  Mistero, 
de  Domenico  Monleone,  auteur  acclamé  de  plusieurs 
opéras,  Alba  eroica,  Arabesca,  Giostra  dei  falchi,  etc.  A 
Vienne,  on  donnera  prochainement  Suona  la  ritirata,  de 
ce  jeune  maître  qui  a  de  la  science  et  de  la  poésie. 

Au  Liceo  musicale  Zanella,  dirigé,  avec  tant  de  maîtrise, 
par  Lorenzo  Parodi,  on  prépare  un  concert  commémoratif 
de  Massenet. 

ÉTATS-UNIS 

Toute  la  presse,  aux  États-Unis,  fait,  en  ce  moment, 
l'éloge  de  Magdeleine  Brard,  de  sa  technique,  de  son  jeu 
qui  sait  allier  la  grâce  et  la  vigueur  :  qualité  rare,  ajoute  le 
Àlusical  America,  qu'on  admire  d'autant  plus  chez  une 
artiste  si  jeune  :  Magdeleine  Brard  n'a  que  seize  ans. 

—  Le  pianiste  Harold  Bauer  va  donner  six  auditions 
spécialement  consacrées  à  la  «  musique  de  chambre  »  de 
Beethoven,  qu'il  estime  insuffisamment  connue.  Nous  rele- 
vons, parmi  ses  partenaires,  les  noms  de  Pablo  Casais, 
Ysaye,  Jacques  Thibaud,  Henry  Casadesus. 

—  Pour  les  quatre  séries  de  concerts  qu'elle  donnera 
cette  année  la  «  Philharmonie  Society  »  de  New-York 
vient  d'arrêter  la  liste,  très  longue,  des  artistes  qui  doivent 
s'y  faire  entendre.  Nous  y  voyons,  avec  plaisir,  le  nom  de 
Guiomar  Novaes,  une  jeune  pianiste  d'un  admirable  talent, 
brésilienne  d'origine,  mais  dont  l'éducation  musicale  s'est 
faite  à  Paris.  Guiomar  Novaes  y  fut  élève  —  l'une  des 
mieux  douées  qu'il  ait  jamais  eues  —  du  maître  éminent 
I.  Philipp.  Maurice  Lena. 


LE*  MÉNESTREL 


lia  JWusiqae  de  l'Rvenif 

Sous  ce  litre,  M.  Jean  Montargis  examine  dans  la  Revue 
Mondiale  (ancienne  Revue  des  Revues)  ce  que  sera  la 
musique  après  la  grande  tourmente  qui  vient  d'agiter  le 
monde.  «  Nous  pouvons,  dit-il,  considérer  la  musique  de 
demain  comme  incluse  dans  celle  d'aujourd'hui,  à  cause  des 
idées  neuves  que  le  snobisme  a  propagées  et  propage 
chaque  jour  davantage  selon  l'étal  de  nos  mœurs  actuelles.  » 

S'adressant  aux  jeunes  musiciens  qui  cherchent  leur  voie, 
l'auteur  leur  conseille  tout  d'abord  de  loucher  avec  pru- 
dence à  «  l'alphabet  musical  »  et  de  ne  pas  se  lancer  incon- 
sidérément dans  la  recherche  de  sonorités  et  d'accords 
neufs,  de  ne  pas  faire  «  table  rase  des  œuvres  d'hier  et 
d'avant-hier,  mais  de  s'imprégner  de  leur  souvenir  vivi- 
fiant ».  Voilà  un  fort  sage  conseil. 

M.  Montargis  estime  que  la  musique  prend  deux  aspects  : 
la  musique  formelle  et  la  musique  libre. 

Par  musique  formelle,  il  entend  la  musique  de  chambre 
(sonates,  quatuors,  quintettes,  etc.)  et  son  extension,  la  sym- 
phonie, à  laquelle  il  joint  l'oratorio.  Dans  cette  voie  il 
n'aperçoit  pas  d'innovation,  mais  il  estime  utile  pour  les 
jeunes  musiciens  de  la  pratiquer  car,  par  son  cadre  bien 
net,  elle  les  habituera  à  une  discipline  à  laquelle  les  plus 
grands  esprits  se  sont  plies. 

Par  musique  libre,  il  entend  tous  les  genres  autres  que 
ceux  dont  nous  venons  de  parler;  il  pense  que  les  fantaisies 
d'orchestration  seront  appelées  à  y  jouer  de  plus  en  plus  un 
rôle  important;  il  appelle  cependant  l'attention  des  jeunes 
auteurs  sur  l'importance  de  la  voix,  qu'à  la  suite  de  Wagner, 
on  a  eu  trop  de  tendance  à  considérer  comme  un  instru- 
ment de  l'ensemble  orchestral.  «  Il  ne  faudra  pas  négliger, 
dit-il,  la  voix  qui,  porte-flambeau  de  l'idée,  ne  doit  pas  être 
traitée  instrumentalement,  mais  vocalement.  » 

C'est  surtout  dans  le  drame  musical  mimé  et  dans  la 
musique  accompagnée  de  cinématographe  (et  non  dans 
le  cinématographe  accompagné  de  musique)  qu'il  voit  un 
champ  très  vaste  s'ouvrir  pour  les  esprits  avides  de  nou- 
veauté et  d'originalité.  Mais,  comme  le  dit  très  justement 
M.  Montargis,  il  faudra  que  le  cinématographe  change  de 
méthode  et  laisse  de  côté  les  drames  policiers  et  les  comé- 
dies sentimentales  un  peu  bébêtes  qui  font  le  délice  de 
nos  cinéma-palaces  contemporains.  Il  peut  en  effet  y  avoir 
là  un  art  intéressant  qui  ouvrira  à  l'imagination  des  espaces, 
que  l'opéra,  trop  limité  dans  ses  moyens  de  représentation, 
ne  peut  lui  fournir. 

Mais  plus  que  sur  ses  conseils,  plus  que  sur  la  recherche 
voulue  de  l'originalité  ou  sur  les  leçons  de  la  grande 
guerre,  M.  Montargis,  et  c'est  là  sa  conclusion,  compte  sur 
le  génie  naturel,  qui  innovera  sans  le  savoir,  car  «  l'enfan- 
tement est  un  mystère  qui  demeure  impénétrable  ». 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


A  la  Comédie-Française,  c'est  M.  Jules  Truffier  qui  a  été 
chargé  de  la  mise  en  scène  du  Prince  d'Aurec,  de  M.  Henri 
Lavedan,  dont  la  reprise  aura  lieu  au  début  de  l'année  pro- 
chaine. C'est  la  dernière  œuvre  dont  s'occupera  M.  Truffier 
avant  son  départ  de  la  Comédie-Française. 

—  Très  brillante  reprise  hier,  à  l'Opéra-Comique,  de 
Sapho,  avec  Mlle  Chenal,  dans  le  rôle  de  Sapho. 

—  Mme  Hilda  Roosevelt  vient  d'être  engagée  à  l'Opéra- 
Comique.  Elle  débutera  le  3  décembre  prochain  dans 
Manon. 

—  Mll€  Yvonne  Chazel  a  obtenu  un  très  grand  succès  dans 
le  rôle  de  Cléopâu-e  qu'elle  a  interprété  pour  la  première 
fois  au  Théâtre- Lyrique  dimanche  dernier. 

—  Après  les  Jardins  de  Murcie,  M.  Gémier  montera  une 
pièce  de  M.  Charles  Méré. 

—  L'Empire  a  repris  Mademoiselle  Boy  Scout,  la  char- 
mante opérette  de  Gustave  Goublier  qui  avait  obtenu  tant 
de  succès  à  la  Renaissance  et  aux  Variétés. 

—  C'est  le  3  décembre  qu'aura  lieu  au  Cirque-d'Hiver  la 
répétitiongénéralede  l'Œdipe,  roi  de  Thèbes,  de  M.  Georges 
de  Bouhéfier. 

—  L'Association  des  anciens  élèves  du  Conservatoire 
donne  à  son  bénéfice  trois  concerts  qui  constitueront 
l'historique  du  concerto  de  piano  de  Bach  à  Sainl-Saëns. 


Au  programme  du  27  novembre  figuraient  un  concerto  de 
Bach,  deux  de  Mozart  et  deux  de  Beethoven.  Le  4  décembre, 
concertos  de  Weber,  Schubert,  Schumann,  Mendelssohn  et 
Chopin;  le  11  décembre,  concertos  de  Liszl,  Saint-Saëns  et 
Franck. 

L'interprétation  de  ces  concertos  a  été  confiée  à 
Mllcs  Youra  Guller,  Raymond  Blanc,  Nathalie  Radisse, 
Madeleine  de  Valmalète,  Marcelle  Herrenschmidt,  Madeleine 
Peltier,  Renée  Gouin  el  Jeanne  Marie  Darré,  et  à 
Mmes  Cella  Delavrancea  et  Grovlez-Fourgeaud,  toutes  an- 
ciennes élèves  de  Philipp.  L'orchestre  du  Conservatoire 
sera  dirigé  par  M.  Philippe  Gaubert. 

—  Le  succès  de  Busoni,  en  Ecosse  aussi  bien  qu'en 
Angleterre,  devient  un  véritable  triomphe  :  «  C'est  le  géant 
des  pianistes  »,  écrit  le  Scottish  Musical  Magasine. 

—  Avant  de  reprendre  la  série  de  ses  concerts  et  repré- 
sentations théâtrales,  Géraldine  Farrar  a  «  tourné  »  dans  un 
film  américain  tiré  du  roman  de  Pierre  Louys,  La  Femme 
et  le  Pantin. 

—  M.  Blair  Fairchild  vient  d'être  décoré  par  le  gouver- 
nement français.  Secrétaire-trésorier  du  Comité  Franco- 
Américain,  M.  Blair  Fairchild,  par  son  esprit  d'initiative  et 
son  infatigable  dévouement,  nous  a  rendu  pendant  la  guerre 
de  considérables  services.  Il  est  membre  du  Comité  de  la 
Société  Française  de  Musique,  fondée  récemment,  dont  le 
programme  est  de  répandre  à  l'étranger  le  goût  de  nos 
œuvres  musicales.  Élève  de  Widor  el  compositeur  de  talent, 
il  a  publié  déjà  plusieurs  ouvrages  d'orchestre  et  de 
musique  de  chambre.  Il  vient  d'écrire  un  ballet  que  l'Opéra- 
Comique  a  reçu.  Nous  saluons  avec  tout  le  plaisir  d'une 
vive  reconnaissance  le  ruban  si  mérité  de  M.  Blair  Fairchild. 

—  Une  grève  de  professeurs  s'est  déclarée  à  l'Académie 
de  Musique  de  Budapest,  pour  protester  contre  la  mesure 
gouvernementale  qui  retirait  au  professeur  Ernst  von 
Dohnanyi  la  direction  de  cet  établissement. 

—  Auguste  Stœcklin,  un  jeune  compositeur  alsacien  de 
beaucoup  de  talent,  vient  de  mourir  à  Isenheim,  où  il 
était  né  en  1873.  Auguste  Stœcklin  avait  fait  ses  éludes  mu- 
sicales au  Conservatoire  de  Strasbourg.  Il  laisse,  entre 
autres,  une  Messe  en  fa,  pour  chœur  mixte  et  orgue,  des 
pièces  pour  piano,  très  bien  écrites  et  accentuant  le  style 
d'un  caractère  tout  expressif,  une  grande  fantaisie  pour 
harpe  chromatique,  des  lieder  et  un  drame  lyrique  en 
4  actes,  Théodolinde,  texte  de  Georges  Spetz,  avec  traduc- 
tion allemande  de  M.  Otto  Neitzel,  qui  avait  été  avant  la 
guerre  admis  à  l'étude  au  Théâtre  Municipal  de  Stras- 
bourg. 

—  Au  Mexique,  nous  dit  le  Carrière  di  Milano,  une 
représentation  de  Carmen  avec  l'illustre  Caruso,  donnée 
dans  la  «  Plaza  de  Toros  »,  a  rapporté,  malgré  la  pluie 
qui  gâta  la  moitié  du  spectacle,  70.000  «  pesos  »,  soit 
35.000  dollars;  ce  qui  ferait  au  taux  du  change  actuel 
35o.ooo  lires  environ. 

Au  Conservatoire.  —  Par  arrêtés  du  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  en  date  du  21  novembre  1919,  ont  été 
nommés  professeurs  titulaires  au  Conservatoire  National  de 
Musique  et  de  Déclamation  : 

Classe  de  solfège  (élèves-chanteurs)  :  M.  Vernaelde  (Albert),  en 
remplacement  de  M.  Piffaretti,  décédé. 

Classe  de  solfège  (élèves-instrumentistes)  :  M""  Sautereau- 
Meyer,  en  remplacement  de  M""  Hardouin,  admise  à  la  retraite. 

Classe  préparatoire  de  violoncelle  :  M.  Bazelaire. 

BIBLIOGRAPHIE 

La  Revue  Mondiale  (ancienne  Revue  des  Revues),  publie  dans 
son  numéro  du  i5  novembre  des  articles  de  M.  Jean  Fixot  sur  la 
Presse  et  la  liberté  d'opinion,  de  Jean  Montargis  sur  Saint-Saëns, 
de  Jehan  d'Ivray  sur  les  francs-maçons  et  Balsamo,  des  poèmes 
de  Fernand  Djvoire  et  Georges  Vallières  et  des  études  de  M.  Ni- 
colas Ségur,  Léo  Claretie,  Paul  Muller  et  Mathilde  Dous. 

Dans  le  Mercure  de  France,  numéro  du  16  novembre  :  Georges 
Guy-Grand:  La  vie  politique  dans  la  France  d'avant-guerre; 
René  Dumesnil  :  Sur  le  rythme  musical  ;  Pierre-Louis  Duchartre  : 
Poésies;  Roger  Maurice  :  L'éducation  des  officiers;  Georgette  Le- 
blanc :  Propos  sur  le  cinéma;  Jacques-Emile  Blanche  :  La  jeu- 
nesse de  Georges  Aymeris  et  la  Revue  de  la  Quinzaine. 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 

Mme  Lucy  VAUTHIER  a  repris  ses  leçons  de  piano  et  de  solfège 
au  cours  Chevillard,  succle  du  i6earr\  i5g,  rue  de  la  Pompe. 
Jacques  heugel,  directeur-gérant. 
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PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 
Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les   personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A    LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER   CATALOGUES   ET   SPÉCIMENS    AU    PIANO-COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Parts  et  Province 

Écrire  avec  détails 


12,  Rue  de  Madrid   DADIÇ 
(à  l'Entresol)  rAKlo 


et  Entretien  de  Planes  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  g,  Quai  Saint-Michel 


â    Lutherie  artistique 

VATELOT-HEKKING 

il  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 

Ch.   EN  EL  &  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "Cardes  a  ALLIA" 


INSTRUMENTS  DIVERS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanti»  d'ulheaticiU) 
M.  BOSSARD-BONNEL.lutoier,  RENNES  (Ille-et-YUaùie) 


ORPH/EOLA-PIANO 

-  EXPKESSIF- 

(2  instruments  eu  un  seul) 

Notice  franco 

J.  GEBHARDT 
I,  Rue  Madame  -  PARIS 

Métro  :  Saiot-Sulpice 


Les  Violons  et  Violoncelles 

~3>    PAUL    KAUL    «£* 
21,  rue  du  Port-Communeau  -  NANTES 

M 

Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Echiquier,  PARIS 


RÉPARATION  DE  PIANOS  PNEUMATIQUES 

de  tontes  marques,  françaises  et  étrangères 

A.   TENOUDJI,    20,  Rue  de  Paradis,  Paris 


Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 
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I  HARMONIUMS  S  ORGUES  1   AGENCES  DE  CONCERTS 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  Pi 


Harmoniums  pour  Salons  -  Églises  -  Chapelles 
Alexandre  ROUSSEAU 

GILBERT  Suer  •  113  et  115,  Rue  de  Vanzlrard  .  PARIS 


DIVERS 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  Rue  de  Montreuil  -  PARIS 


MAISONS   DE   PIANOS   «c   MUSIQUE 
céder   rapidement,    écrire    sous   le    n°    882 
à  "  ÏCSIQIJE  4 KSIRI1MBKTS  ",  15,  Rue  de  Madrid,  PARIS 
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PETITES  NOTES  SANS  PORTÉE 


cxc 


la  Physionomie  de  la  Musique  au  Salon  d'Automne 

189e  de  ces  Petites  Notes  a  paru  dans  le 
Ménestrel  du  i5  août  19 14,  avec  un  post- 
scriptum  d'actualité  :  quelques  lignes  rédi- 
gées vite,  en  pleine  fièvre,  sous  le  regard 
toujours  bienveillant  d'Henri  Heugel,  qui 
cachait  au  plus  profond  de  son  bon  sourire 
son  angoisse  à  la  fois  paternelle  et  patriotique... 

Cinq  ans  de  silence  :  grande  mortalis  cevi  spatium, 
écrirait  ce  poète  en  prose  lapidaire  qui  s'appelait 
Tacite.  Cinq  ans  qui,  certainement,  en  valent  bien 
quinze  de  jadis  !  La  «  physionomie  »  de  notre  chère 
musique,  longtemps  silencieuse,  avait  si  brusquement 
changé  qu'il  fallait  faire  du  dieu  Beethoven  un  pur 
Flamand  pour  oser  l'admettre  en  cette  Société  des  Na- 
tions qui,  dans  la  grande  patrie  de  l'Art,  devrait  être  un 
synonyme  de  la  Société  des  Génies  :  car  ceux-là  seuls 
ont  le  droit  de  planer  d'eux-mêmes  «  au-dessus  de  la 
mêlée  »  !  Quant  à  Richard  Wagner...  tout  est  bien  qui 
finit  bien,  mais  un  peu  tard  ;  et  son  retour  nous  rend 
toute  liberté  d'applaudir  la  musique  française. 

La  musique  française,  avec  son  alliée,  la  musique 
belge,  nous  la  retrouvons  à  chacun  des  cinq  vendredis 
musicaux,  organisés  par  le  violoniste -compositeur 
Armand  Parent  au  douzième  de  nos  Salons  d'Automne, 
présidé  silencieusement  par  le  Bal-ac  de  Rodin. 

Le  précédent  Salon  remonte  à  191 3;  et  dans  ce 
demi-jour  de  chapelle  ardente  qui  tombe  de  la  coupole 
du  Grand-Palais  sur  ce  blanc  fantôme,  on  s'écrierait 
aussitôt  «  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  »...  sans  la  présence 
des  morts  pour  la  Patrie  !  Parmi  trop  de  peintures 
banales  ou  barbares,  qui  prolongent  péniblement  en 
pleine  atmosphère  victorieuse  le  culte  malsain  de  Va-peu- 
près,  la  musique  inspiratrice  est  presque  absente  :  aux 
Salons  du  printemps,  nous  avions  vu  le  suggestif  petit 
portrait  de  Claude  Debussy,  daté  de  1 884,  à  la  Villa 
Médicis,  par  Marcel  Baschet,  et,  non  loin  d'une  «  va- 
riante »  du  Berlioz  mélancolique  d'Alfred  Lenoir,  le 
buste  du  même  génie  romantique  estompé  dans  la 
splendeur  mauve  du  dernier  plafond  brossé  largement 
par  le  regretté  Roll,  véritable  hommage  à  la  musique 
française  entre  les  mélodieuses  clartés  du  ciel  et  la  rou- 
geur béante  d'un  enfer  où  se  précipite  la  course  à 
l'abîme... 

Mais,  ici,  point  de  musique  muette,  en  dehors  d'une 
gambadante  Sérénade  du  vieux  maître  Chéret;  rien 
qu'un  pâle  silence  épandu  sur  le  Masque  de  Beethoven 
que  la  calligraphie  du  virtuose  Lévy-Dhurmer  évoque 


entre  deux  visions;  et  ce  portrait  parlant  d'une  âme 
visible,  immortellement  empreinte  sur  un  visage  de 
plâtre,  suffit  à  réveiller  en  nous  quelques  lointaines 
définitions  de  la  physionomie  de  la  Musique. 

Nos  lecteurs  survivants  savent  déjà  ce  que  veut  dire 
cette  métaphore  ou 
signifier  cette  com- 
paraison. Plus  d'une 
fois  depuis  quinze 
ans,  ici  même,  —  et 
surtout  depuis  notre 
visite  du  2  5  septem- 
bre 1904  au  petit 
musée  de  Saint  - 
Quentin  pour  le  bi- 
centenaire de  La 
Tour,  dont  les  élo- 
quentes préparations 
nous  parlaient  beau- 
coup plus  de  leur 
passé  lointain  que 
de  leur  prochain  ave- 
nir, —  il  nous  a  paru 
bon  d'assimiler  l'in- 
définissable expres- 
sion du  plus  mysté- 
rieux des  arts,  ou  plutôt  son  pouvoir  de  suggestion  sans 
pareil  à  la  silencieuse  physionomie  d'un  visage,  à  ce 
mystère  de  la  forme  animée  qui  laisse  seulement  trans- 
paraître les  sentiments  intérieurs  qui  l'agitent  ou  qui  la 
dérident. 

Involontaire  dans  la  musique  absolue  et  volontaire 
dans  la  musique  à  programme,  permanente  à  travers 
l'œuvre  d'un  même  compositeur  et  fugitive  ou  variable 
au  gré  des  morceaux  ou  des  sujets  traités,  cette  physio- 
nomie sonore  s'est  avant  tout  révélée,  de  même  qu'une 
physionomie  muette,  comme  le  reflet  du  moi  profond 
et  l'ineffable  portrait  de  l'auteur  toujours  présent  dans 
chacune  de  ses  créations;  le  musicien  parle  en  chaque 
phrase  de  son  oeuvre,  comme  notre  être  intérieur  en 
chacune  de  nos  pensées  peintes  vaguement  sur  nos 
traits,  dans  le  pli  d'un  front,  le  feu  d'un  regard  ou 
l'épanouissement  d'un  sourire. 

«  La  physionomie  n'est  pas  une  règle  qui  nous  soit 
donnée  pour  juger  les  hommes;  elle  nous  peut  servir 
de  conjecture  »,  nous  avait  dit  La  Bruyère,  ce  La  Tour 
des  moralistes,  qui  déclarait  à  la  première  ligne  de  la 
préface  de  ses  Caractères  :  «  Je  rends  au  public  ce  qu'il 
m'a  prêté.  »  Mot  frappant  de  portraitiste  et  de  psycho- 
logue !  Et  nous  tous  et  toutes,  sans  être  ni  La  Bruyère 
ni  La  Tour,  nous  ne  faisons  pas  autre  chose  :  poète  ou 
peintre,  portraitiste  ou  paysagiste,  nous  rendons  à  la 
nature  ce  qu'elle  nous  prête  de  suggestions  tacites  et  de 
sentiments  variés,  et  chacune  de  nos  poétiques  impres- 
sions n'est  qu'une  réponse,  une  restitution;  —  auditeurs 
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et  mélomanes,  nous  rendons  à  Fart  mystérieux  des  sons 
ce  qu'il  nous  prête  secrètement  de  rêves  ébauchés  ou 
d'images  fugitives;  et  là,  l'indicible  communion  se  fait 
plus  étroite,  puisque  c'est  l'âme  qui  parle  à  l'âme  dans 
un  langage  universel,  mais  intraduisible  avec  des  mots  : 
«  Venue  du  cœur,  pujsse-t-elle  y  retourner!  »  notait 
l'épigraphe  de  Beethoven  à  sa  Messe  en  ré. 

Consigner  l'expression  d'un  morceau  musical,  c'est 
donc  relater  seulement  l'impression  qu'il  nous  impose  : 
on  ne  peut  définir  la  physionomie  de  la  Musique  et  de 
telle  musique  que  par  le  sursum  corda  qu'elle  verse  en 
notre  âme  ou  par  la  nuance  et  la  qualité  de  «  l'émotion 
musicale  »  qu'elle  provoque  en  nous.  Pour  dire  la 
triomphante  séduction  de  la  «  belle  Hélène  »,  Homère 
invoquait  simplement  l'émoi  des  vieillards  troyens  :  la 
musique  ne  se  raconte  pas  plus  que  la  beauté;  l'ineffable 
ne  s'exprime  pas  ;  on  ne  décrit  pas  le  mystère. 

On  surprend  un  regard,  une  larme  qui  coule; 
Le  reste  est  un  mystère  ignoré  de  la  foule, 
Comme  celui  des  flots,  de  la  nuit  et  des  bois... 

Ainsi  parlait  le  plus  pénétrant  des  critiques  d'art, 
parce  qu'il  était,  sous  son  apparente  frivolité,  le  plus 
humain  des  poètes...  Et  voulez-vous  cristalliser  dans  un 
seul  mot  toute  la  physionomie  de  la  Musique?  Evoquez 
la  première  audition  de  l'Ut  mineur  au  Conservatoire, 
en  1828,  avec  son  prodigieux  crescendo  surgissant  delà 
nuit  de  l'orchestre  comme  un  soleil  de  gloire  ou  d'au- 
rore, et  tandis  que  la  Malibran  se  trouve  mal,  un  vieux 
médaillé  de  Sainte-Hélène  se  redresse  et  s'écrie  :  «  L'Em- 
pereur !  »  Voilà  bien,  n'est-ce-pas  ?  la  plus  instinctive  des 
métaphores... 

«  La  métaphore  ou  la  comparaison  »,  nous  dit  le 
même  La  Bruyère,  «  emprunte  d'une  chose  étrangère 
une  image  sensible  et  naturelle  d'une  vérité  »  ;  mais, 
alors,  comment  se  fait-il  que  la  muette  et  douloureuse 
mélodie  du  masque  de  Beethoven  nous  émeuve  plus 
fortement  que  la  physionomie  sonore  des  musiques 
nouvelles  exécutées  aux  vendredis  du  Salon  d'Automne  ? 
C'est  le  secret  du  silence...  car  l'émotion  ne  se  discute 
pas  ! 

Aussi  bien,  ce  n'est  plus  Beethoven  ni  son  héritier 
César  Franck  qui  composent  la  «  rétrospective  »  de  ces 
graves  séances  ;  les  morts,  aujourd'hui,  s'appellent 
Debussy,  Magnard,  Granados... 

Debussy,  le  raffiné  par  excellence  ou  le  Whistler 
français  de  l'art  musical,  dont  l'humoristique  rêverie 
n'a  jamais  voulu  hurler  avec  les  loups  wagnériens  ! 
Interprète  amusé  de  nos  poetœ  minores,  de  Charles 
d'Orléans  à  Paul  Verlaine,  il  n'est  sorti  de  sa  tour  d'i- 
voire que  pour  chanter  avec  une  émotion  tardive  le 
Noël  des  enfants  qui  n'ont  plus  de  maisons...  Magnard, 
le  plus  classique  des  modernes,  de  formation  franckiste 
et  «  rhénane  »,  dont  «  l'humanité  »  s'évadait  à  chaque 
instant  de  «  l'art  pur  »  :  c'était  un  solitaire,  épris  de  la 
Justice  et  des  chants  funèbres  ;  et,  jusqu'à  la  mort, 
jamais  il  n'eut  peur  de  l'éloquence  qui  s'appelle  doréna- 
vant l'emphase.  Sa  longue  sonate  pour  piano  et  violon 
se  développe  aussi  délibérément  que  les  dernières  sona- 
tines de  son  aîné  Debussy  s'amenuisent...  Granados, 
I  l'intimiste  espagnol  des  Tonadillas,  bluettes  sentimen- 
tales ou  satiriques,  dont  le  style  ancien  se  modernise  à 
la  flamme  de  Goya. 

Dans  ce  déplacement  des  valeurs  musicales,  où  les 
jeunes  d'avant-hier  sont  devenus  les  anciens,  l'antithèse 
persiste  entre  l'architecture  précise  et  l'impression  vaga- 


bonde ;  et  les  intérieurs  groupés  à  la  section  de  l'Art 
décoratif,  cette  musique  muette,  ne  révèlent-ils  pas  un 
pareil  contraste  entre  la  prudence  et  la  chasse  à  l'origi- 
nalité ? 

C'est  le  souci  de  la  construction  qui  caractérise  les 
premières  auditions  de  l'année  :  trio  de  Guy  Ropartz, 
quatuor  de  Vreuls,  quintette  de  Lambotte,  au  dévelop- 
pement cyclique  naturellement,  et  très  «  Société  Natio- 
nale ».  On  connaissait  déjà  le  quintette  nouveau  de 
Pierné,  d'une  clarté  plus  nationale  encore,  et  confié 
désormais  au  nouveau  quatuor  de  MM.  Loiseau,  Cal- 
vet,  Brun  et  Droeghmans,  avec  le  concours  de  l'habi- 
tuelle et  vaillante  pianiste,  M"0  Dron,  de  qui  le  fin  pro- 
fil de  médaille  syracusaine  reflète  ardemment  chacune 
des  physionomies  d'un  vaste  récital  :  la  Sonate  de  Vin- 
cent d'Indy,  cette  austère  et  monumentale  églogue  en 
son  ton  lumineux  de  mi  majeur,  poème  des  montagnes 
de  France  où  l'esprit  ne  veut  souffler  que  des  sommets; 
les  amples  Variations  de  Paul  Dukas  sur  un  thème 
menu  de  Rameau  ;  la  Suite  pittoresque,  en  quatre  par- 
ties, d'Albert  Roussel;  les  jolies  pièces  de  Magnard,  de 
Vreuls  et  de  Parent. 

Et  maintenant  que  le  Salon  d'Automne  admet  la  divi- 
nité du  jour,  —  la  Danse  ne  vient-elle  pas  illustrer  notre 
métaphore  de  la  physionomie  des  notes  éphémères  avec 
ses  «  improvisations  plastiques  »  sur  des  thèmes  connus, 
depuis  le  clavecin  des  Couperin  jusqu'aux  dissonances 
de  l'avant-garde  qui,  déjà,  considère  Debussy  comme 
le  vieux  jeu  ?  Raymond  Bouyer. 
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Trianon-Lyrique.  —  La  Maffia,  drame  lyrique  en 
deux  actes,  de  MM.  André  de  Lorde  et  J.  Marsèle. 
Musique  de  M.  Georges  de  Seynes. 

C'est  une  pièce  du  Grand-Guignol  mise  en  musique. 
Mais  celle-ci  n'y  ajoute  rien,  bien  au  contraire. 

On  connaît  la  caractéristique  du  genre,  qui  comble 
d*aise  les  amateurs  d'impressions  fortes,  et  dans  lequel 
M.  André  de  Lorde  est  passé  maître  :  une  accumulation 
de  péripéties  mélodramatiques  sont  imaginées  avec 
l'unique  objet  de  susciter  la  terreur.  Ce  but  ne  peut 
être  atteint  que  par  une  succession  rapide,  brutale,  de 
faits  matériels,  ne  s'attardant  pas  à  des  évolutions 
d'ordre  «  intérieur  »,  que  la  musique  aurait  précisément 
pour  mission  essentielle  d'exprimer.  C'est  dire  qu'elle 
est  par  avance  condamnée  ou  à  retarder  l'action  et  à 
diluer  l'effet,  ou  à  souligner  grossièrement  l'horreur  du 
mélodrame  grâce  aux  procédés  les  plus  élémentaires., 
qui  ne  peuvent  guère  aller  au  delà  du  traditionnel  tré- 
molo d'Anus. 

Les  mœurs  féroces  de  la  redoutable  association  qui, 
sous  le  nom  de  «  Maffia  »,  désola  les  Abruzzes  et  la 
Sicile,  offraient  un  cadre  favorable  au  développement  du 
genre.  Il  est  question  de  la  trahison  d'un  aubergiste 
affilié  à  la  Maffia,  de  la  vengeance  exercée  sur  sa 
femme,  clouée  à  une  table  par  un  couteau  enfoncé  dans 
sa  main,  tandis  que  le  mari  a  les  yeux  crevés;  puis  de 
la  vengeance  de  la  victime  :  le  meurtrier,  étranglé  par  le 
mari  aveugle  à  travers  les  barreaux  d'une  grille,  est  poi- 
gnardé avec  son  propre  couteau. 

Bien  involontairement,  sans  doute,  mais  comme  il 
était  inévitable,  la  musique  de   M.  de  Seynes  atténue 
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beaucoup  l'effet  au  lieu  de  le  renforcer.  Elle  s'efface, 
d'ailleurs,  avec  discrétion  ;  mais,  dans  les  passages  où 
elle  apparaît,  elle  ne  semble  pas  toujours  de  la  qualité 
la  meilleure.  Certes,  M.  de  Seynes  sait  écrire,  mais  il  se 
croit  condamné  par  son  sujet  à  la  vulgarité  primaire 
d'un  Leoncavallo.  Il  a  trop  de  classe  pour  y  réussir. 

Interprétée  avec  beaucoup  d'art,  notamment  par 
Mnle  Duvernay,  la  pièce  a  été  montée  par  M.  Louis 
Masson  avec  un  soin  et  une  intelligence  scénique 
remarquables. 

Il  existe,  un  public  nombreux  qu'attire  cette  sorte 
de  sadisme  de  la  terreur.  En  tous  cas,  la  Maffia 
représente  une  tentative,  et,  à  ce  titre,  elle  devait  séduire 
l'esprit  novateur  du  directeur  actif  et  avisé  qui  accom- 
plit à  Trianon,  depuis  plusieurs  années,  un  effort  des 
plus  louables,  sur  lequel  nous  reviendrons,  sans  doute, 
quelque  jour. 

Selon  la  formule  du  Grand-Guignol,  M.  Louis  Masson 
a  tenu  à  terminer  le  spectacle  par  un  acte  de  franche 
gaieté.  Il  a  été  fort  bien  inspiré  en  reprenant  Monsieur 
Chou  fleuri  restera  che\  lui  le...  L'opéra  bouffe  d'Offen- 
bach  n'a  rien  perdu  de  sa  verve  caricaturale  ni  de  son 
pouvoir  hilarant.  Ce  fut  la  joie  de  la  soirée. 

P.  Saegel. 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Odéon.  —  Monsieur  Dassoucy,  pièce  en  4  actes 
et  5  tableaux,  de  M.  Georges  Berr. 

M.  Georges  Berr,  comédien  ordinaire  de  la  Répu- 
blique française,  fonctionnaire  conscient  et  syndiqué,  a 
dû  éprouver  un  singulier  plaisir  à  mettre  en  scène  les 
aventures  en  Languedoc  de  la  troupe  de  Molière,  car  si 
Dassoucy,  poète  burlesque,  a  les  honneurs  de  l'affiche, 
Molière  et  ses  camarades  ont  les  honneurs  de  la  rampe. 
Les  amours  de  Molière  et  de  Madeleine  Béjartonl  servi 
de  prétexte  pour  brosser  une  série  de  tableaux  où  la  vie 
si  précaire  des  comédiens  au  début  du  xvn°  siècle  a 
trouvé  en  l'actuel  sociétaire  du  Théâtre-Français  un 
peintre  adroit,  averti  et  documenté. 

Madeleine  Béjart,  aimante  et  jalouse,  lasse  des  assi- 
duités de  Molière  auprès  des -autres  comédiennes  de  la 
troupe,  cédera-t-elle  par  dépit  au  prince  de  Conti?  Telle 
est  la  mince  intrigue  autour  de  laquelle  se  déroulent  les 
cinq  tableaux  de  la  pièce.  Disons  tout  de  suite  que  grâce 
à  Dassoucy,  qui  serait  fort  étonné  du  rôle  qu'on  lui  fait 
ainsi  jouer,  l'amour  et  la  vertu  triomphent.  Madeleine 
restera  fidèle  à  Molière  qui  lui  revient  et  c'est  sur  la 
vision  du  couple  enlacé  que  tombe  le  rideau,  tandis  que 
Dassoucy,  accompagné  de  ses  inséparables  et  char- 
mants «  pages  de  musique  »,  s'en  va  poursuivre  ses 
courses  vagabondes  à  travers  l'Europe. 

Certes,  M.  Georges  Berr  ne  manquait  point  de 
documents  pour  camper  ses  personnages;  il  a  bien 
paru  qu'il  les  avait  tous  lus  avec  grand  soin  :  les  Mé- 
moires de  l'abbé  de  Cosnac,  les  Aventures  de  Dassoucy, 
les  savants  ouvrages  de  MM.  Despois  et  Mesnard  ont 
été  mis  par  lui  à  contribution  et  il  semble  bien  n'avoir 
rien  ignoré  de  la  copieuse  et  souvent  contradictoire 
bibliographie  moliéresque.  S'il  a  volontairement  trans- 
posé certaines  dates  ou  modifié  certains  faits,  il  n'a  usé 
qu'avec  modération  du  droit  que  les  usages  du  théâtre 


accordent  aux  auteurs  de  pièces  historiques,  et  seuls  de 
chagrins  biographes  pourraient  lui  reprocher  par  exem- 
ple d'avoir  fait  représenter  le  ballet  des  Incompatibles 
devant  Mme  de  Calvimont,  maîtresse  du  prince  de 
Conti,  alors  qu'en  réalité  ce  ballet  fut  joué  après  le 
mariage  du  prince  et  devant  la  princesse.  Scribe  et 
Dumas  en  ont  fait  bien  d'autres. 

A  l'égard  des  caractères,  l'auteur  a  usé  de  liberté  plus 
grande,  et  si  Dassoucy  ne  mérite  pas  le  jugement 
méprisant  que  Boileau  a  porté  sur  son  compte  dans  un 
vers  célèbre  que  je  me  suis  promis  de  ne  point  citer,  il 
ne  fut  pas  non  plus  l'ami  dévoué,  ni  l'amoureux  désin- 
téressé et  tendre  que  M.  Berr,  en  poète  qu'il  est,  a 
présenté  au  public  charmé  de  l'Odéon.  Il  suffit  de  lire 
les  piquantes  Aventures  de  Dassoucy  racontées  par 
lui-même  avec  un  cynisme  déconcertant  pour  convenir 
que,  s'il  fut  un  musicien  habile  et  un  rimeur  quelquefois 
amusant,  ce  fut  surtout  un  joueur  malhonnête,  un 
ivrogne  invétéré  et  un  débauché  qui  mérita  cent  fois 
les  sévérités  de  la  justice  royale.  Ce  ne  fut  pas  par 
amour  pour  la  Béjart  que  Dassoucy  suivit  la  troupe  de 
Molière,  mais  pour  les  sept  ou  huit  plats  qu'on  lui 
donnait  à  chaque  repas,  car  ainsi  qu'il  l'avoue  sans 
vergogne  : 

A  cette  table  bien  garnie, 

Parmi  les  plus  friands  muscats, 

C'est  moi  qui  soufflait  la  rôtie 

Et  qui  buvait  plus  d'hypocras. 

Que  ne  pourrait-on  dire  également  sur  la  Béjart  et 
la  de  Brie  si  tendres  et  si  honnêtes?...  d'après  Georges 
Berr. 

Après  tout,  pourquoi  chercher  la  vérité  si  la  fable  est 
plus  jolie?  Au  fond  c'est  M.  Berr  qui  a  raison;  on  sent 
qu'il  a  écrit  sa  pièce  en  toute  sympathie  pour  MM.  les 
Comédiens  et  Mmcs  les  Comédiennes,  les  grands  ancêtres 
de  la  Maison  à  laquelle  il  appartient,  et  le  public  l'a 
suivi;  détails  pittoresques,  tableaux  animés,  un  peu  de 
sentiment,  un  coin  de  rideau  soulevé  sur  la  vie  de 
théâtre,  le  tout  présenté  par  un  homme  qui  connaît 
admirablement  les  ficelles  de  la  scène,  voilà  de  quoi 
justifier  le  légitime  succès  que  la  foule  odéonienne  (car 
n'en  déplaise  aux  ironistes,  il  y  a  maintenant  foule  à 
l'Odéon)  a  fait  à  la  pièce  de  M.  Berr. 

Il  n'y  a  qu'à  louer  la  troupe;  on  la  sent  fraîche, 
vivante,  ardente,  et  les  jeunes  premières  y  ont  à  peine 
vingt  ans.  Il  faudrait  la  mentionner  entière,  car  les  plus 
petits  rôles  sont  joués  avec  le  plus  grand  soin.  Une 
citation  cependant  à  MM.  Vargas,  Molière  élégant 
mais  un  peu  sombre;  Hasty,  fantaisiste  Dassoucy;  à 
MlleBriey,  touchante  Madeleine  Béjart,  et  à  Mlle  Colli- 
ney,  qui  fait  comprendre  aujourd'hui  les  faiblesses  de 
Corneille, Racine  et  tant  d'autres  pour  Marquise  Duparc. 
Pierre  d'OuvRAY. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Nous  mettons  nos  abonnés  à  même  d'apprécier  une  fois  de  plus 
le  très  beau  talent  d'Ernest  Moret  qui,  on  le  reconnaîtra  un  jour 
prochain,  occupe  parmi  les  modernes  auteurs  de  mélodies  une 
des  places  prééminentes.  En  attendant  son  Loren^accio,  si  drama- 
tiquement émouvant,  qui  va  être  représenté  dans  quelques  mois 
à  l'Opéra-Comique,  ils  pourront  aujourd'hui  respirer,  dans  les 
deux  mélodies  que  nous  leur  offrons,  un  peu  du  parfum  des  fleurs 
orientales,  délicieusement  traduit  en  musique. 
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LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

M.  Philippe  Gaubert  donnait  une  seconde  fois  la  Sym- 
phonie héroïque.  Il  l'a  conduite  avec  la  netteté,  la  fermeté 
et  le  même  souci  des  détails  qui  caractérisent  sa  manière  et 
qui  lui  avaient  valu  le  grand  succès  de  dimanche  dernier, 
succès  qui  s'est  renouvelé  cette  fois  encore. 

M.  Jean  Balalla,  un  élève  de  Diémer,  a  joué,  sous  l'oeil  de 
son  maître  qui  était  venu  l'entendre,  le  Concerto  pour  piano, 
de  Grieg.  Si  l'œuvre  du  compositeur  norvégien  n'a  pas  la 
profondeur  de  sentiment  ni  l'admirable  ordonnance  des 
concertos  de  Beethoven,  elle  est  curieuse  de  rythme  et  de 
cadence,  et  son  adagio  porte  l'empreinte  de  la  mélancolie 
des  pays  Scandinaves.  M.  Jean  Batalla  a  fait  preuve  d'une 
grande  virtuosité  ainsi  que  de  beaucoup  de  souplesse  et 
d'élégance. 

Pour  la  première  fois  depuis  la  signature  de  la  paix,  la 
Société  des  Concerts  du  Conservatoire  donnait  du  Wagner 
à  ses  abonnés.  Ceux-ci  ont  même  été  pourvus  abondamment, 
car  ils  en  ont  pour  ainsi  dire  entendu  deux  morceaux.  En 
écoutant  Sauge  fleurie  de  M.Vincent  d'Indy,commenlne  pas 
saluer  au  passage  le  souvenir  de  Tristan  et  Yseult?  N'est-ce 
pas  le  même  cor  qui  résonne  dans  le  lointain  ?  Est-ce 
Tristan  qui  rencontre  Sauge  fleurie  ou  Yseult  qui  échange 
le  fameux  «  Regard  »  avec  le  Fils  du  Roi  ?  Wagner  n'aurait 
sans  doute  point  hésité  à  signer  l'oeuvre  de  M.  Vincent 
d'Indy;  il  y  eût  reconnu  son  inspiration,  sa  méthode  et  peut- 
être  aussi  ses  procédés.  Et  ceci  n'est  point  une  critique  à 
l'égard  de  M.  Vincent  d'Indy.  Sous  la  signature  française, 
l'œuvre  wagnérienne  fut  énergiquement  applaudie. 

Mais  quand  Wagner  fut  venu,  si  parfaite,  si  étincelante 
qu'ait  été  l'interprétation  de  l'Ouverture  des  Maîtres  Chan- 
teurs, il  nous  a  été  impossible  de  connaître  l'opinion  de 
l'Assemblée,  le  public  du  Conservatoire  ayant  la  regrettable 
habitude,  sitôt  la  dernière  note  jouée,  de  se  hâter  vers  la 
sortie  sans  donner  à  l'orchestre,  par  ses  applaudissements, 
le  témoignage  de  son  approbation  qui,  comme  en  la  circons- 
tance, lui  était  légitimement  due.  Celte  hâte  fut-elle, 
dimanche,  volontaire?  Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Colonne 

La  salle  du  Châtelet  était  trop  petite,  hier,  pour  contenir 
le  public  venu  en  masse  pour  applaudir  deux  des  plus 
grands  chefs-d'œuvre  de  la  musique  :  la  scène  religieuse 
du  iEr  acte  de  Parsifal,  de  Wagner,  et  la  g"  Symphonie,  de 
Beethoven.  Gabriel  Pierné  a  dirigé  ces  pages  géniales  avec 
le  soin  pieux  et  l'autorité  dont  il  est  coutumier.  Orchestre 
magnifique  de  sonorité  et  d'ampleur;  chœurs  fondus,  d'une 
onction  pénétrante  dans  Parsifal,  d'un  éclat  joyeux  dans  le 
finale  de  la  pc;  et  je  n'aurai  garde  d'oublier  le  quatuor  vocal 
qui  fut  parfait,  confié  aux  très  belles  voix  de  Mtlcs  Camprc- 
don  et  Lapeyrette,  de  MM.  Paulel  et  Cerdan.  Une  ovation 
enthousiaste  a  salué  Gabriel  Pierné  et  tous  les  interprètes. 

Georges  Hue. 

Samedi,  nouvelle  et  chaleureuse  interprétation  de  la 
Symphonie  fantastique,  de  Berlioz,  au  romantisme  échevelé 
mais  toujours  si  émouvant;  du  Festin  de  l'Araignée,  de 
M.  Albert  Roussel,  qui  révèle  sous  un  aspect  plus  intime, 
mais  non  moins  séduisant,  le  talent  délicat,  expressif  et 
sobre  de  l'auteur  des  Evocations;  et  enfin  de  la  Suite  d'or- 
chestre sur  Ramuntcho,  où  M.  Gabriel  Pierné  met  en 
œuvre  avec  une  prestigieuse  habileté  les  thèmes  les  plus 
caractéristiques  de  l'admirable  folklore  basque.        P.  B. 

Concerts  -  Lamour  eux 

Le  plaisant  ballet  Namouna  n'ajoute,  en  réalité,  que  peu 
de  chose  à  la  gloire  d'Edouard  Lalo.  La  Suite  d'orchestre 
qu'il  en  a  tirée  ne  manque  cependant  ni  d'agrément  ni  de 
pittoresque.  Elle  ouvrait  la  séance  d'une  manière  heureuse. 

Le  drame  sacré  de  M.  Tournemire,  Chryséis,  dont  d'im- 


portants fragments  étaient  exécutés  pour  la  première  fois, 
oppose  au  paganisme  à  son  déclin  le  christianisme  à  son 
aurore.  La  Fatalité  sous  l'aspect  de  Zeus,  la  Beauté  repré- 
sentée par  le  dieu  Pan,  la  Pitié  suggérée  par  le  pressenti- 
ment du  Christ,  entrent  en  conflit,  tandis  qu'une  vierge 
prophétesse,  dans  l'exaltation  mystique  du  sacrifice,  pro- 
clame sa  vision  de  la  vie  du  Christ,  en  un  élan  de  tendresse 
et  d'amour.  Probe  et  consciencieux  musicien,  M.  Tourne- 
mire  a  écrit  une  œuvre  imposant  le  respect,  mais  noyée 
dans  une  grisaille  uniforme  dont  n'émergent  aucune  idée  ni 
aucun  accent,  alourdie  par  une  orchestration  pesante,  sans 
air,  sans  lumière,  encore  empâtée  par  l'abus  de  l'orgue.  Le 
rare  talent  de  Mn,e  Mellot-Joubert  n'a  pu  malheureusement 
réussir  à  animer  celte  morne  composition. 

La  présence  au  programme  de  la  Chasse  fantastique 
d'Erlanger  ne  s'imposait  guère  :  c'est  un  spécimen  du  vain 
travail  de  marqueterie  auquel  ce  musicien  s'attachait  avec 
une  opiniâtreté  inlassable  ;  travail  d'école,  fait  delà  succes- 
sion de  répétitions  mécaniques  d'un  même  thème,  variées 
seulement  dans  leur  instrumentation  et  coupées,  çà  et  là, 
d'effets  qui  sont  bien  rarement  d'une  expression  juste. 

Heureusement,  la  grâce  ailée  de  Mozart  s'épanouit 
ensuite  à  l'aise  dans  la  blonde  Sérénade  pour  instruments  à 
cordes,  qu'anime  un  sourire  ému  et  pourtant  candide.  La 
maîtrise  de  M.  Saint-Saëns  nous  domina  encore  une  fois 
avec  la  Symphonie  en  ut  mineur,  qui  reste  une  de  ses  œuvres 
capitales  par  le  relief  puissant  et  concis  des  thèmes,  la 
clarté,  la  sobre  ingéniosité  des  développements  et  la  splen- 
deur de  l'architecture  d'ensemble.  M.  Marcel  Dupré  y  fut, 
comme  toujours,  fort  remarquable. 

Et  ce  fut,  de  nouveau,  Tristan  et  Yseult.  Sous  l'affirmation 
passionnée  de  l'Aveu,  sous  la  brûlante  montée  chromatique 
du  Désir,  l'Amour,  né  d'un  regard,  s'épanouit  en  étreintes 
ardentes  et  en  ivresses  enchantées  ;  le  Désir  humain 
affirma  son  impérieux  besoin  d'absolu,  jusqu'à  ce  que  la 
bienheureuse  Mort,  si  longtemps  appelée,  vînt  ouvrir  aux 
amants  le  merveilleux  empire  de  l'ombre,  l'Infini  radieux 
de  bonheur  et  d'extase. 

Ce  fut  très  beau;  et  jamais,  peut-être,  M.  Chevillard  ne 
s'éleva  plus  haut  dans  l'interprétation  d'aucune  œuvre. 

Paul  Bertrand. 

Concerts-Pasdeloiip 

M.  Rhené  Bâton  a  bien  fait,  sans  doute,  de  nous  restituer 
l'ouverture  d'Œdipe  à  Colone,  bien  que  ce  souriant  prélude 
semble  plutôt  appartenir  à  un  opéra-comique  qu'à  la  belle 
tragédie  musicale  dont  le  légitime  succès  fut  si  vif  autrefois 
que,  de  1787  à  i83o,  l'Académie  de  Musique  ne  la  repré- 
senta pas  moins  de  cinq  cent  quatre-vingt-trois  fois!  Depuis 
lors,  hélas!  le  nom  de  Sacchini  est  tombé  dans  un  oubli  à 
peu  près  complet.  Les  chanteurs  cependant  pourraient 
consulter  avec  fruit,  non  seulement  Œdipe,  mais  aussi 
Renaud,  Chimène  et  Dardanus. 

Un  artiste  belge,  résidant  à  La  Haye  où  il  enseigne  le 
violoncelle  en  qualité  de  professeur  au  Conservatoire 
royal,  et,  ce  qui  n'est  pas  négligeable,  un  ami  de  la 
musique  française,  M.  van  Isterdaël,  nous  a  extrêmement 
intéressés  et  charmés  dans  un  délicieux  concerto  de  Tar- 
lini,  reconstitué  par  M.  Delune,  dont  Y  Adagio,  soutenu 
par  l'orgue,  s'élève  comme  une  sereine  et  noble  prière, 
puis  dans  le  seul  concerto  qui  nous  soit  demeuré  de  ceux 
qu'Haydn  avait  écrits  pour  le  violoncelle,  œuvre  lumineuse 
et  claire  où  se  révèlent,  en  leur  naïve  lucidité,  la  bonne  grâce 
cl  la  gaîté  fleurie  du  vieux  maître.  Doué  d'une  belle  sono- 
rité et  d'un  mécanisme  excellent  qui  se  joue  des  difficultés 
ou  plutôt  les  semble  ignorer,  M.  van  Isterdaël  a  été  jus- 
tement et  chaleureusement  applaudi.  Rien  en  lui  qui  sente 
le  a  virtuose  »,  mais  une  conscience  artistique,  faite  de 
franchise  et  de  simplicité,  que  sert  une  technique  à  la  fois 
sobre  et  complète. 

La  Symphonie  en  fa  de  Beethoven  a  été  dite  avec  esprit 
et  légèreté  par  l'orchestre.  Nous  y  eussions  néanmoins 
souhaité  par  moments  un  peu  plus  de  cohésion.  Si  l'on  me 
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passe  une  expression  familière,  je  dirais  volontiers  que  les 
instruments  ne  se  sentaient  pas  toujours  suffisamment  les 
coudes. 

C'est  une  bien  jolie  page  que  la  Pavane  pour  une  infante 
défunte,  de  M.  Maurice  Ravel,  n'en  déplaise  à  l'auteur  qui, 
paraît-il,  la  traite  un  peu  dédaigneusement  (mais  Beetho- 
ven —  toutes  proportions  gardées  —  n'en  fit-il  pas  autant 
de  son  Septuor}).  Il  est  en  outre  agréable  de  penser  qu'un 
musicien  français  a  su  écrire  une  si  charmante  danse  espa- 
gnole. C'est  au  surplus  ce  qu'avait  prédit,  il  y  a  près  de 
quatre  cents  ans,  Vauquelin  de  la  Fresnaye,  lorsqu'il  s'é- 
criait, en  son  Art  poétique  : 

Car  depuis  que  Ronsard  eut  amené  les  modes 
Du  tour  et  du  retour,  et  du  repos  des  odes, 
Imitant  la  pavane,  ou  du  roi  le  grand  bal, 
Le  François  n'eut  depuis  en  Europe  d'égal. 

Il  est  douteux,  en  effet,  qu'en  Espagne  même  on  eût  pu 
associer  tant  de  grâce  et  de  poésie  mélancoliques  à  ce 
rythme  élégant  et  grave.  On  croit  voir  la  pauvre  petite 
infante,  telle  que  la  vêt  Victor  Hugo  : 

Sa  basquine  est  en  point  de  Gênes;  sur  sa  jupe 
Une  arabesque,  errant  dans  les  plis  du  satin, 
Suit  les  mille  détours  d'un  ni  d'or  florentin... 

et  la  voici  étendue  sur  son  lit  de  parade,  dans  l'immobilité 
du  dernier  sommeil,  mais  jonché  des  mille  fleurs  d'une 
orchestration  au  coloris  doux  et  caressant,  qui  prête  à  ses 
traits  comme  un  lointain  reflet  de  la  vie  envolée.  Notre 
confrère  le  Guide  du  Concert  estime  à  bon  droit  que  «  cette 
danse  noble  et  douloureuse  pourrait  être  une  heureuse 
illustration  musicale  du  portrait  de  jeune  fille  par  Vélas- 
quez,  que  possède  le  musée  du  Louvre  ».  Le  concert  se 
terminait  par  le  vivant  et  féerique  tableau  d'Orient  dans 
lequel  l'admirable  peintre  en  sonorités  qu'est  M.  Paul 
Dukas  a  si  prestigieusement  évoqué  l'aventure  de  la  Péri 
et  du  prince  Iskender.  Là  encore  c'est  la  mort  qui  a  le  der- 
nier mot!  D'ailleurs  celle  du  prince  comme  celle  de  l'in- 
fante furent  irréprochablement  réglées  par  M.  Rhené  Bâton, 
supérieur  de  la  congrégation  des  Filles-du-Calvaire,  avec 
des  attitudes  bénissantes  et  des  grâces  épiscopales  que 
pourraient  lui  envier  bien  des  prélats... 

René  Brancour. 

Après  Rameau,  Gluck,  dont  M.  Henry  Expert  a  retracé 
la  biographie  anecdotique  avec  ce  brillant  talent  auquel  le 
public  du  Cirque  d'Hiver  témoigne  une  faveur  toujours 
croissante.  De  manière  très  substantielle,  il  a  traité  la 
fameuse  question  de  la  querelle  entre  les  partisans  de 
Gluck  et  ceux  de  Piccinni,  esquissant,  incidemment,  une 
saisissante  silhouette  du  maître  italien,  trop  injustement 
méconnu. 

M.  Gabriel  Paulet  a  remporté  son  succès  habituel,  no- 
tamment dans  l'air  d'Orphée,  à  l'occasion  duquel  M.  Expert  a 
rappelé  fort  opportunément  que  le  «  contralto  »  gluckiste  était 
masculin.  Nous  aurions  souhaité  à  M.  Georges  Valmier 
un  peu  plus  d'ampleur  dans  ses  deux  airs  d'Iphigénie.  La 
voix  fraîche  et  agréable  de  Mlle  Fernande  Fillet  a  été 
tort  goûtée  dans  l'air  d'Écho  et  Narcisse  et  dans  celui  de  la 
Naïade  d'Armide.  Mlle  Lucienne  Bréval  avait  accepté  de 
participer  au  programme,  non  sans  avoir  bouleversé  celui 
qui  avait  été  fixé  d'abord.  Mais  elle  a  cru  devoir  encore 
rompre,  au  dernier  moment,  l'ordre  logique  définitivement 
arrêté.  Dans  la  scène  finale  d'Armide  elle  a,  néanmoins, 
réussi  à  éveiller  l'écho  du  succès  légitime  que  ce  rôle  lui 
valut  autrefois.  P.   B 

Concerts    divers 

L'Association  des  anciens  Élèves  du  Conservatoire 
donnait  jeudi  dernier,  salle  de  l'ancien  Conservatoire,  le 
premier  des  trois  concerts  où  s'exposera  par  l'audition  l'his- 
torique du  Concerto  de  piano,  de  Bach  à  Saint-Saëns. 

Au  programme  Bach,  Mozart,  Beethoven:  cinq  Concertos 
exécutés  par  cinq  pianistes  différentes,  élèves  toutes  cinq 
du  maître  Philipp,  et  qui  témoignèrent  chacune  d'une  rare 
justesse  d'adaptation  au  caractère  de  l'œuvre  qu'elles  inter- 


prétaient. C'est  ainsi  que,  dans  le  Concerto  en  ré  mineur 
de  Bach,  M1,e  de  Valmalète,  dont  nous  connaissions  par 
ailleurs  le  jeu  souple,  pittoresque,  sut  trouver  aussi  pour 
Vandante  du  vieux  maître  la  majestueuse  vigueur,  et  pour 
son  finale  une  impeccable  précision  de  rythme.  On  sait  la 
grâce  tendre  et  le  piquant  babillage  du  Concerto  en  la  de 
Mozart.  Il  y  faut,  chez  l'interprète,  du  charme  et  de  l'es- 
prit, un  esprit  allègre,  ironique,  espiègle  par  moments  et 
quasi  gamin.  Mozart  en  a  tant  de  cet  esprit-là  !  Mme  Grovlez- 
Fourgeaud  n'en  eut  pas  moins.  Elle  eut  aussi,  très  délicate- 
ment, la  douceur  et  le  murmure. 

Au  Concerto  en  la  succéda,  de  Mozart  encore,  le  Concerto 
en  ut,  avec  des  cadences  de  Busoni  (ire  audition),  si  curieu- 
sement œuvrées,  d'un  modernisme  à  la  fois  savant  et 
fluide,  mais  d'une  exécution  périlleuse  qui,  sous  les  doigts 
de  M"e  Marcelle  Herrenschmidt,  une  pianiste  exquise, 
parut  aisée.  Sauf  dans  le  gai  badinage  du  finale,  ce  Concerto 
en  ut  est  d'une  inspiration  tout  autre  et  plus  haute  que  le 
précédent.  D'étonnantes  hardiesses  d'harmonie  accompa- 
gnent et  soulignent  le  rêve  de  Vandante,  grave  dans  sa 
tendresse,  et  qui  semble  interroger  le  mystère  de  jla  nature, 
de  l'amour  ou  de  la  divinité,  c'est  tout  un.  Mlle  Marcelle 
Herrenschmidt  en  exprima  délicieusement,  avec  une  péné- 
trante émotion,  le  charme  élégiaque  et  la  mélancolie 
voilée. 

Deux  Concertos  de  Beethoven  ont  clos  la  séance.  Le 
quatrième,  exécuté  par  MUe  Youra  Guller,  est  peut-être  le 
plus  magnifique,  le  plus  complet  du  genre.  Sa  richesse  a 
tous  les  accents  de  la  pensée  et  du  sentiment.  Pour  en 
qualifier  l'exécutante,  il  suffirait  au  besoin  d'une  phrase  très 
courte:  C'est  une  grande  artiste.  Elle  avait  eu,  dès  le  début 
de  sa  carrière,  ce  don  suprême  d'émouvoir.  Il  est  devenu 
prestigieux.  Un  goût  d'une  absolue  mesure,  une  distinction 
qui  n'a  d'égale  que  sa  parfaite  simplicité,  à  chaque  instant 
des  trouvailles  d'expression  et  de  sonorité,  et  la  force 
encore,  et  tout  le  rêve  de  la  poésie  :  ce  fut  un  rare  délice 
dont  on  ne  saurait  trop  remercier  une  artiste  qui,  toute 
jeune,  vingt  ans,  semble-t-il,  pourrait  être  dès  aujourd'hui 
comparée  aux  plus  célèbres.  Dans  le  romantisme  chevale- 
resque du  5e  Concerto,  Mme  Cella  Delavrancea  a  fait  mer- 
veille. Son  jeu  de  bravoure,  aux  touches  brillantes  et 
mordantes,  eut  les  vigueurs  d'attaque,  la  netteté  de  relief 
et  le  feu  lyrique  exigés  par  cette  œuvre 

En  somme,  un  admirable  concert,  et  magnifiquement 
dirigé  par  M.  Philippe  Gaubert,  dont  la  réputation  de  chef 
d'orchestre  se  confirme  et  grandit  chaque  jour.  Nous 
saluons  et  remercions,  par  le  plaisir  même  que  nous  ont 
donné  si  largement  ses  élèves,  l'enseignement  du  maître 
Philipp  où  s'unissent  tant  de  science,  de  conscience  et  de 
goût  hautement  artistique.  Maurice  Lena. 

Concert  de  M"1*  Jaques-Dalcroze.  —  A  la  salle  Pleyel, 
le  jeudi  27  novembre,  nous  avons  pu  de  nouveau  apprécier 
toute  la  perfection  et  toute  la  variété  du  talent  vocal  de 
Mme  Jaques-Dalcroze  :  pleine  de  précision  et  de  grâce 
classiques  dans  les  morceaux  de  Caccini,  Legrenzi,  Para- 
dies,  Cavalli,  sa  voix  sait  s'amollir  et  s'auréoler  de  rêve 
dans  les  subtiles  œuvres  modernes  de  Fauré  et  de  Debussy, 
tandis  que,  chaude  et  forte  dans  les  savoureuses  Chansons 
rustiques  et  Chansons  romandes  de  Jaques-Dalcroze,  elle 
épouse  ardemment  le  rhythme  ensoleillé  des  fléaux,  le 
rhythme  clair  des  échos  dans  les  Alpes,  le  rhythme  éperdu 
des  danses  villageoises.  C'est  dans  ces  Chansons,  que 
pénètre  un  peu  du  profond  et  sain  magnétisme  de  la  terre, 
que  nous  avons  peut-être  le  plus  admiré  Mme  Jaques-Dal- 
croze. Cependant,  avec  quel  art  exquis  elle  sut  mettre  en 
valeur  les  moindres  détails  de  deux  des  adorables  Chansons 
de  Bilitis  (la  Flûte  de  Pan  et  la  Chevelure)  ! 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  dire  combien  la  grande  chan- 
teuse fut  remarquablement  accompagnée  par  M.  Eugène 
Wagner.  J.  H. 

Récital  André  Hekking.  —  Le  violoncelliste  André  Hek- 
king  a  obtenu  grand  succès  jeudi  dernier  dans  le  récital 
qu'il  a  donné  à  la  salle   des  Agriculteurs.  La   Sonate   de 
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Boccherini,  V Aria  et  la  Suite  pour  violoncelle,  de  Bach,  le 
Rondo,  de  Dvorak,  figuraient  au  programme.  M.  Hekking 
les  a  exécutés  en  virtuose.  Mais  il  a  montré  toute  sa  sensi- 
bilité dans  le  Chant  élégiaque  de  Paul  Fiévet.  Hekking  y  a 
mis  toute  son  âme  d'artiste  et  son  cœur  de  père,  car  cette 
page  émouvante  a  été  écrite  en  mémoire  de  son  fils  Charles 
tombé  au  champ  d'honneur. 

UIntermejjo  de  Lalo,  une  originale  pièce  de  Nadia  Bou- 
langer et  les  Variations  symphoniques  de  Boelman  termi- 
naient le  concert.  La  salle  entière  a  acclamé  le  talent  du 
maître  Hekking. 

Phh.harmonic  String  Quartett  de  Londres.  —  Ce  quar- 
tett  anglais  devait  donner  deux  séances.  Par  suite  d'incidents 
de  passeports  que  nous  avons  signalés  dans  notre  dernier 
numéro,  les  deux  concerts  ont  été  réunis  en  un  seul  qui  a 
eu  lieu  à  la  salle  Gaveau  le  mercredi  26  novembre.  Ces 
changements  de  date  avaient  jeté  le  trouble  dans  le  public 
qui  était  peu  nombreux,  et  c'est  fort  regrettable,  car  la 
séance  fut  tout  à  fait  intéressante. 

Le  programme  était  composé  d'oeuvres  de  musique 
anglaise  moderne.  Les  jeunes  musiciens  anglais  paraissent 
avoir  subi  l'influence  de  M.Vincent  d'Indy  et  leur  musique 
de  chambre  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  maître 
français.  Même  maniement  savant  des  sonorités,  même 
développement  des  motifs.  Il  faut  noter  tout  particulière- 
ment une  pièce  de  M.  Frank  Bridge,  Three  Idylls,  pleine  à 
la  fois  de  fraîcheur  de  sentiment  et  de  maturité  harmo- 
nique; un  Quatuor  de  Cyril  Scott  en  cinq  courtes  parties. 
L'auteur  a  développé  et  désarticulé,  en  cinq  mouvements, 
le  même  motif  tiré  d'une  vieille  chanson  irlandaise  :  il  y  a 
là  un  effort  très  curieux  qui  serait  rendu  plus  agréable  si 
l'auteur  n'avait  pas  systématiquement  et  continuellement 
usé  d'accords  dissonants  :  cela  finit  par  produire  une  sen- 
sation d'agacement. 

Il  faut  louer  sans  réserve  les  exécutants  qui  composent 
un  ensemble  de  premier  ordre  :  une  jolie  sonorité,  un 
mécanisme  impeccable,  tout  cela  bien  d'aplomb  el  fondu  ; 
ce  quartett  n'a  aucune  comparaison  à  redouter  :  il  est  à 
souhaiter  qu'après  nous  avoir  initié  à  la  musique  moderne 
anglaise,  il  revienne  nous  faire  entendre  les  œuvres  des 
vieux  maîtres. 

Concert  Hildur  Fjord-Thue.  —  Mmc  Hildur  Fjord- 
Thue  conviait  à  la  salle  Gaveau,  samedi  dernier,  le  public 
parisien  à  une  audition  d'oeuvres  de  musique  Scandinave. 

Mettant  de  suite  hors  de  cause,  hors  de  doute  également, 
le  sûr  talent  de  la  cantatrice,  si  ardemment  dévouée  à  la 
musique  française,  disons  que  le  concert,  en  général,  du 
moins,  nous  a  très  fortement  déçus. 

Malgré  l'excellente  exécution  qu'en  a  donnée  l'orchestre 
des  Concerts-Lamoureux,  sous  la  direction  de  M.  Camille 
Chevillard,  la  2"  Symphonie  de  Svendsen,  le  Rondo  Infi- 
nito  de  Sinding,  et  la  Suite  ancienne  de  Halvorsen  nous 
ont  paru  d'un  poncif  et  d'une  platitude  surachevés.  Aucune 
de  ces  œuvres,  dans  lesquelles  nous  avons  reconnu  au 
passage  tous  les  vieux  modes  de  développement  et  d'in- 
strumentation en  usage  dans  les  écoles,  ne  nous  ont  révélé 
la  moindre  flamme  intérieure,  le  moindre  accent  original. 

Il  en  fut,  hélas  !  de  même  pour  les  morceaux  de  chant, 
desquels  il  faut  excepter  cependant  les  mélodies  de  Halfon 
Kferulf,  de  Tyverine  Alnets,  el  la  plainte  de  «  Solweig  »  de 
Grieg,  conçue  dans  le  style  de  la  complainte  populaire  el 
contenant  véritablement  quelque  émotion  artistique. 

Pourquoi  faut-il  que  tous  ces  compositeurs,  ayant  la 
bonne  fortune  de  vivre  dans  un  pays  où  fleurit  un  folklore 
si  riche  et  si  varié,  s'obstinent  à  couler  dans  le  moule  des 
grandes  formes  symphoniques  (pour  lequel  ils  ne  semblent 
point  faits  jusqu'alors),  leur  sensibilité  musicale  qui  paraît 
si  à  l'aise  dans  les  œuvres  de  pure  fantaisie?  A.  D. 

—  Agréable  concert  donné  à  la  salle  Pleyel  par  La  Can- 
dela  et  René  Benedctli.  La  Candela  a  joué  en  grande 
artiste  les  Harmonies  du  Soir  de  Liszt  et  Vers  le  Mas  en 
fête  de  Déodat  de  Séverac.  Quant  à  M.  Benedelli,  son  jeu 


est  impeccable,  mais  manque  un  peu  de  personnalité  et 
d'envolée. 

—  Mllcs  Janine  Weil  et  Horlense  de  Sampigny  nous  avaient 
conviés  à  les  entendre  dans  deux  Sonates  pour  piano  el 
violon  de  Beethoven  ;  ce  fut  parfait,  la  Sonate  à  Kreutzer, 
notamment,  très  en  place  et  bien  fondue.  Nous  avons 
moins  aimé  l'interprétation  qu'a  donnée  M"e  Janine  Weil 
des  Kreisleriana  de  Schumann.  Bien  qu'elle  ait  fait  preuve 
d'un  mécanisme  remarquable,  son  jeu  a  semblé  froid  et  un 
peu  heurté. 

—  M!le  Youra  Guller  donnait,  lundi  dernier,  un  récital 
de  piano  à  la  salle  des  Agriculteurs.  Notre  collaborateur 
Maurice  Lena  a  dit  plus  haut,  à  l'occasion  d'un  concert 
donné  au  Conservatoire,  le  grand  talent  de  MUe  Guller. 
Celle-ci  en  a  montré  toute  la  variété  dans  ce  récital  :  elle 
sait  aussi  bien  mettre  en  valeur  la  grâce  d'un  Scarlatti  que 
l'ample  beauté  d'un  Beethoven  ou  la  passion  d'un  Chopin. 
Son  succès  fut  grand  et  légitime.  Elle  atomes  les  qualités, 
disait  en  sortant  une  petite  camarade.  Voilà  un  témoi- 
gnage précieux...  surtout  provenant  d'une  camarade. 

—  Mlle  Renée  Héry  a  donné,  à  la  salle  Pleyel,  une  audi- 
tion des  œuvres  de  Théodore  Dubois  :  mélodies,  pièces 
pour  piano,  violoncelle  ou  orgue,  le  duo  de  Xavière  ont 
montré  sous  tous  ses  aspects  le  talent  du  Maître  fait  de 
délicatesse  et  de  charme.  M.  Théodore  Dubois  accompa- 
gnait au  piano  Mme  Renée  Héry,  à  la  voix  si  pure  et  si 
prenante.  Auteur  et  interprète  ont  recueilli  les  applaudis- 
sements unanimes  du  public. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 
Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  7  décembre  1919,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Beetho- 
ven :  Quatrième  Symphonie  (en  si  bémol).  —  Hector  Berlioz  :  la 
Prise  de  Troie,  scène  du  premier  acte  (M""  L.  Bréval  et  M.  Pan- 
zera).  —  Claude  Debussy  :  Ibéria  (1"  audition  au  Conservatoire). 

—  Edouard  Lalo  :  ,Chant  breton  et  Souvenir  (orchestrés  par 
M.  Camille  Chevillard)  (M"'  L.  Bréval).  —  Weber  :  Ouverture  du 
Freyschut^. 

Concerts-Colonne  (samedi  6  décembre,  à  5  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Mendelssohn  :  Ouverture  de 
la  Grotte  de  Fingal.  —  Beethoven  :  Symphonie  en  ut  mineur.  — 
Saint-Saëns  :  Danse  macabre.  —  Blair  Fairchild  :  Etude  sympho- 
nique,  violon  et  orchestre  (M.  Samuel  Dushkin).  —  G.  Charpen- 
tier :  Impressions  d'Italie. 

Dimanche  7  décembre,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de  M.  Ga- 
briel Pierné.  —  Wagner  :  Parsifal  (grande  scène  religieuse).  — 
Beethoven  :  Neuvième  Symphonie,  avec  chœurs  (Mm"  Campredon 
et  Lapeyrette,  MM.  Cerdan  et  Gabriel  Paulet). 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  7  décembre,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  André  Messager).  —  Schumann  :  Symphonie  en 
ut.  —  a)  H.endel  :  Air  du  Messie;  b)  G.  Hue  :  Sonne\  les  matines 
(Mm"  Ritter  Ciampi).  —  Wagner  :  Parsifal,  prélude.  —  Debussy  : 
Fantaisie  en  trois  parties  pour  piano  et  orchestre,  1"  audition 
(M™'  Marguerite  Long).  —  Lalo  :  Rapsodie  norvégienne. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  6  et  dimanche  7  décembre,  sous  la 
direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Weber  :  Ouverture  du  Freysehùt^. 

—  Schubert  :  Symphonie  inachevée.  —  P.  Menu  :  Fantaisie  dans 
l'ambiance  espagnole,  1"  audition  (harpe  chromatique  :  M'"  Renée 
Lénars).  —  L.  Dumas  :  Fantaisie,  piano  et  orchestre  (M.  Adolphe 
Borchard).  —  Albert  Roussel  :  le  Festin  de  l'Araignée.  —  Boro- 
dine  :  Danses  du  Prince  Igor. 

Jeudi  11  décembre,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton.  — 
Grétry,  Monsigny,  Philidor,  Dalayrac  Conférence  de  M.  Henry 
Expert. 

Concerts  divers 
Samedi  6  décembre.  —  Concert  Braîlowsky  (Salle  des  Agricul- 
teurs, 8  h.  3/4). 
Audition  d'œuvres  d'Albéric  Magnard  (Salle  Erard,  9  heures). 
Concert  Félia  Litvinne  :  les  Maîtres  russes   (Salle  Gaveau, 

3  heures). 
Séance  de  sonates  :  M""  Marthe  Le  Breton  et  Geneviève  Lor- 
rain (Salle  Gaveau,  quatuors,  4  h.  1/2). 
Pour  la  Musique.  Concert  de  musique  moderne.  Œuvres  de 

Claude  Debussy  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Samedis  musicaux  du    Théâtre-Edouard-VII  :   M""   Jeanne 
Duchesne,  Colette  Chabry,  Lydie  Demirgian.  Œuvres  de 
Schumann,  Saint-Saêns  et  mélodies  des  Maîtres   italiens 
(3  heures). 
Concert  Golschmann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Université  des  Annales.  Les  chefs-d'œuvre  du  piano.  Les  Ro- 
mantiques.   Conférence    de    M.    Maurice    Emmanuel.    Au 
piano:  M.  Victor Gille  (4  heures). 
Dimanche  7.  —  Concert  Tagliaferro  (Salle  Pleyel,  3  heures). 

Trocadéro.  Le  Messie  (Haendel).  Concerts  Victor  Charpentier. 
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Lundi  8.  —  Concert  de  M11"  Herrendschmidt  et   Monier    (Salle 

Êrard,  9  heures). 
Audition  d'œuvres  de  Chabrier,  Chausson,  Albëric  Magnard 

(M™1  Croiza  et  M.  Gabriel  Bouillon).  Orchestre  sous  la  direc- 
tion de  M.  Paul  Lévi  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Université   des  Annales.  Conférence  de  M.  Reynaldo  Hahn  : 

Schumann.  Auditions  :  «  L'Amour  d'une  femme  ». 
Mardi  g.  —  Société  Philharmonique  de  Paris  :  MM.  G.  Enesco  et 

Marcel  Ciampi  (Salle  Gaveau,  q  heures). 
Audition  d'oeuvres  de   Rhené-Bâton  :  MM  Jane  Aigle  (Salle 

Pleyel,  4  heures). 
Mercredi  10.  —  Sonates  de  Beethoven  :  Paul  Loyonnet,  Lucien 

Capet  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Séance  de  musique  de  chambre  française  :  La  Candela,  René 

Benedetti  (Salle  Pleyel,  q  heures). 
Récital  de  violon  :  Samuel  Oushkin  (Salle  Gaveau,  9  heures). 
Concert  de  Mlle  Hersent  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Jeudi  11.  —  Sonates  de  Beethoven,  piano  et  violon  :  Mme  Renée 

Chemet  et  M"0  Marguerite  Delcourt  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 
Concert  au  bénéfice  de  l'Association  des  Anciens  Elèves  du 

Conservatoire  (le  piano,  de  Bach  à  Saint-Saëns)  (Salle  du 

Conservatoire,  8  h.  1/2). 
Récital  Marcel  Ciampi  {Salle  des  Agriculteurs.  9  heures). 
Vendredi  12.  —  Concert  Lucien  Capet,  Gil  Marcheix,  Koubitzky 
-    (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 
Concert  Grandjean  (Salle  Érard,  g  heures). 
Concert  Félia  Litvinne  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Concert   Wins  :    MmBS    Sonia    Darbell,    Marthe    Rennesson, 

M"0  Micheline  Kahn  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 
Concert  Tagliaferro  (Salle  Pleyel,  8.  1/2). 
Concert  Ferraguli  Trêve  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Concert  Chadeigne-Zighera  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
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Nous  recevons  de  notre  collaborateur  René  Brancour  la 
curieuse  lettre  suivante  : 

Paris,  le  16  novembre  igig. 
Mon  cher  Directeur, 

Après  avoir  lu  avec  intérêt  le  piquant  article  sur  le  Roi 
librettiste  paru  dans  le  dernier  numéro  du  Ménestrel,  la 
mémoire  m'est  revenue  d'un  entretien  de  Louis-Philippe 
avec  Scribe,  fort  aimablement  conté  par  Legouvé  dans  ses 
Soixante  ans  de  souvenirs.  En  ce  récit,  le  souverain  détrôné 
parle,  en  effet,  de  la  Tempête  (ou  plutôt  la  Tempesta,  qui 
fut  représentée  à  Londres  en  juin  i85o,  puis  à  Paris  l'année 
suivante,  où  Lablache  remporta  l'un  de  ses  plus  notoires 
succès)  ;  mais  là  s'arrête  l'analogie  entre  la  version  de  l'aca- 
démicien et  celle  du  docteur  Véron.  Dans  la  première,  le 
roi  parle  d'un  sujet  de  livret  qui  lui  est  venu  en  tête  et  sur 
lequel  il  désire  consulter  l'auteur  de  tant  de  poèmes 
d'opéras  :  c'est  la  lutte  entre  les  Cavaliers  et  les  Têtes 
rondes.  Rendez-vous  est  pris  pour  le  lendemain.  Et  la  reine 
vient  remercier  Scribe,  en  lui  disant  :  «  Oh!  soyez  béni, 
monsieur.  Pour  la  première  fois,  depuis  notre  exil,  le  roi  a 
dîné  de  bon  appétit.  Pendant  toute  la  soirée  il  a  été  gai, 
causeur,  et  ce  matin,  en  entrant  dans  sa  chambre,  je  l'ai 
trouvé  assis  sur  son  lit,  se  grattant  le  front  comme  son  aïeul 
Henri  IV,  quand  il  était  dans  l'embarras,  et  disant  tout  bas  : 
«  Ce  diable  de  Scribe  !  il  croit  que  c'est  facile.  »  Et  il  sou- 
riait, monsieur,  il  souriait...  Revenez!  Revenez  souvent!... 
Revenez  tous  les  jours,  tant  que  vous  serez  ici.  »  Scribe 
revint  chaque  jour  pendant  toute  une  semaine,  et,  ajoute  le 
bon  Legouvé,  «  il  alla  verser  un  peu  de  joie  dans  ce  cœur 
navré,  un  peu  de  lumière  dans  ce  sombre  séjour,  et,  à  son 
retour  en  France,  il  rapporta  les  plus  beaux  droits  d'auteur 
qu'il  eût  jamais  touchés,  la  reconnaissance  d'un  exilé, 
l'affection  d'un  roi  déchu  et  les  bénédictions  d'une  sainte.  » 
N'est-ce  pas  joliment  dit?  Au  reste,  pas  un  mot  de 
Henri  VIII.  Lequel  des  deux  récits  est  le  vrai?  Tous  deux, 
peut-être,  car  Louis-Philippe  a  pu  songer  à  deux  sujets,  le 
premier  l'ayant  mis  en  appétit  pour  le  suivant. 

Autre  chose  :  que  le  roi  ait  chanté  un  glee,  c'est  fort 
possible.  Mais  Pierre  Véron,  qui  rapporte  l'anecdote,  se 
trompe  en  disant  que  o  les  glee  sont  de  petites  mélodies  ». 
Qu'en  penserait  l'ombre  de  Playford,  l'illustre  éditeur  qui, 


en  1667,  publia  un  recueil  de  «  Dialogues,  Glees,  Ayres  and 
Ballads,  of  two,  three  and  four  voices  »  !  Le  célèbre  Bur- 
ney,  voyageur  et  musicographe,  définit  ainsi  le  glee  :  «  Un 
chant  composé  de  trois  parties  ou  davantage,  sur  un  sujet 
gai  ou  joyeux,  dans  lequel  toutes  les  voix  commencent  et 
finissent  ensemble,  en  chantant  les  mêmes  paroles.  » 
Burney,  au  reste,  se  trompe  en  ce  seul  point  :  que  le  glee 
doit  être  joyeux,  et  cela  grâce  à  une  étymologie  mal  enten- 
due, ce  mot  provenant  tout  simplement  du  saxon  gligg qui 
signifie  musique.  Quantité  de  musiciens  anglais  en  ont  écrit, 
parmi  lesquels  Alterbury,  Baildon,  Danby,  Harrington, 
Benjamin  Cooke,  le  comte  de  Morninglon  (père  du  général 
Wellington),  Callcott,  Stevens,  etc.,  mais  surtout  Samuel 
Webbe,  qui  en  composa  une  centaine.  Au  surplus,  la  fon- 
dation d'un  Glee-Club,  à  la  fin  du  xvine  siècle,  bientôt 
suivi  d'un  second  cercle  rival,  prouve  assez  la  place 
qu'occupe  dans  la  musique  anglaise  cette  sorte  de  compo- 
sition, qui  a  d'ailleurs  fort  heureusement  inspiré  les  musi- 
ciens d'outre-Manche,  et  auquel  ils  ne  tiennent  pas  moins 
qu'au  catch  et  au  madrigal.  Traiter  le  glee  de  «  petite 
mélodie  »,  juste  ciel!  Ce  pourrait  être  un  sérieux  casus 
belli...  J'espère  toutefois  que  ma  confraternelle  intervention 
arrivera  encore  à  temps  pour  concilier  toutes  choses,  et 
dans  cette  espérance  je  demeure,  mon  cher  Directeur,  votre 
bien  sympathiquement  dévoué.  René  Brancour. 


SOUVENIRS  DE  CINQ  ANNÉES  « 

(  I  9  I  4-  I  9  I  9) 

(Suite) 

Mais  la  principale  originalité  de  cette  saison  de  guerre 
fut  la  reconstitution  de  diverses  musiques  du  temps 
passé  sous  forme  de  concerts,  dans  le  cadre  de  l'époque 
à  laquelle  chacune  appartenait.  C'est  ainsi  que  des 
pages  de  Lulli  et  de  ses  contemporains  nous  furent  pré- 
sentées, chantées,  jouées  ou  dansées  sous  les  costumes 
du  temps,  sous  le  prétexte  d'une  fête  donnée  aux 
enfants  de  Mme  de  Montespan  ;  titre  :  Mademoiselle  de 
Nantes.  Tour  à  tour,  dans  le  même  ordre  d'idées,  paru- 
rent les  Virtuosi  de  Maçarin,  Carême-prenant,  une  Fête 
clieT,  la  Poupliniêre,  jusqu'à  un  «concert  i83o»:/e 
Roman  d'Estelle. 

Parfois  les  reconstitutions  de  nos  anciens  chefs-d'œu- 
vre allèrent  jusqu'à  nous  offrir  des  actes  entiers  : 
Ipkigénie  en  Tauride,  de  Piccinni,  dont  nous  pûmes 
ainsi,  pour  la  première  fois  de  mémoire  d'homme,  com- 
parer la  musicalité  avec  la  puissance  pathétique  des  tra- 
gédies de  Gluck  ;  Œdipe  à  Colone,  de  Sacchini  ;  Ossian 
ou  les  Bardes,  de  Lesueur,  type  de  la  poétique  musi- 
cale du  premier  Empire.  Et  tout  cela,  si  peu  que  nous 
l'eussions  prévu  comme  spectacles  de  guerre,  fut  d'un 
vif  intérêt  pour  ceux  qui,  avant  ce  temps  comme  au- 
jourd'hui même,  s'intéressèrent  aux  choses  du  passé 
musical. 

Le  mouvement  moderne  ne  fut  pas  oublié;  et, 
puisque  le  programme  consistait  à  faire  voir  et  entendre 
des  actes  isolés,  l'occasion  fut  bonne  pour  rappeler  au 
souvenir  du  public  des  œuvres  nouvelles  dont  la  des- 
tinée semblait  révolue  ou  lui  en  signaler  d'autres  qu'il 
n'avait  pas  encore  vues,  du  moins  sur  la  même  scène. 
Nous  avons  déjà  signalé  l'acte  de  Tschaïkowski,  One- 
guine,  qui,  l'illusion  russe  étant  encore  vivace,  figura 
sur  les  premiers  programmes  de  la  saison;  nommons 
encore  le  deuxième  tableau  du  Chant  de  la  Cloche,  de 
M.  Vincent  d'Indy,  des  actes  de  l'Ouragan  (Alfred  Bru- 

(1)  Voir  les  numéros  des  24,  3i  octobre,  7  et  14  novembre  ioiy. 
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neau),  le  Miracle  (Georges  Hue),  Théodora  (Xavier 
Leroux),  le  Roi  Arthus  (Ernest  Chausson),  les  Girondins 
(F.  Leborne),  et  de  quelques  œuvres  entièrement  iné- 
dites :  Les  Amants  de  Rimini,  de  M.  Max  d'Ollone; 
Judith  de  Béthulie,  de  Mme  A.  de  Polignac;  Myrialie, 
de  M.  L.  Moreau;  Gra^iella,  de  M.  J.  Mazellier; 
Miguela,  de  M.  Théodore  Dubois. 

Des  actes  d'opéras  italiens  furent  aussi  chantés  dans 
leur  langue  originelle  :  Otello,  Il  Trovatore,  Rigoletto, 
Manon  Lescaut  de  Puccini  et  la  Fille  du  Far- West,  du 
même,  œuvre  non  encore  représentée  à  Paris. 

Enfin,  à  partir  du  9  avril  1  g  16,  l'organisation  du 
théâtre  se  trouva  suffisante  pour  qu'il  pût  donner  des 
œuvres  complètes,  toujours  en  matinée.  Il  inaugura  ces 
spectacles  par  Samson  et  Dalila,  de  M.  Saint-Saëns, 
dont,  quelques  mois  auparavant,  le  19  décembre  191 5, 
l'Opéra  avait  fêté,  par  une  matinée  musicale  et  scénique, 
l'anniversaire  des  quatre-vingts  ans,  atteints  par  le 
maître  depuis  octobre.  Il  donna  ensuite  l'Étranger, 
Rigoletto,  Faust.  Puis,  le  1 1  mai,  les  soirées  recom- 
mencèrent, toujours  avec  Samson  et  Dalila,  et  tout  le 
répertoire  —  sauf  Meyerbeer  et  Wagner  —  suivit.  Le 
théâtre  fit  sa  clôture  à  la  fin  du  même  mois  et  ne  rouvrit 
qu'en  novembre. 

En  contemplant  ce  tableau  d'ensemble  des  événements 
accomplis  à  l'Opéra  pendant  cette  année  de  guerre,  — 
au  milieu  de  quelles  difficultés,  on  le  conçoit  sans 
peine,  —  nous  ne  saurions  nous  défendre  d'une  certaine 
admiration,  tout  au  moins  d'une  estime  très  vive,  pour 
l'activité  qui  s'y  est  déployée  et  pour  la  vitalité  dont 
l'institution  a  donné  la  preuve.  Notre  grande  scène 
nationale  s'est  bien  défendue;  elle  n'a  pas  démérité. 

Il  en  fut  de  même  à  l'Opéra-Comique  qui,  lui,  n'a 
pas  pris  de  vacances  et,  pendant  ces  années  de  guerre, 
n'a  jamais  fermé.  Son  abondant  répertoire  lui  a  permis 
de  vivre  et  de  prospérer  sans  qu'il  eût  besoin  de  le 
renouveler  par  des  ouvrages  nouveaux,  que  peut-être  il 
eût  été  difficile  de  trouver  en  un  pareil  temps  :  il  s'est 
contenté  de  donner  quelques  œuvres  de  guerre,  telles 
que,  le  2  5  décembre  191 5,  les  Cadeaux  de  Noël,  un  acte 
de  M.  Emile  Fabre,  mis  en  musique  par  Xavier  Leroux, 
puis,  un  peu  plus  tard,  le  Tambour,  de  M.  Saint- 
Georges  de  Bouhélier  et  Alfred  Bruneau,  un  simple 
chant,  plutôt  une  page  de  déclamation  lyrique  ou  un 
tableau  qu'une  scène  dramatique,  d'une  grande  impres- 
sion d'ailleurs.  Dans  l'été  de  1916,  le  10  juin,  il  a 
représenté,  pour  la  première  fois  à  Paris,  Madame  Sans- 
Gêne,  musique  de  Giordano;  enfin,  pour  la  Noël,  il  a 
produit  l'ouvrage  français  le  plus  important  que  nous 
ayons  eu  en  ces  cinq  années  :  les  Quatre  Journées,  de 
M.  Alfred  Bruneau,  œuvre  manifestement  composée 
avant  la  guerre,  puisque  le  poème  est  signé  Emile  Zola, 
mais  qui  a  subi  dans  quelques-unes  de  ses  parties  des 
remaniements  qui  l'ont  mise  à  l'unisson  de  nos  pré- 
occupations. Plus  lyrique  que  vraiment  scénique,  en 
tout  cas  d'une  belle  musicalité  et  de  hautes  visées,  cette 
œuvre  mériterait  d'être  étudiée  ici  avec  plus  de  déve- 
loppements que  nous  ne  pouvons  lui  en  donner  dans  ce 
rapide  examen  d'ensemble. 

Les  concerts  symphoniques,  toujours  réunis  en  leur 
association  «  Colonne-Lamoureux  »  qui  n'a  pas  cessé 
de  marcher  du  même  pas  fraternel,  pendant  les  cinq 
saisons  de  guerre,  à  l'avant-garde  du  mouvement  musi- 
cal, ont  continué  à  défendre  la  cause  de  l'art  français. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  cru  devoir  se  renfermer  dans 
un  exclusivisme  excessif  :  si  Wagner  et  les  musiciens 


allemands  contemporains,  terriblement  accapareurs,  ont 
disparu  des  programmes  de  ces  cinq  ans,  les  maîtres 
anciens,  d'un  génie  si  différent  de  celui  de  l'Allemagne 
moderne,  y  ont  repris  leur  place  légitime,  a  l'évidente 
satisfaction  des  auditeurs.  Qui  eût  pu  trouver  à  redire  à 
ce  que  le  premier  concert  de  la  saison  1910-1916,  com- 
mencé sur  la  Symphonie  fantastique  de  Berlioz,  et 
continué  par  une  Berceuse  héroïque  dédiée  au  Roi 
Albert  de  Belgique  et  à  ses  soldats,  par  Claude  Debussy, 
se  soit  terminé  sur  la  Symphonie  héroïque,  par  laquelle 
Beethoven,  en  son  temps,  avait  célébré  la  Révolution 
française,  personnifiée  à  ses  yeux  par  le  chef  de  ses 
armées,  Bonaparte?  Certes,  voilà  une  musique  à  laquelle 
personne  n'a  songé  à  accoler  jamais  la  qualification  de 
boche!  Il  n'en  fut  pas  autrement  pour  Bach  et  Haendel, 
représentants  d'une  vieille  Allemagne  bien  différente  de 
l'Allemagne  impériale,  non  plus  que  pour  Mozart, 
Haydn,  Schumann  et  Schubert,  dont  les  noms  ont 
figuré  sur  les  programmes  de  cette  deuxième  saison  de 
guerre  sans  que  personne  s'en  scandalisât.  Des  Russes 
(«  les  Cinq  »,  et  avec  eux  Glinka)  et  des  Espagnols 
(Albeniz,  Granados,  J.  Turina)  ont  aussi  reçu  l'hospita- 
lité de  nos  concerts  français;  sans  parler  de  Chopin, 
dont  nous  ne  saurions  trop  dire  s'il  faut  le  compter  chez 
nous  comme  un  étranger. 

Il  n'en  était  pas  moins  légitime  que  la  place  prépon- 
dérante fût  réservée  à  nos  maîtres  :  aussi  a-t-on  lu  fré- 
quemment sur  les  programmes  les  noms  de  Berlioz, 
César  Franck,  Bizet,  Lalo,  Saint-Saëns,  Chabrier, 
Bourgault-Ducoudray,  etc.  Des  symphonies  de  Gossec, 
Méhul,  Hérold,  précurseurs  du  genre  en  France,  furent 
exhumées.  Des  contemporains  auxquels  on  n'avait 
accordé  jusqu'ici  qu'une  place  plus  ou  moins  parcimo- 
nieusement mesurée  constituèrent  définitivement  le 
fond  du  répertoire  symphonique  français  :  Vincent 
d'Indy,  Claude  Debussy,  Henri  Duparc,  Gabriel  Fauré, 
Paul  Dukas,  Ernest  Chausson,  A.  Bruneau,  Pierné, 
Erlanger,  Guy  Ropartz,  H.  Rabaud,  Lekeu,  etc.  Et 
l'on  accorda  les  honneurs  de  la  seconde  audition  à  des 
musiciens  qui,  en  général,  avaient  dû  se  résigner  jus- 
qu'alors à  disparaître  après  que  leur  œuvre  avait  été 
présentée  une  fois  au  public  :  A.  Gédalge,  P.  de  Bré- 
ville,  G.  Hue,  M.  Ravel,  Roger-Ducasse,  Florent 
Schmitt,  A.  Roussel,  Gabriel  Dupont,  Ern.  Fanelli, 
Julien  Tiersot,  F.  Leborne,  A.  Bachelet.  On  fit  enten- 
dre, et  cela  par  deux  fois,  la  Quatrième  Symphonie 
d'Albéric  Magnard.  Enfin  presque  tous  les  programmes 
annoncèrent  une  première  audition,  présentant  tour  à 
tour  les  noms  d'Henri  Mulet,  Lili  Boulanger  (Pour  les 
funérailles  d'un  soldat,  musique  écrite  avant  la  guerre, 
sur  un  poème  d'Alfred  de  Musset,  et  qui  a  grand  carac- 
tère), A.  Bertelin,  D.-V.  Fumet,  Darius  Milhaud, 
A.  Reuchsel,  Pierre  Kunc,  Raoul  Brunel,  Ph.  Gaubert 
(des  Impressions  de  guerre,  ressenties  par  l'auteur  dans 
les  bons  endroits,  où  il  est  allé),  Michel-Maurice  Lévy, 
G.-R.  Simia,  Ch.  Tournemire  (rien  de  moins  qu'une 
symphonie),  Georges  Brun,  Henri  Ltitz,  Pierre  Lan- 
glois.  Devant  cette  quantité  d'œuvres  nouvelles,  le  plus 
souvent  unie  à  la  qualité,  nous  devons,  sans  pouvoir 
nous  arrêter  autrement,  saluer  au  passage  et  déclarer 
cette  nouvelle  preuve  de  la  vitalité  de  notre  école  con- 
temporaine. 

Cette  situation  nouvelle,  créée  par  la  guerre,  et  qui 
a  abouti  à  détruire  l'influence  de  l'Allemagne  moderne, 
tout  en  respectant  les  maîtres  qui  resteront  toujours  des 
modèles  et  des  flambeaux,  n'a  pas  été  acceptée  de  très 
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bonne  grâce  par  tous.  Il  n'a  pas  manqué  de  gens  pour 
venir  nous  dire  que  les  événements  de  la  guerre  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  musique,  que  l'art  n'a  pas  de 
patrie,  que  ce  qui  est  beau  d'un  côté  doit  être  reconnu 
tel  de  l'autre,  et  quelques  semblables  aphorismes  trop 
simples.  Peut-être  reviendrons-nous  sur  ces  questions. 
Prenons  acte,  pour  l'instant,  que  le  bon  sens  public  a 
fait  justice  de  la  part  de  sophisme  qu'il  y  a  dans  ces 
prétendues  vérités  absolues  et  que,  d'une  façon  géné- 
rale, le  public  et  les  artistes  français  ont,  dans  cette  pre- 
mière partie  de  la  guerre,  donné  les  preuves  d'une 
dignité  d'attitude  et  d'une  justesse  d'appréciation  qui 
sont  tout  à  leur  honneur. 
(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


Bordeaux.  —  Le  Grand-Théâtre  a  donné  une  excellente 
représentation  des  Contes  d'Hoffmann.  M.  Ghauvet  avait 
monté  avec  grand  soin  le  délicieux  opéra-comique  d'Offen- 
bach.  M"'-  Marie  Tissier,  MM.  Lemaire  et  Mazens  l'ont 
admirablement  joué  et  chanté. 

Perpignan.  —  Le  quatuor  Zimmer  et  Mme  Marseillac 
Malnory  ont  donné  le  25  novembre  un  concert  au  bénéfice 
des  veuves  et  orphelins  de  la  guerre.  Au  programme, 
œuvres  de  Glazounow,  Debussy,  Schumann  et  Beethoven. 
Le  quatuor  Zimmer  a  allié  la  maîtrise  parfaite  de  la  tech- 
nique à  un  sentiment  esthétique  raffiné.  Mme  Marseillac 
Malnory  a  émerveillé  l'auditoire  par  la  pureté  du  timbre  de 
son  organe  et  par  sa  science  profonde  de  l'art  du  chant. 

Rennes.  —  Le  concert  donné  au  bénéfice  de  la  Croix- 
Rose  fut  un  enchantement. 

ÎAme  Lucy  Vuillemin,  jamais  encore  entendue  à  Rennes, 
sut  conquérir  l'auditoire  d'élite  qui  découvrit  en  elle  un 
joyau  de  l'art  le  plus  pur.  Diction  parfaite,  du  charme,  de 
l'émotion,  le  style  adéquat  aux  œuvres,  toutes  qualités 
mises  au  service  d'une  jolie  voix. 

Vibrante  et  vivante  fut  donc  l'interprétation  ci'un  pro- 
gramme allant  du  vieux  Haendel  à  Schubert  pour  aborder 
César  Franck  et  arriver  aux  représentants  les  plus  glorieux 
du  lied  contemporain.  Le  Colibri  (Louis  Vuillemin), si  fine- 
ment ouvragé,  si  délicatement  perlé  ,  puis  la  Chanson  pour 
le  petit  cheval  (Déodat  de  Séverac),  curieusement  imitative, 
complétaient  le  programme  vocal. 

Une  telle  compréhension  de  toutes  ces  pages,  aussi  va- 
riées que  choisies,  ne  pouvait  valoir  à  la  cantatrice  que  le 
succès  le  plus  spontané. 

Aux  côtés  de  Mmc  Vuillemin,  le  violoncelliste  Gérard 
Hekking. 

La  noblesse  du  son  —  Interme^jo  et  Finale  du  Concerto 
(Lalo),  Élégie  (G.  Fauré)  —  la  légèreté  du  coup  d'archet 
—  la  Source  (DavidofT)  —  révélèrent  la  valeur  de  sa  tech- 
nique. La  musicalité  de  cet  artiste  put  se  donner  libre 
cours  dans  V Introduction  et  la  Polonaise  de  Chopin  ainsi 
que  dans  la  Sonate  de  Grieg,  œuvre  empreinte  d'une  très 
réelle  poésie,  mais  aussi  teintée  d'une  mélancolie  allant 
parfois  jusqu'à  la  douleur. 

M.  Gontran  Arcouet,  l'émincnt  pianiste  nantais,  fut  son 
digne  partenaire.  Seul,  il  nous  donna  de  Chopin,  qui  semble 
son  auteur  favori,  le  Nocturne  en  mi  majeur.,  l'Étude  en  sol 
bémol,  la  Troisième  Ballade,  faisant  montre  d'une  extrême 
souplesse,  d'une  sonorité  cristalline,  et  semblant  s'inspirer 
dans  son  jeu  des  deux  illustres  virtuoses  dont  il  fut  l'élève  : 
MM.  Diémer  et  Padercwski. 

Entre  les  deux  parties  du  concert,  Mme  Raymond  Lar- 
rivé,  directrice  générale,  rappela  brièvement,  mais  avec 
beaucoup  de  cœur,  le  but  si  éminemment  louable  de  cette 
œuvre  protectrice.  Puisse  son  appel  avoir  été  entendu  ! 

C.-A.  Collin. 


—  Théâtre  Municipal  :  Manon. 

L'héroïne  du  roman  de  l'abbé  Prévost  vient  de  triompher 
encore  une  fois  sur  notre  scène  municipale.  La  soirée  de 
gala  donnée  avec  le  chef-d'œuvre  de  Massenet  était  orga- 
nisée au  profit  des  blessés  de  guerre,  et  trois  artistes  de 
l'Opéra-Comique  se  firent  applaudir  comme  ils  en  ont 
coutume  à  Paris,  ce  sont  Mlle  Stora,  exquise  Manon,  le 
ténor  Lapelleterie,  passionné  Des  Grieux,  et  Lafont,  comte 
des  Grieux  de  belle  prestance.  L'orchestre,  spécialement 
dirigé  ce  soir-là  par  le  maestro  Dobbelaëre  dont  l'éloge 
n'est  plus  à  faire,  rendit  avec  expression  les  nuances  de  la 
remarquable  partition.  Louons  sans  réserve  le  mécène, 
doublé  d'un  artiste,  M.  Crespel,  qui  nous  fait  passer  de  si 
intéressantes  soirées  d'art,  rompant  la  monotonie  des 
représentations  ordinaires  données  ici.  G.  P. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

La  crise  des  transports,  qui  sévit  en  Allemagne  autant, 
sinon  plus,  qu'en  France,  affecte  la  vie  musicale  de  ce  pays, 
moins  centralisé  que  le  nôtre.  Successivement,  MM.  Félix 
Weingartner  et  Arthur  Nikisch  se  sont  vus  empêchés,  à 
plusieurs  reprises,  de  remplir  les  engagements  qui  les  appe- 
laient à  Berlin,  où  ils  ont  dû  être  remplacés,  le  premier  par 
MM.  Schillings,  Pfitzner  et  Muck,  le  second  par  M.  Ri- 
chard Strauss.  J.  Chantavoine. 
ANGLETERRE 

Les  festivals  de  concours  musicaux,  vieille  coutume  de 
l'Ecosse,  s'y  multiplient  depuis  la  guerre.  De  Glasgow,  qui 
paraît  en  être  le  berceau,  ils  ont  essaimé  dans  tout  le  pays. 
La  capitale,  pourtant,  demeurait  réfractaire.  Le  mouvement 
a  fini  par  la  gagner.  Edimbourg  aura  son  festival  dans  le 
courant  de  mai  1920.  Le  «  Syllabus  »,  que  l'on  a  fixé  récem- 
ment, exprime  le  désir  que  les  œuvres  présentées,  indépen- 
damment de  leur  valeur  technique,  soient  d'une  inspiration 
qui  puisse  «  émouvoir  les  âmes  »  et  qui  soit  tout  ensemble 
idéaliste  et  populaire.  Là  encore  se  révèle  nettement  la 
tendance  que  nous  avions  déjà  signalée,  et  que  nous 
constatons  en  Amérique  aussi  bien  qu'en  Angleterre,  d'em- 
ployer la  musique   à  l'éducation  de  la  démocratie. 

—  La  maison  Chester,  de  Londres,  va  prochainement 
éditer  des  œuvres  nouvelles  de  Stravinsky,  entre  autres  un 
Ragtime  pour  musique  de  chambre,  un  Rag-music  pour 
piano,  dédié  à  A.  Rubinslein,  des  Chansons  d'enfants,  une 
Pièce  pour  clarinette. 

—  A  Edimbourg  activité  musicale  «  sans  précédent  ». 
Campagne  de  propagande.  M.  W.  B.  Ross,  un  organiste 
très  connu,  vient  d'ouvrir  une  série  de  récitals  populaires 
où  sont  jouées,  en  outre  des  œuvres  classiques,  des  sélec- 
tions d'opéras,  et  l'Education  Authority,  secondée  par 
l'Educational  Union  des  ouvriers,  une  série,  également,  de 
vingt  «  conférences-auditions  »  (professeur  Tovey)  au  prix 
de  trois  shillings  seulement  pour  l'ensemble  du  cours. 
Rien  de  pareil  chez  nous  où  la  musique,  au  lieu  d'être  un 
agent  d'éducation  nationale  (et  de  quelle  puissance!),  reste 
un  dilettantisme,  un  luxe. 

—  On  parle  de  ressusciter  le  Hdndel  festival,  cérémonie 
triennale  et  quasi  religieuse  que  la  guerre  avait  inter- 
rompue. Maurice  Lena. 

BELGIQUE 
Liège.  —  Depuis  le  début  de  la  saison,  nous  n'avons  que 
deux  manifestations  musicales  à  relater.  Le  23  octobre, 
l'admirable  pianiste  Alfred  Cortot  est  venu  nous  donner  un 
récital  dans  la  salle  du  Conservatoire.  Inutile  de  répéter  ce 
que  d'autres  ont  dit  depuis  longtemps.  Cortot  reste  avant 
tout  un  interprète  incomparable,  un  artiste  dans  toute 
l'acception  du  mot.  Son  programme  comportait  la  Sonate 
en  si  mineur  de    Liszt,  les  24  Préludes  de  Chopin  et  les 
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Etudes   symphoniques   de    Schumann,    qu'il   a  joués  à  la 
perfection.  Son  succès  fui  très  grand. 

Le  i5  novembre  eut  lieu  le  premier  concert  du  Conser- 
vatoire sous  l'énergique  direction  de  Sylvain  Dupuis,  avec 
le  concours  de  l'éminent  pianiste  bruxellois,  Arthur  de 
Greef.  Au  programme  :  la  Symphonie  en  si  bémol  d'Ernest 
Chausson,  le  Concerto  en  ut  pour  piano  et  orchestre  de 
de  Greef,  que  l'auteur  défendit  admirablement.  —  Veillée 
d'armes,  n°  3  des  Poèmes  d'exil  et  de  guerre,  op.  9  (1917), 
écrit  pour  orchestre  par  notre  regretté  concitoyen  Georges 
Antoine,  né  à  Liège  le  28  avril  1892.  Engagé  volontaire, 
notre  jeune  artiste,  au  lalenl  plein  de  promesses,  est  mort  à 
Bruges  le  i5  novembre  1918. 

De  Greef  exécuta  ensuite  la  Fantaisie  hongroise  de  Liszt 
avec  une  maîtrise,  une  autorité  incontestables.  Les  applau- 
dissements répétés  de  l'auditoire  l'obligèrent  à  donner  en 
bis  une  valse  de  Chopin.  Le  concert  se  terminait  par  l'ou- 
verture d'Egmont  de  Beethoven.  Grand  succès  pour  l'or- 
chestre et  son  talentueux  chef  Sylvain  Dupuis. 

—  Au  Théâtre  Royal,  la  troupe  comporte  de  bons  éléments 
et  nous  a  donné  des  œuvres  courantes  du  répertoire.  Les 
spectacles  sont  très  suivis,  et  la  prochaine  création  à  Liège 
est  Marouf,  savetier  du  Caire,  d'Henri  Rabaud. 

Armand  Massau. 
ESPAGNE 

Lu,  dernièrement,  dans  un  journal  de  Lisbonne,  l'inter- 
view d'un  musicien  local  où,  à  propos  de  Wagner,  Saint- 
Saëns  était  vivement  pris  à  partie.  Le  .maestro  en  question 
ne  voyait  guère  à  retenir  dans  l'œuvre  du  chef  de  l'École 
française  que  Samson  et  Dalila,  opinion  surprenante  quand 
on  pense  (pour  ne  parler  que  de  cela)  aux  Poèmes  sym- 
phoniques et  à  l'étonnant  joyau  qu'est  Phryné.  Quant  au 
Déluge,  l'interview  semblait  difficilement  admettre  que  l'on 
pût  exprimer  l'exposition  d'un  tel  sujet  par  une  simple 
phrase  mélodique.  Chacun  son  opinion.  Pour  ma  part,  c'est 
justement  ce  début  que,  dans  son  caractère  «  originel  »  et 
le  ton  gris  chaud  des  seules  cordes,  je  considère  comme  un 
coup  de  génie.  On  s'entend  très  peu  dans  ce  monde  sur  la 
question  du  Beau. 

Mais  ce  qui  a  surtout  excité  mon  intérêt,  c'est  le  reproche 
de  froideur  fait  à  Saint-Saëns.  Ce  n'est  certes  pas  la  pre- 
mière fois  que  j'entends  exprimer  cette  opinion,  la  plus 
erronée  à  mon  avis  que  l'on  puisse  se  faire  d'un  auteur. 

Évidemment,  si  l'on  conçoit  le  remplissage  comme  du 
calorique,  Saint-Saëns  est  froid,  car  il  n'y  en  a  pas  chez 
lui;  mais  si  l'on  croit  à  la  puissance  d'une  écriture  attei- 
gnant jusqu'au  maximum  d'intensité  par  le  minimum  de 
moyens,  Saint-Saëns  est  vivant. 

Plus  on  voyage,  plus  on  remarque  que  le  monde  est 
prompt  à  adopter  les  critiques  que  les  Gaulois  font  aux 
Gaulois.  Quand  elles  sont  justes,  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre 
(la  vérité  n'étant  pas  nationaliste).  Quand  elles  sont  fausses, 
elles  attristent  un  peu. 

Mais  laissons  le  temps  dégager  l'horizon  des  brumes  de 
la  mode  éphémère  et  nous  montrer  ce  qu'est  en  réalité  la 
chaîne  de  hauteurs  lumineuses  que  forme  l'École  française. 
Nous  verrons  que  trois  pics  la  surplombent  :  Rameau, 
Berlio^  et  Saint-Saëns. 

Puisqu'il  s'agit  ici  plus  spécialement  du  troisième  colosse, 
j'aimerais  assez  faire  connaître  aux  amis  Espagnols  quelques 
impressions  du  grand  maître  à  l'égard  de  leur  pays.  Dans 
une  conversation  que  j'eus  récemment  avec  lui,  il  m'ex- 
prima, notamment,  l'agréable  surprise  éprouvée  à  entendre 
les  choristes  de  ^ar^uelas  prononcer  si  clairement,  faculté 
qui  ne  semble  pas  s'étendre  à  ceux  du  monde  entier.  La 
Verbana  de  la  Paloma,  de  Tomàs  Breton,  exerce  sur  lui  un 
véritable  charme  et  son  estime  est  vive  pour  la  Dolorès  du 
même  auteur.  Je  me  rappelle  l'impression  tragique  que  me 
fit  ce  dernier  ouvrage  à  Madrid.  Puisque  nous  commençons 
à  entrebâiller  notre  porte  aux  compositeurs  espagnols, 
pourquoi  ne  pas  l'ouvrir  toute  grande  à  la  pathétique 
héroïne  dont  le  nom  à  lui  seul  est  un  sanglot  dans  un  fré- 
missement de  guitares? 


—  L'auteur  de  la  Dolorès,  senor  don  Tomàs  Breton,  est  à 
la  tête  d'un  mouvement  ayant  pour  objet  la  création  d'un 
théâtre  lyrique  espagnol.  Cette  question  est  des  plus 
importantes,  car,  jusqu'à  présent,  le  théâtre  musical  en 
Espagne,  à  part  celui  des  «  zarzuelas  »  populaires,  a  été  le 
vassal  de  l'Italie. 

Dans  une  remarquable  adresse  à  un  Congrès  artistique 
célébré  à  Madrid,  don  Tomàs  Breton,  après  avoir  rappelé 
que  l'affranchissement  de  l'Opéra  en  France  date  déjà  de 
Louis  XIV,  ajoute  :  «  Les  Italiens  s'enracinèrent  de  telle 
façon  en  Espagne  qu'après  trois  siècles  écoulés  on  n'a  pu 
s'y  soustraire  à  leur  domination,  laquelle  règne  toujours 
(plus  encore  par  la  langue  que  par  l'art)  comme  au  temps 
de  Farinelli  au  Buen  Retire  » 

Le  Teat.ro  Real,  c'est-à-dire  le  Grand  Opéra  de  Madrid, 
est  le  camp  retranché  et  impénétrable  de  cette  influence. 
Don  Tomàs  Breton  cite  le  cas  de  la  Vida  brève  du  compo- 
siteur espagnol  de  Falla.  La  fameuse  Académie  Royale  de 
San  Fernando,  qui  avait  couronné  cet  ouvrage,  en  recom- 
manda l'exécution  au  Real,  qui  refusa  net. 

Un  tel  exemple  montre  combien  un  «  home  »  est  nécessaire 
au  développement  de  l'art  national  en  Espagne. 

Raoul  Laparra. 
HOLLANDE 

Simple  relevé  de  quelques  œuvres  françaises  modernes, 
exécutées  en  Hollande,  au  cours  d'une  seule  semaine  :  De- 
bussy, l'Enfant  prodigue  et  la  Damoiselle  élue  (Arnheimsche 
Orchestervereeniging,  à  Arnheim);  Ravel,  quatuor  (Amster- 
dam, quatuor  bohémien);  Guy  Ropartz,  quatuor  (Amsterdam, 
quatuor  hollandais)  ;  Tournemire,  Trio,  op.  22,  et  Fernand 
Masson,  Petite  Suite  (Rotterdam,  Trio  de  la  Haye);  G.  Pier- 
né,  Sonate  pour  piano  et  violon  (Amsterdam,  Mn,ra  Mary 
Dickenson-Auner  et  Marie-Jeannette  Walen). 

Le  Chant  de  la  Cloche,  de  M.  Vincent  d'Indy,  sera  donné 
à  Leydc,  le  3o  décembre  prochain,  sous  la  direction  de 
l'auteur.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

De  Florence  : 

Quatre  représentations  extraordinaires  du  Barbier  vien- 
nent d'être  données  avec  le  célèbre  Galeffi.  Le  Nuova 
Giornale,  la  Nar;ione,  le  Risueglio  d'Italia,  le  Corriere  de 
Milano  et  presque  toute  la  presse  italienne  en  consacrent 
le  succès  par  des  articles  enthousiastes. 

—  A  la  suite  d'un  élogieux  article  d'Ugo  R.  Fleischmann 
sur  Félix  Weingartner,  Musica  de  Rome  nous  apprend  que 
Weingarlncr  et  la  Philharmonique  de  Vienne  seraient 
engagés  pour  quelques  concerts  en  Italie,  et  que  l'éditeur 
Sonzogno  aurait  acquis  du  même  Weingartner  les  œuvres 
suivantes  :  Génésius,  Dorfsschule  (l'École  du  village)  et 
Mister  Andréa. 

Qu'en  pense-t-on  à  Fiume? 

—  De  Trieste  : 

Le  centenaire  du  chef-d'œuvre  de  Gioacchino  Rossini 
(retardé  par  la  force  des  choses)  a  été  célébré  par  une 
représentation  exceptionnelle  du  Barbier  sous  la  direction 
du  maestro  Bavagnoli.  G.-L.  Garnier. 

ÉTATS-UNIS 

Vente  aux  enchères,  à  New-York,  de  la  bibliothèque  mu- 
sicale et,  comme  on  dit  là-bas,  des  «  trophées  d'art  »  de 
l'imprésario  défunt  Hammerstein  qui  rendit  de  signalés 
services,  aux  Étals-Unis,  à  notre  musique  d'opéra.  Cette 
vente  fut  un  événement  dans  la  «  Society  »  new-yorkaise  et 
dans  le  monde  des  théâtres. 

—  Le  Musical  America, loul  récemment,a  trouvéle  moyen 
d'interviewer  Maximilien  Harden,  le  fameux  et  venimeux 
journaliste  berlinois  dont  on  n'a  pas  oublié  les  incroyables 
prétentions  pangermaniques  au  début  de  la  guerre  «  fraîche 
et  joyeuse  ».  Ne  voulait-il  pas  que  Toulon,  oui,  Toulon, 
fût  annexé  par  l'Allemagne?  —  Cet  excellent  mégalomane 
ne  s'est  pas  montré  bien  tendre  pour  son  confrère  Guil- 
laume II.  Il  estime  que  les  maigres  subsides  accordés  aux 
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théâtres  de  musique  par  le  Kaiser  ne  servaient  guère  qu'à 
les  placer  sous  la  domination  capricieuse  de  ce  «  dilettante 
brouillon  »  qui  les  employait  à  ses  passe-temps  d'«  ama- 
teur ».  Impériales  ou  municipales,  Harden  ne  croit  pas  que 
les  subventions  annuelles  soient  favorables  aux  théâtres 
d'opéra.  Il  préférerait  qu'ils  fussent  dirigés  par  un  consor- 
tium d'artistes  et  de  directeurs  à  qui  des  capitaux  suffisants 
donneraient  l'indépendance  nécessaire. 

—  La  troupe  d'opéra  de  Chicago  (auditorium)  a  commencé 
l'autre  jour  ses  tournées  par  deux  représentations  à  Mil- 
waukee,  l'une  d'Aïda,  l'autre  du  Bal  Masqué.  Grands 
éloges,  dans  la  presse,  de  Dolci,  Bonci,  Baklanof,  de  la 
basse  Drimondi  et  de  sa  voix  «  stenlorienne  »,  de  Rosa 
Raisa,  l'une  des  étoiles  de  la  troupe  avec  Emma  Destinn 
(Destinora,  maintenant,  car  elle  a  modifié  son  nom)  et 
Sophie  Braslau.  Campanini  s'était  fait  remplacer  au  pupitre 
par  un  nouveau  chef  d'orchestre,  de  Angelis. 

—  Le  compositeur  américain  Cari  Busch  vient  de  publier 
une  œuvre  nouvelle,  Ode  à  la  France.  C'est  un  ouvrage 
choral  avec  solos  et  duos.  Maurice  Lkna. 

JAPON 

Le  Japon  commence  à  se  plaire  aux  musiques  d'Europe. 
Après  une  saison  d'opéra  russe  à  Tokio,  il  y  eut  à  Yokoha- 
ma, au  Théâtre  de  la  Gaîté,  cet  automne,  huit  représenta- 
tions d'opéras  empruntés  aux  répertoires  italien  et  français 
(Aida,  la  Traviata,  Rigoletto,  Tosca,  Cavalleria  Rusticana, 
Pagliacci;  —  Carmen,  Faust,  Lakmé).  Ce  qui  manque  au 
Japon,  c'est  une  salle  d'opéra  plus  vaste  où  l'on  puisse  rece- 
voir, à  des  prix  plus  accessibles,  le  public  populaire  qui  ne 
demanderait,  paraît-il,  qu'à  venir. 

Sur  le  Rythme  musical 


Sous  ce  titre,  M.  René  Dumesnil  a  tout  récemment 
publié,  dans  le  Mercure  de  France  (i),  une  étude  très  com- 
plète et  très  nourrie.  Montrant  que  le  rythme  «  est  tout  », 
selon  la  parole  de  Platon,  il  en  a  accusé  les  évolutions 
successives  chez  les  anciens,  dans  le  chant  grégorien,  dans 
la  polyphonie  du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance,  puis 
dans  la  musique  moderne.  Après  M.  Vincent  d'Indy,  il  a 
mis  en  relief  les  méfaits  de  l'identification  du  rythme  avec 
la  mesure.  Il  a  montré  les  résultats  de  la  tyrannie  plus 
rigoureuse  et  plus  étroite  encore  de  la  carrure,  conséquence 
extrême  mais  logique  de  la  loi  qui  impose  arbitrairement  la 
concordance  de  l'accent  et  du  temps  fort. 

M.  René  Dumesnil  en  conclut  avec  raison  que  l'évolution 
de  la  musique  impose  de  plus  en  plus  le  retour  aux  lois 
plus  larges  de  la  Rythmique  naturelle,  affranchie  d'une 
contrainte  scolaslique  aujourd'hui  désuète,  libérant  la 
Musique  «  de  l'asservissement  où  l'a  tenue,  pendant  près  de 
trois  siècles,  la  domination  usurpatrice  et  déprimante  de  la 
barre  de  mesure  mal  comprise  ». 
*************************************** 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

Après  la  reprise  de  Sylvia,  le  ballet  de  Léo  Delibes, 
et  la  première  de  Las  Goyescas,  le  drame  lyrique  de  Gra- 
nados,  qui  auront  lieu  prochainement  à  l'Opéra,  la  scène 
sera  livrée  aux  ballets  russes.  M.  Serge  de  Diaghilew 
présentera  au  public  parisien  le  Tricorne,  musique  de 
Manuel  de  Falla,  auteur  de  la  Vie  brève,  jouée  à  l'Opéra- 
Comique,  décors  de  Picasso  ;  la  Boutique  fantastique, 
musique  de  Rossini,  décors  de  André  Audrain,  et  le  Chant 
du  Rossignol,  musique  de  Igor  Stravinsky,  décors  de  Henri 
Matisse, 

—  Le  Chœur  national  ukrainien  se  fera  entendre  les 
7,  u,  14  décembre,  en  matinée,  et  les  9  et  i3  décembre,  en 
soirée,  au  Théâtre-Lyrique  (Vaudeville). 

—  A  l'Opéra-Cornique  :  Reprise  du  Roi  d'Ys  avec 
MllcsChenal  et  Brothier,  MM.  Lapelleterie,  Albers  et  Dupré. 
Rarement,  le  chef-d'œuvre    de   Lalo  avait  rencontré  une 

(1)  N"  5 14  du  16  novembre  191g. 


pareille  interprétation.  C'est  par  plusieurs  rappels  que  le 
public  des  abonnés  a  manifesté  sa  joie.  Excellents  débuts 
mercredi  de  M"c  Hilda  Roosevelt  dans  Manon. 

—  Au  ier  décembre,  la  Belle  Hélène  avait,  à  la  Gaîté- 
Lyrique,  réalisé  1.002.627  francs  de  recettes. 

—  Les  Folies-Bergère  viennent  de  nous  offrir  comme 
spectacle  d'hiver  l'agréable  passe-temps  d'une  revue  bien 
montée,  correctement  jouée  et  dansée.  MM.  Bach  et  Camus 
y  dessinèrent  notamment  des  silhouettes  d'un  comique  très 
franc  et  dépourvu  de  banalité.  Les  danses,  nombreuses  et 
bien  réglées,  permirent  d'apprécier  la  chorégraphie  clas- 
sique de  M"e  Cornillia  et  le  syle  très  personnel  de 
M"c  Georgelte  Roger.  Les  Tiller's  Girls  représentaient  avec 
fougue  et  gaieté  l'indispensable  bataillon  d'outre-Manche. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  applaudis  il  convient  de 
signaler  le  voyage  au  fond  de  la  mer,  peuplé  de  crabes  et 
de  poissons  aux  croupes  scintillantes,  et  le  très  somptueux 
ensemble  des  Pantins  d'or,  au  deuxième  acte. 

—  Au  Théâtre  Impérial,  vendredi  12,  première  de  l'Atlan- 
tide à  Paris,  revue  de  Gabriel  Timmory.  M"0  Suzanne 
Goldstein  créera  un  des  principaux  rôles. 

—  Par  suite  d'une  indisposition  de  M.  Gémier,  la  répéti- 
tion générale  de  l'Œdipe  de  M.  Georges  de  Bouhélier,  qui 
devait  avoir  lieu  au  Cirque  d'Hiver  le  3  décembre,  a  été 
remise  à  une  date  ultérieure. 

—  M.  Ernest  Moret,  le  si  émouvant  et  délicat  composi- 
teur, vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  subitement  sa 
mère.  Nous  lui  adressons  tous  nos  sentiments  de  sincère 
condoléance. 

—  Nous  apprenons  la  mort  de  Ml,,e  d'Ollone,  la  mère  de 
M.  Max  d'Ollone,  dont  le  drame  lyrique  le  Retour  obtint 
un  vif  succès  à  l'Opéra  la  saison  dernière.  Toutes  nos  vives 
condoléances. 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  de  M.  Adolphe 
Soyer,  membre  du  jury  du  Conservatoire  National  de 
Musique,  soliste  de  l'Opéra  et  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire.  C'est  un  artiste  de  grande  valeur  qui 
disparaît. 

—  Gros  succès  au  Casino  Municipal  de  Nice  pour 
Mam'^elle  Boy-Scout,  l'amusante  opérette  de  M.  Gustave 
Goublier,  laquelle  continue  ainsi  sa  tournée  triomphale  à 
travers  le  monde. 

—  M,,c  Henriette  Renié  a  joué  à  Zurich  les  17  et  18  novem- 
bre la  Fantaisie  pour  harpe  avec  orchestre  de  Théodore 
Dubois.  Très  grand  succès  pour  l'auteur  et  l'interprète. 

—  Musica  d'Oggi,  de  Milan,  raconte  cette  anecdote 
imprévue  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lue  dans  l'Humanité  : 
Degeyter,  l'auteur  de  la  musique  de  l'Internationale,  s'est 
suicidé  à  Lille,  sous  l'occupaùon  allemande,  le  i.ï  fé- 
vrier 191b. 

Pendant  une  épidémie  de  typhus,  Degeyter,  qui  était 
fonctionnaire  dans  une  grande  administration,  devait  se 
présenter  périodiquement  à  l'hôpital  militaire.  Un  jour  il 
manqua  l'appel.  Menacé  d'arrestation,  il  perdit  la  tête  et  se 
pendu.  Cruel  retour  des  choses  d'ici-bas! 

—  Le  Majesty  de  Londres  offre  ce  qu'il  y  a  de  plus  nou- 
veau en  fait  d'art  dramatique,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi. Grâce  à  un  système  de  ventilation  àl'ozone, l'air  de  ce 
bienheureux  théâtre  est  rafraîchi,  disent  les  réclames,  au 
moyen  de  senteurs  rappelant  celles  des  bois  de  pins  de 
Hindhead. 

—  M11''  Yvonne  Linska,  un  récent  premier  prix  (1917)  de 
notre  Conservatoire  et  qui  fut  engagée  à  l'Opéra-Cornique, 
est  d'avis,  si  l'on  en  croit  les  journaux  américains,  que  les 
grèves  sont  calomniées  et  qu'elles  sont,  à  vrai  dire,  une 
«  delightful  institution  ».  Mlk  Linska  en  donne  une  raison 
personnelle  et  conjugale.  Elle  allait  s'embarquer  à  Bor- 
deaux pour  New- York.  Survient  une  grève  dans  le  port. 
Son  bateau  reste  au  quai,  —  ce  qui  valut  à  Mlle  Linska  de 
rencontrer  à  Bordeaux  le  captain  James  Ryan,  de  l'artillerie 
américaine,  et  de  l'épouser.  L'argumentation  de  celte 
jeune  artiste  est,  comme  on  voit,  parfaitement  logique  et 
«  légitime  ». 

—  On  ne  saurait  aujourd'hui  aller  dans  un  salon  sans 
qu'on  vous  parle  de  la  crise  du  logement  et  de  la  vie  chère, 
les  revues  de  théâtres  en  sont  pleines.  Tout  cela  était  prévu 
depuis  longtemps. 

Le  6  janvier  1841,  la  Porte-Saint-Martin  représentait  une 
revue  de  MM.  Cogniard  frères.  Ceux-ci  transportaient  par 
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l'imagination  l'un  de  leurs  personnages  en  1941,  et  voici 
quelques-unes  des  aventures  qui  lui  arrivent  : 

M.  Bonnichon  (c'est  le  nom  du  personnage)  rencontre  un 
marchand  de  coco,  il  boit  son  verre  de  coco  et  tend  deux 
sous,  prix  habituel  en  1S41.  «  Comment,  deux  sous  !  s'écrie 
le  marchand  de  1941,  mais  c'est  quarante  francs  que  vous 
me  devez  !  » 

M.  Bonnichon  cherche  également  à  se  loger;  il  s'adresse 
à  un  concierge  tout  vêtu  de  velours  et  en  train  de  prendre 
une  glace  avec  une  cuiller  d'or,  et  lui  demande  à  voir  un 
appartement.  «  D'abord,  dit  ce  moderne  pipelet,  nous  en 
avons  un  de  340.000  francs  avec  charbonnière,  remise  pour 
ballons  et  machine  à  vapeur  de  maîtres,  télégraphe  élec- 
trique, ventilateurs  chauds  et  froids,  rails-road  de  la  cui- 
sinière à  la  salle  à  manger,  water-closets  à  la  vanille,  éclai- 
rage bleu  ou  blanc  à  volonté,  enfin  tout  ce  qui  constitue 
une  habitation  confortable.  » 

«  Diable!  c'est  un  peu  cher  »,  dit  Bonnichon. 

«  Nous  avons  juste  votre  affaire  »,  répond  le  concierge  : 
une  chambre  de  demoiselle  un  peu  mansardée:  20.000  francs 
et  1.200  francs  d'éclairage,  c'est  à  prendre  ou  à  laisser.  » 

Ceci  était  écrit  et  joué  en  1841.  Rip  et  Gignoux,  il  ne 
vous  reste  plus  qu'à  vous  pendre. 


—  Il  est  étonnant  que  les  œuvres  posthumes  de  Meyer- 
beer  ne  soient  pas  encore  publiées.  Ces  œuvres,  nombreuses 
et  de  genre  divers,  comprendraient  deux  opéras  :  l'un,  sur 
un  livret  de  Blaze  de  Bury,  la  Jeunesse  de  Gœthe,  où  se 
trouverait,  comme  dans  Faust,  une  «  Scène  de  l'Eglise  »; 
l'autre,  intitulé  Judith,  inachevé. 
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Chez  E.  Fasquelle.  —  Monsieur  Césarùi,  écrivain  public,  comé- 
die en  3  actes,  en  vers,  de  Miguel  Zamacoïs,  représentée  à 
TOdéon.  —  4  fr.  go  c. 

La  Vie  des  personnages  obscurs,  de  Pierre  Veber,  illustrations  de 
G.  Léonnec.  —  4  fr.  go  c. 

Vœ  l'ictis!  roman  de  Annie  Vivanti,  traduit  de  l'italien  par  le 
colonel  Jamet.  —  4  fr.  go  c. 


81''    AKNÉE      DE      PUBLICATION 


PRIMES  1920  OFFERTES  aux  ABONNÉS  avec  MUSIQUE 


Tout  Abonné  aux  2e,  3cet4e  Modes,  inscrit  auant  le  /"januier  /920,a  droit  gratuitement  à  l'une  des  primes  suivantes  : 

PIANO 


(A  bonnement  2e  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano) 
UN    DES    QUATRE  GROUPES    CI-DESSOUS,   AU    CHOIX 


1 
Gabriel  DUPONT 

LES  HEURES  DOLENTES 

Recueil  in-4°  pour  Piano 


Ernest  MORET 

PAGES     BLANCHES 


1 

Reynaldo  HAHN 

NAUSICAA 

Opéra  en  deux  actes 
oème  de  René  FAUCHOIS 
Partition  Chant  et  Piano 


J.  MASSENET 

ESCLARMONDE 

Opéra  romanesque 
Partition  pour  Piano  seul 


Gustave  CHARPENTIER 

IMPRESSIONS  D'ITALIE 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


Florent  SCHMITT 

HUIT  COURTES  PIÈCES 


E.  PALADILHE 

SIX    PIÈCES 


CHANT 

( Abonnement  3'  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Chant) 
UN    DES    QUATRE    GROUPES   CI-DESSOUS,    AU    CHOIX 


J.  MASSENET 

MÉLODIES 

8"  Volume 
cueil  in-8°  (Vingt  numéro 
ois  r/raves.  —  B.  Voix  éle 


Ernest  MORET 

SOUS  LE  CIEL  DE  L'ISLAM 


E.  JAQUES-DALCROZE 

CHANTONS,  DANSONS 


Edouard  LA"LO 

DIVERTISSEMENT 


Philippe  GAUBERT 

AU  JARDIN  DE  L'INFANTE 


Georges  HUE 

VERSAILLES 

ecueil  in-4°  (Quatre  numéri 


Gr  JEi,  A.  TW  J*  E  S       PHIAUES 

(Abonnement  complet  4"  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano  et  de  Chant) 
UNE  DES  DEUX    PARTITIONS   CI-DESSOUS,  AU    CHOIX  : 


J.  MASSENET 

CLÉOPATRE 

Drame  passionnel  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 

poème  de  Louis  PA  YEN 

Partition  Chant  et  Piano  in-40 


Henry  FEVRIER 

GISMONDA 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  d'après  Victorien  SARDOU, 

poème  de  Henri  CAIN  et  Louis  PA  YEN 

Partition  Chant  et  Piano  in-8° 


Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  Bureaux,  2  bis,  rue  Vivienne,  à  partir  du 
15  décembre   1010,  sur  présentation  de  la  quittance,  ou  justification  du  paiement  de  l'abonnement. 

Pour  obtenir  l'envoi  des  primes  par  la  poste,  joindre  au  prix  de  l'abonnement  un  supplément  de 
1  fr.  50  c.  pour  la  prime  "Piano"  ou  pour  la  prime  "Chant"  et  de  3  francs  pour  la  grande  prime. 

Les  abonnés  au  Piano  peuvent  prendre  la  prime  Chant  et  vice  versa.  Seuls,  ceux  au  Piano  et  au  Chant  ont 
droit  a  l'une  des  grandes  primes,  ou  à  deux  primes  à  choisir  dans  les  deux  premières  catégories. 
Les  abonnés  au  Texte  seul  (iw  mode)  n'ont  droit  à  aucune  prime. 

Voir  en  page  2  de  la  Couuerture  au  présent  numéro  les  conditions  d'abonnement  aux  différents  modes 


HU    llKH'.EIIl:, 
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-  SE    PLACE      

-  -   SUR    LES    PIANOS   -    - 
ORGUES    &    HARMONIUMS 


RÈGLE 


CANTOPHONE 


|W3  M  C  I  Q  A  I    C    permettant  de  trouver  tous  les  accords  an  Piano,  de  les  for- 
merdanstouslestons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques 


Achat  de  pianos 

OCCASION 
AU     MAXIMUM 


Les  CANTOPHONBS  donnent  le  moyen  incomparable  : 

|o  De  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement)} 

2°  De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant 
les  règles  musicales. 

&   m   s   s   s 


Êorlra  ayec  delà  Ht 


DEMANDER  CATALOOUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PI ANO-COLOR) ,  104,   RUE  LAFAYETTE,  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat   -Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 

faits  dans  leurs  Ateliers 


12,  Rue  de  Madrid    DADIC     a  '.    - ',' 

(à  .Entresol)       PAKlb   |  j.  QEBHARDT-1,  Rue  Madame  (vip 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

6g,  Rue  de  Douai  -  PARIS 


Lutherie  artistique 

VATELOT-HEKKING 

il  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Réparation  et  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  g,  Quai  Saint-Michel 


vH.  ENEL&C0  achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome  anciens  réparés  ou  non 
PA  R I S  "  Cordes  QALL1A 


RÉPARATION  DE  PIANOS  PNEUMATIQUES 

de  tontes  marques,  françaises  et  étrangères 

A.   TENOUDJI,    20,  Rue  de  Paradis,  Paris 


Occasions  : 

CECILIUKI-Basse 

de  A.  de  Gromard  (État  neuj) 

HAnMONiu¥^Merklln  " 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Les  Violons  et  Violoncelles 

PAUL    KAUL    €«- 
21,  rue  du  Port-Communeau  -  NANTES 


Harmoniums  pour  Salons  -  Églises  -  Chapelles 

Alexandre  ROUSSEAU 
GILBERT  Suce  •  113  et  115,  Rne  de  Vnniirard  ■  PARIS 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  Rue  de  Montreuil  -  PARIS 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Rue  Gambetta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


«wmb»smlW?v  j  m  tt«mw«arasmwa 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &   C" 

17,  RUE  DES  MARINIERS 


INSTRUMENTS  DIVERS    1  AGENCES  DE  CONCERTS   i 


NOUVEL  ALBUM  DE  SONATINES 

POUR  PIANO  A  DEUX  MAINS 

Contenant  les  sonates  célèbres  de  Clementi,  Dussek, 
Kuhlau,  etc.,  rangées  progressivement  d'après  leur 
degré  de  difficulté  par  D.  Van  der  Stam.  En  tout 
107  pages.  Prii  :  5  francs.  Augmentations  :  20o/o. 

En  vente  c/ier  votre  marchand  de  musique  ordinaire 
ou  après  envoi  de  mandat  postal  chef  l'éditeur 

SEYFFARDT'S  MUZIEKHANDEL 
Damrak  99,  Amsterdam. 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'authenticité) 

I.  BOSS  ARD-BONNEL,Luthiw,  RENNES  (Me-et-Vilaine) 


MAISONS   DE   PIANOS   «    MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire   sous  le   n°    882 
"  MUSIQUE  &  INSTRUMENTS  ",  IS,  Rue  de  Madrid,  PARIS 


TOUS  MUSICIENS  avec  la 


MUSIC  FREMOND 


PEUT   B'ÉCRIRE  EN   NOTES,   El»   CHIFFRES    OU   EN   STÉNOS   —  PORTÉES   DE  3   LIGNES   —  POSITION   INVARIABLE  DES   NOTES 

PLUS  DE  CLEFS  ■  PLUS  DE  DIÈSES  -  PLUS  DE  BÉMOLS  -  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  ■  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE   TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 
~~efi\i.Siç~~  NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-poste 


INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rue  N.-D-de-Lorette  -  PARIS 

Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE   D'INSTRUMENTS 


MAISON    FONDÉE    EN    183+ 

Adresse  télégraphique  :  FOMBESSON-PAB.- 
io/i»  :  Roquette  35-9  I 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "  PRO  TO  TYPE  " 

F.  BÊSSON 

(MME    F.    BESSON) 

96=98,  Rue  d'Angoulême 

PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Ecoles  de  toutes  les  Nations 


CODE 
5'- ÉDITION  ABC 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 


Paris  1900 


GRAND    PRIX 
Saint-Louis   1904 


Liège  1905 


HORS   CONCOURS 
Bruxelles  1910    -    Turin  191  ■ 

GAND    1913 

Mme  F.  BESSON,  Membre  do  Jury 


Grand  Prix   STRA1ii°9u-RC! 


DERNIERES    CREATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  S  et  6  Pistons  -a.        >_        -^-        -&- 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         .<&_ 
Famille  d'ALTOS-CORS    ^    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       .&. 
TROMPETTE  BACH  (fa  aigu  à  ré  naturel)    _*. 
BUQLES  "  Extra  choix  "  js.        jl        a 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  -<&_ 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  -a.        _<a>- 


SOURDINES 

Pour  tous  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamoureux,  etc. 


CATALOGUE 
FRANCO    SUR    DEMANDE 


MacVneS 
parlants 
perfectionnées 


^ 


^Phonographes  OPERA 


. s~ 

BUREAU  CENTRAL 
D'  INFOR/DATIONS 
RENSEIGNEMENTS 
C  DE  PUBLICITÉS 
POUR  LE  COMMERCE 
DE  MUSIQUE 


MP1WH1I  CMilI,  nui 
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Paraît  tous  les  Vendredis. 


m 


Vendredi  12  Décembre  1919. 


FONDE    EN    1833 


LE-MENESTREL 


L 


MUSIQUE  •  ET- THEATRES 
DIRECTEUR  JACQUES  HEUG EL 


DIRECTEUR, 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.L.  HEUCEL 


DIRECTEUR, 

DE  I883À1914 

HENR.IHEUGEL 


SOMMAIRE 


La    Musique    contemporaine  et    le 

Chant  choral G,  GHENNEVIÈRE 

La  Semaine  Musicale  : 

Opéra-Comique  :  Le  Mariage  aux 

Lanternes J.-H,  MORENO 

La  Semaine  Dramatique  : 

Théâtre  des  Arts  :  La  Comédie  des  \ 
objets  trouvés.  —  Le  Temps  est  I 
un  songe.  —  Le  Tour  du  Cadran.  }  P.  SAEGEL 
Théâtre-Édouard-VII  :  La  Liaison  \ 

dangereuse / 

Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire ALBERT  DOYEN 

Concerts-Colonne J.-H,  MORENO 

Concerts-Lamoureux G.  SAMAZEUILH 

Concerts-Pasdeloup RENÉ  BRANCOUR 


Concerts  divers. 

Souvenirs  de  cinq  années  (Suite).   .    JULIEN  TIERSOT 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger  : 

Allemagne J.  CHANTAVOINE 

Angleterre MAURICE  LENA 

Belgique LUCIEN  SOLVAV 

Espagne RAOUL  LAPARRA 

Italie G,-L.  GARNIER 

États-Unis MAURICE  LENA 

Canada XXX. 

Échos  et  Nouvelles. 
♦      ♦ 


SUPPLÉMENT 

(pour  les  seuls  abonnés 


MUSICAL 

la  musique) 


MUSIQUE    DE   PIHND 

Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

CRÉPUSCULE,  de  I.  Philipp. 
Suivra  immédiatement  :  Dans  l'Ajur  matinal,  par  Maurice  Pesse. 


MUSIQUE    DE    CflHNT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

L'Adoration  des  Bergers,  de  Reynaldo  Hahn  (extrait  de  la  Pastorale  de  Noël). 
Suivra   immédiatement  :   Ce  sont  les  petits  que  je  veux  chanter,  de  J.   Massenet 


Le  Numéro 

(texte  seul) 

Ofr  75 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  eouoerture) 


J 


BUREAUX: RUE  VlVtENNE  2bisPAR1S  (2?) 

TÉLÉPMONE:GUTENBERC:    55-32 
. _ADRE55E  TÉLÉGRAPHIQUE:  M  ENE5TREL-PARIS 


LE  MÉNESTREL 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES 
-   =   -   -    Bureaux  :    2 bl9,   rue  Vivienne,   Paris  (2e)    -   -   -   - 


CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

A   L1  ANNÉE    SEULEMENT 

Pour  Paris  et  les  Départements  : 


i«  TEXTE  SEUL 20  fr. 

2°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  I"  janvier) 40  fr. 

3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  i"  janvier) 40  fr. 

4°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Propince  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  fr.  50. 

Abonnement  complet  :  3  francs. 

Les  Abonnements  partent  du  in  de  chaque  mois. 

En  Provincet  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  ckcq  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  par  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


SI"    AS3JEB     DE     PUBLIOATIOIT 


PRIMES  1920  OFFERTES  aux  ABONNÉS  avec  MUSIQUE 


Tout  Abonné  aux  2e,  3'et4e  Modes,  inscrit  UOttllt  le  I"  janvier  1920,  a  droit  gratuitement  à  l'une  des  primes  suivantes  : 

PIANO 

(Abonnement  2e Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano) 
UN    DES   QUATRE  GROUPES    CI-DESSOUS,   AU    CHOIX  : 


Gabriel  DUPONT 

LES  HEURES  DOLENTES 


Ernest  MORET 

PAGES     BLANCHES 

Recueil  in-40  pour  Piano 
(Cinq  1 


J.  MASSENET    ■ 

ESCLARMONDE 

Ope, 


Pari 


a  romanesque 
1  pour  Piano  se 


Gustave  CHARPENTIER 

IMPRESSIONS  D'ITALIE 

Pour  Piano  à  quatre  mairis 


Florent  SCHMITT 

HUIT  COURTES  PIÈGES 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


E.  PALADILHE 

SIX    PIÈCES 


CHANT 

(Abonnement  3e  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Chant) 
UN    DES    QUATRE    GROUPES   CI-DESSOUS,    AU    CHOIX 


1 

Reynaldo  HAHN 

NAUSICAA 

Opéra  en  deux  actes 

Poème  de  René  FAUCHOIS 

Partition  Chant  et  Piano 


J.  MASSENET 

MÉLODIES 

8a  Volume 

Recueil  în-80  (Vingt  numéros) 

A.  Voix  graves.  —  B.  Voix  éleve'e 

G- 1*  ANDES 


Ernest  MORET 

SOUS  LE  CIEL  DE  L'ISLAM 

Recueil  in-40  (Do 


E.  JAQUES-DALCROZE 

CHANTONS,  DANSONS 

Recueil  in-40  (Six  nume'ros) 


RIMES 


Edouard  LALO 

DIVERTISSEMENT 

Pour  Piano 
Recueil  in-40  (Quatre  numéros) 


Philippe  GAUBERT 

AU  JARDIN  DE  L'INFANTE 

Recueil  in-40  (Huit  r 


Georges  HUE 

VERSAILLES 

ecueîl  in-40  (Quatre  numérc 


(Abonnement  complet  4e  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano  et  de  Chant) 
UNE  DES  DEUX    PARTITIONS  CI-DESSOUS.  AU    CHOIX  : 


J.  MASSENET 

CLÉOPATRE 

Drame  passionnel  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 

poème  de  Louis  PA  YEN 

Partition  Chant  et  Piano  in-40 


Henry  FEVRIER 

GISMONDA 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  d'après  Victorien  SARDOU, 

poème  de  Henri  CAIN  et  Louis  PA  YEN 

Partition  Chant  et  Piano  in-8° 


Ces    primes    sont    délivrées   gratuitement   dans    nos  Bureaux,    2   bis,   rue  Vivienne,   à    partir   du  ^ 

15  décembre  1919,  sur  présentation  de  la  quittance,  ou  justification  de  l'abonnement.  M 

Pour  obtenir  l'envoi  des  primes  par  la  poste,  joindre  au  prix  de  l'abonnement  un  supplément  de  gj 
1  fr.  50  c.  pour  la  prime  PIANO  ou  pour  la  prime  CHANT  et  de  3  francs  pour  la  GRANDE  PRIME. 

Les  abonnés  au  Piano  peuvent  prendre  la  prime  Chant  et  vice  versa.  Seuls,  ceux  au  Piano  et  au  Chant  ont  m 

droit  à  l'une  des  grandes  primes,  ou  à  deux  primes  à  choisir  dans  les  deux  premières  catégories.  » 

Les  abonnés  au  Texte  seul  (icr  mode)  n'ont  droit  à  aucune  prime  W 
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LA 


Musique  contemporaine  et  le  Chant  choral 


j'avais   à    caractériser    l'école   qui   a    pris 

S  naissance  aux  environs  de   1 885 ,   et  dont 

j  les  tendances  les  plus  significatives  s'af- 
firment chez  Debussy,  je  dirais  qu'elle  a 
recherché  l'analyse  plutôt  que  la  synthèse, 
la  notation  plutôt  que  la  composition,  et 
qu'elle  a  renouvelé  les  moyens  expressifs  de  la  musique 
au  profit  de  son  contenu  sensible  et  au  détriment  de 
son  architecture  générale.  Je  ne  prétends  point  enfer- 
mer ainsi  tant  d'œuvres  riches  et  variées  dans  une 
définition  rigide,  mais  dégager  les  traits  saillants  d'une 
figure  complexe.  Je  ne  veux  pas  dire  non  plus  que  ces 
moyens  expressifs,  à  quelque  degré  de  raffinement  qu'on 
les  ait  poussés,  n'aient  concouru  qu'à  l'effet  extérieur. 
Il  est  à  noter  au  contraire  que,  dans  le  cas  particulier 
de  Debussy,  ils  traduisent  avec  une  souplesse  incom- 
parable les  nuances  les  plus  fugitives  de  la  conscience, 
et,  pour  parler  comme  Bergson,  la  trame  même  de  la 
durée  intérieure,  durée  changeante,  relative  aux  états 
qui  la  tissent.  Mais  cette  constatation  ne  fait  qu'appuyer 
la  proposition  que  j'énonçais  plus  haut,  a  savoir  que  la 
musique  contemporaine  vise  bien  moins  à  la  représen- 
tation de  l'ensemble  qu'à  l'évocation  du  discontinu. 

Cette  tendance  est  si  manifeste  que  ceux-là  mêmes 
qui  en  avaient  d'abord  donné  l'exemple  ont  ensuite 
réagi  contre  elle,  Debussy  le  premier  dans  le  Martyre 
de  Saint  Sébastien.  Telles  œuvres,  comme  la  Sonate  de 
Dukas,  son  drame  Ariane  et  Barbe-Bleue,  ou  le  Trio 
de  Ravel,  marquent  déjà  un  retour  très  net  vers  un  art 
plus  construit,  de  lignes  plus  accusées  et  d'ordonnance 
plus  large.  Mais  ce  retour  ne  sera  décisif  que  lorsque 
les  compositeurs  auront  rendu  à  la  musique  chorale  la 
place  qu'elle  a  perdue  et  à  laquelle  elle  a  droit.  Car 
l'une  des  caractéristiques,  et  non  la  moindre,  de  l'es- 
thétique musicale  moderne,  c'est  précisément  le  dédain 
de  cet  élément  choral,  qui  a  pourtant  dans  l'histoire  de 
la  musique  une  considérable  importance. 

Depuis  les  Béatitudes  de  Franck,  les  chœurs  ne 
jouent  plus  qu'un  rôle  instrumental  [Sirènes  de 
Debussy i  ou  épisodique  (œuvres  de  théâtre!.  Les  trois 
Chansons  de  Charles  d'Orléans  pour  chœurs  a  cape  lia 
de  Debussy  ne  rentrent  pas  dans  la  catégorie  qui  nous 
occupe.  La  Symphonie  en  mi  de  Guy  Ropartz,  la  Croi- 
sade des  Enfants  de  G.  Pierné,  etc..  constituent  des  cas 
isolés,  presque  exceptionnels,  qui  n'infirment  point  ma 
thèse.  On  peut  donc  dire,  sans  exagération,  que  le  chant 
choral  est  à  peu  près  banni  de  la  musique  contempo- 
raine. Ce  fait  comporte  des  suites  très  graves,  non  seu- 
lement en  ce  qui  concerne  la  musique  elle-même,  mais 


aussi  en  ce  qui  touche  le  public.  Je  voudrais  les  signa- 
ler brièvement. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  ne  juger  un  compositeur 
qu'à  la  mesure  de  ses  œuvres  chorales  et  de  lui  refuser  le 
bénéfice  de  toutes  les  autres.  Il  ne  saurait  être  question 
de  lui  interdire  la  sonate,  la  symphonie  ou  le  quatuor  ; 
mais  je  déplore  qu'il  ait  de  parti  pris  négligé  l'une  des 
formes  musicales  les  plus  complètes  qui  soient,  celle 
dont  Haendel  et  Bach  nous  ont  donné  de  grandioses 
modèles,  et  qui,  rajeunie,  vivifiée,  adaptée  aux  néces- 
sités de  notre  époque,  enrichie  de  toutes  les  acquisi- 
tions modernes,  deviendrait  un  genre  capable  de 
restaurer  la  musique,  d'en  empêcher  la  désagrégation, 
d'orienter  vers  un  style  des  efforts  jusqu'ici  dispersés 
et  d'ouvrir  ainsi  aux  musiciens  des  horizons  larges  et 
nouveaux. 

L'écriture  chorale  oblige  le  compositeur  au  respect 
des  lignes  et  des  proportions  ;  elle  lui  impose  un 
plan  rigoureux  et  des  développements  précis  ;  plus  que 
la  symphonie  pure,  elle  le  plie  aux  exigences  d'une 
architecture  choisie  ;  et  c'est,  à  mon  avis,  parce  que  la 
musique  actuelle  s'est  volontairement  privée  d'une 
telle  ressource  qu'elle  a  perdu  peu  à  peu  cette  conti- 
nuité dans  l'idée,  ce  sentiment  de  la  progression  et  du 
mouvement  d'ensemble,  sans  lequel  tout  art,  quel  qu'il 
soit,  finit  par  s'appauvrir  et  s'étioler. 

En  second  lieu,  léchant  choral  renforce  puissamment 
l'action  de  la  musique  et  accroît  sa  portée.  Il  exerce 
sur  l'assistance  un  véritable  pouvoir  de  rassemblement 
et  réalise  entre  elle  et  l'œuvre  une  communion  indis- 
pensable. La  musique  est  l'art  populaire  par  excellence 
(qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  le  sens  de  l'épithète), 
populaire  puisqu'elle  s'adresse  non  pas  à  un  lecteur  ou 
à  un  observateur  isolé,  mais  à  une  collectivité  qu'elle  se 
propose  d'unifier  dans  un  sentiment  d'exaltation  inté- 
rieure. Ainsi  s'explique  la  parenté  de  deux  arts,  que  le 
mouvement  sépare  en  apparence  :  la  musique,  étrangère 
à  l'espace,  se  rapproche  de  l'architecture,  étrangère  au 
temps,  par  l'analogie  du  rythme  et  de  la  symétrie,  et  par 
celle  de  leurs  fins  respectives.  Gœthe  et  Schopenhauer 
ont  déjà  indiqué  cette  parenté,  d'où  il  serait  possible 
d'inférer  que  la  musique  n'est  point  par  essence  analy- 
tique, mais  synthétique,  ce  qui  condamnerait  une  grande 
partie  des  œuvres  modernes  et  expliquerait  le  peu 
d'empressement  du  public  pour  un  art  qui  se  propose, 
encore  une  fois,  de  noter  des  impressions  individuelles, 
beaucoup  plus  que  de  traduire  des  sentiments  objectifs. 
Cette  conclusion  exigerait  une  discussion  qui  excéderait 
le  cadre  de  mon  article.  Elle  paraîtra,  sans  doute,  inat- 
tendue à  ceux  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  rai- 
sonner logiquement  sur  des  faits. 

Qu'il  me  soit  permis  de  noter  une  autre  déduction 
non  moins  curieuse.  Les  arts  se  différencient  par  leurs 
moyens,  mais  ils  ont  un  même  objet,  qui  est  l'expression 
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du  beau.  Il  n'échappera  à  personne  que  le  jeu  des  écoles 
successives  et  les  progrès  de  la  technique  ont  placé  l'art 
moderne  exactement  à  l'opposé  de  l'art  grec  ou  de  l'art 
religieux  du  moyen  âge,  qui  peuvent  être  considérés 
comme  les  plus  hautes  manifestations  du  génie  humain. 
Les  Grecs  ne  concevaient  pas  la  musique  sans  la  poésie, 
ni  la  poésie  sans  la  musique;  l'architecture  fournissait  à 
l'une  et  à  l'autre  un  milieu  approprié;  l'orchestique 
traduisait  en  mouvements  le  rythme  du  texte.  Tous  les 
actes  concouraient  ainsi  à  une  représentation  homogène. 
De  nos  jours,  au  contraire,  le  divorce  est  flagrant.  La 
fusion  de  la  musique  et  de  la  poésie  n'a  été  réalisée  que 
dans  quelques  œuvres  très  rares,  Pelléas  en  particulier. 
Chaque  art  travaille  à  part  :  comme  il  se  rend  compte 
que  ses  moyens  sont  limités,  il  cherche  instinctivement 
à  sortir  des  limites  qu'ils  lui  assignent.  Il  y  a,  par  suite, 
confusion  sur  les  moyens  et  sur  la  fin,  dissémination  et 
gaspillage  des  efforts.  Il  serait  piquant  de  montrer,  par 
exemple,  que  la  poésie  mallarméenne,  du  moins  celle 
des  sonnets,  aboutit  a  la  musique  debussyste,  et  que  la 
musique  de  Stravinsky  retombe  finalement  dans  le  cri, 
dans  la  scansion  verbale,  dans  la  parole.  Je  n'ai  aucun 
goût  pour  le  paradoxe.  Je  soumets  simplement  ces  vues 
à  ceux  qui  voudront  bien  les  examiner  de  bonne  foi  et 
les  discuter  sans  passion.  Ces  constatations  ne  dimi- 
nuent, d'ailleurs,  en  rien  mon  admiration  pour  Mal- 
larmé, Debussy  ou  Stravinsky  ;  elles  m'inspirent  le 
désir  de  voir  les  arts,  y  compris  la  musique,  se  dégager 
d'une  contrainte,  qui  leur  vient  d'un  excès  de  liberté,  et 
qui  les  assujettit  plus  impérieusement  que  leur  ancienne 
discipline. 

Il  me  semble  que  le  retour  au  chant  populaire  serait 
très  profitable  à  la  musique.  Par  chant  populaire  j'en- 
tends la  collectivité  des  voix  se  joignant  à  la  collectivité 
des  instruments  pour  former  un  ensemble  complet.  Je 
ne  parle  pas  ici  du  folklore  que  les  musiciens  modernes 
ont  fréquemment  utilisé,  depuis  les  Russes  jusqu'aux 
Français  en  passant  par  les  Espagnols*  Cet  emploi  a 
rafraîchi  l'idée  musicale,  mais  n'a  point  élargi  le  champ 
même  de  la  musique.  Pour  fixer  les  idées  et  prendre 
des  exemples  concrets,  je  crois  que  le  compositeur 
moderne  devrait  désormais  travailler  dans  la  voie  qu'ont 
magnifiquement  tracée  les  vieux  maîtres,  et,  plus  près 
de  nous,  Wagner  avec  les  Maîtres  Chanteurs  et  Mous- 
sorgsky  avec  Boris  Godounqff.  Cette  alliance  de  l'or- 
chestre et  des  chœurs,  cette  activité  convergente  des 
instruments  et  des  voix,  celte  participation  constante  de 
la  foule  à  l'action  rendrait  à  la  musique  l'ampleur  et  la 
signification  qui  lui  manque  ;  permettrait,  en  réalisant 
d'une  façon  de  plus  en  plus  étroite  l'union  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie,  de  créer  au  théâtre  une  forme  de 
drame  véritablement  moderne,  et,  ailleurs,  un  genre 
plus  libre,  plus  large  encore,  qui,  rejetant  la  servitude 
de  la  scène,  pourrait  représenter  le  type  actuel  de  l'an- 
cien oratorio,  une  sorte  de  fête  stylisée,  ordonnée, 
vivante.  Cette  musique  aurait  beaucoup  plus  d'action 
que  le  concert,  morne  recueil  de  morceaux  desséchés; 
elle  aurait,  en  outre,  le  grand  avantage  d'être  adaptée 
aux  tendances  de  l'époque  et  d'opérer  entre  l'art  et  le 
peuple  un  rapprochement  nécessaire.  Je  me  suis  expli- 
qué ailleurs  sur  ce  point.  Il  ne  s'agit  pas,  pour  l'artiste, 
de  déroger  ou  de  condescendre,  mais  de  rassembler  en 
gerbes  des  aspirations  communes. 

Ici  encore,  la  musique  et  la  poésie  se  rejoignent, 
compte  tenu  toutefois  d'un  certain  décalage.  Le  sym- 
bolisme poétique  a  précédé  le  symbolisme  musical,  et 


beaucoup  de  musiciens  en  restent  encore  à  cette  concep- 
tion artistique,  lorsque  la  poésie  l'a  depuis  longtemps 
abandonnée  pour  suivre  une  autre  direction.  Certaines 
œuvres  de  la  jeune  école  paraissent  néanmoins  me 
donner  raison  et  nous  fournissent  des  témoignages  pré- 
cieux sur  le  renouvellement  possible  de  la  musique 
dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer.  Le  Psaume  XLVI 
de  Florent  Schmitt,  les  Lamentations  de  Jérémie  de 
Maurice  Le  Boucher,  le  Chant  triomphal  d'Albert 
Doyen,  bien  que  très  différents  d'inspiration  et  de  fac- 
ture, affirment  cependant  une  tendance  générale  sur 
laquelle  je  fonde  beaucoup  d'espoir.  Le  développement 
de  ce  genre  musical  aiderait  à  la  diffusion  tant  souhaitée 
de  la  musique  et  provoquerait,  je  crois,  une  brillante 
renaissance.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  les  difficultés  de 
l'exécution.  Il  est  certes  pénible  de  constater  que  la 
France  est,  sur  ce  point,  bien  en  retard,  et  que  le 
nombre,  ridiculement  restreint,  de  nos  sociétés  chorales 
n'est  point  fait  pour  rendre  aisée  la  tâche  des  composi- 
teurs. Mais  la  fonction  crée  l'organe  et  je  ne  sache  pas 
qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  pianistes  avant  l'invention  du 
piano.  Du  jour  où  les  œuvres  chorales  se  multiplieraient 
les  choristes  se  multiplieraient  d'autant.  L'expérience  a 
été  tentée.  La  chorale  des  Fêtes  du  Peuple,  recrutée  par 
Doyen  parmi  des  gens  qui  n'avaient  pour  la  plupart 
aucune  culture  préalable,  a  donné  des  résultats  suscep- 
tibles de  faire  réfléchir  les  sceptiques. 

Je  crois  fermement  à  l'extension  prochaine  du  genre 
que  je  me  suis  efforcé  de  caractériser  en  ces  quelques 
lignes,  à  une  collaboration  de  plus  en  plus  intime  de  la 
poésie,  de  la  musique  et  des  autres  arts  en  vue  d'oeuvres 
amples  et  majestueuses,  qui  répondraient  aux  besoins 
de  l'humanité  actuelle.  Georges  Chennevière. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 


Opéra-Comique.  —  Le  Mariage  aux  Lanternes,  opéra- 
comique  en  un  acte,  paroles  de  Michel  Carré  et 
Léon  Battu,  musique  de  Jacques  Offenbach,  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  cette  scène  le  4  dé- 
cembre 191 9. 

Ce  n'est  là  évidemment  qu'une  bluette,  mais  comme 
la  direction  de  l'Opéra-Comique  a  bien  fait  de  la 
prendre  à  son  compte  !  Le  génie  à  la  fois  bouffe  et 
charmant  d'Offenbach  peut  toujours  prétendre  aux 
honneurs  de  nos  grandes  scènes  lyriques,  car  il  n'a 
à  redouter  aucune  proximité,  pas  même  celle  de  la 
Butterfly  de  M.  Giacomo  Puccini. 

Un  brave  homme  d'oncle,  qui  n'apparaît  point,  mais 
qui,  de  loin,  fait  le  bonheur  de  deux  jeunes  gens  en 
s'y  prenant  d'une  façon  fort  spirituelle,  deux  niais 
d'amoureux,  deux  commères  joyeuses  mais  irritables, 
une  foule  avec  beaucoup  de  lanternes  qui  vont  et 
viennent  dans  la  nuit...  Le  sujet  est  simple  et  de  bon 
goût.  Offenbach,  atténuant  sa  verve  habituelle  et  accor- 
dant son  inspiration  aux  pâleurs  douces  du  crépuscule 
où  bienveillamment  sonne  l'angélus,  a  enveloppé  cette 
menue  histoire  d'une  atmosphère  musicale  vibrante  de 
gaîté  assurément,  mais  pleine  aussi  de  rêve  et  d'amou- 
reuse poésie.  Rien  n'est  plus  riant  que  le  quatuor  où 
est  célébrée  la  gloire  des  vins,  mais  rien  n'est  plus 
tendre  que  celui  qui  monte  dans  la  paix  du  soir  autour 
du  trésor   divin,  donc  invisible;  de  l'amour. 
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M.  Pujol  et  MUes  Syril,  Calas  et  Moncy  font  de  leur 
mieux  pour  mettre  en  valeur  ces  pages  à  tous  moments 
délicieuses  ;  l'orchestre,  dirigé  par  M.Félix  Hesse,  est 
excellent;  et  des  plus  jolies  est  la  mise  en  scène. 

J.-H.  Moreno. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 


Nos  abonnés  déchiffreront  et  étudîront  avec  plaisir  ces  pages 
intéressantes,  toutes  de  délicatesse,  d'un  des  plus  remarquables 
professeurs  de  piano  de  l'époque  actuelle,  —  un  professeur  dont 
les  succès  pédagogiques  ne  se  comptent  plus  depuis  longtemps 
déjà! 

LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Théâtre  des  Arts.  —  La  Comédie  des  Objets  perdus, 
parade  de  M.  Mathias  Morhardt.  —  Le  Temps  est  un 
songe,  drame  en  six  tableaux,  de  M.  H.-R.  Lenor- 
mand.  —  Le  Tour  du  Cadran,  comédie  en  trois 
tableaux,  de  M.  F.  Nozière. 

La  Société  coopérative  des  A  uteurs  dramatiques  fran- 
çais poursuit  avec  succès  le  cours  de  ses  représentations  : 
le  morceau  de  résistance  de  son  nouveau  spectacle,  le 
Temps  est  un  songe,  est  un  drame  psychologique  qui 
s'affirme  comme  une  manière  de  chef-d'œuvre. 

En  Hollande,  dans  une  antique  propriété,  habite, 
avec  une  vieille  gouvernante,  une  jeune  fille  dont  le 
frère  revient  d'un  long  séjour  aux  Indes.  Sa  fiancée, 
qui  ne  l'a  pas  revu  encore,  vient  d'être  la  proie  d'une 
hallucination  :  en  longeant  l'étang,  au  bas  du  parc,  elle 
a  eu  la  vision  d'un  homme  qui  se  noyait;  et  quand  son 
fiancé  entre,  elle  reconnaît  le  visage  aperçu  par  elle  sur 
les  eaux.  L'hallucination  était  donc  un  présage.  Et,  en 
effet,  la  prophétie  finit  par  se  réaliser,  à  la  suite  d'un 
long  drame  intérieur  qui  se  déroule  dans  l'âme  du  prin- 
cipal personnage,  tourmenté  de  doute,  d'inquiétude, 
fasciné  par  la  mort  qui  lui  semble  devoir  mettre  un 
terme  à  son  angoisse,  victime  de  la  lèpre  verte  qui  est 
partout,  sur  les  eaux,  sur  les  arbres,  sur  les  murs,  et  qui 
gagne  les  cerveaux. 

Mais  cette  tragique  suggestion,  cet  exemple  de  conta- 
gion psychique  n'est  pas  le  seul  ressort  du  drame  :  l'au- 
teur pose  l'angoissant  problème  de  la  réalité  du  Temps  : 
le  suicide  n'est-il  pas  déjà  virtuellement  réalisé  ou 
moment  où  l'hallucination  l'évoque?  Ce  qui  est  diffère- 
t-il  vraiment  de  ce  qui  fut  et  de  ce  qui  sera?  La  suc- 
cession apparente  des  faits  n'est-elle  pas  une  illusion  de 
notre  sensibilité,  et  le  Temps  n'est-il  pas  un  songe 
immobile,  que  notre  esprit  traverse,  un  immense  Pré- 
sent dans  l'Eternité  où  tout  coexiste? 

De  pareilles  spéculations  métaphysiques  ne  semblaient 
guère  destinées  à  constituer  la  matière  d'une  action 
théâtrale.  L'auteur  a  cependant  réussi  à  construire,  avec 
une  habileté  consommée,  un  drame  angoissant,  qui  va 
vers  son  dénouement  prévu  avec  une  rigueur  inflexible, 
suscitant  les  plus  troublants  prolongements  de  pensée, 
moins  par  ce  qu'il  exprime  que  par  ce  qu'il  suggère. 
Représentative  par  excellence  de  la  «  pièce  d'idées  », 
cette  œuvre  s'élève  jusqu'au  symbole.  La  hantise  ibsé- 
nienne  l'imprègne  visiblement  tout  entière  :  elle  est  dans 


le  personnage  central  du  drame,  maniaque  du  doute, 
victime  d'une  prédisposition  maladive,  qui  rappelle  Hial- 
mar  du  Canard  sauvage;  dans  le  personnage  secondaire 
de  la  gouvernante,  qu'on  croirait  emprunté  à  Maison 
de  Poupée;  dans  un  symbole  matériel  :  le  leitmotiv  de 
la  barque  verte  qui  évoque  le  cheval  blanc  de  Rosmers- 
holm;  enfin,  dans  l'ambiance  de  ces  campagnes  drapées 
de  stupeur,  de  ces  brouillards  sur  les  marais,  de  ce 
fatalisme  sombre,  impitoyable  qui  relie  le  présent  au 
passé  et  à  l'avenir,  et  où  semble  flotter  un  peu  de  l'atmos- 
phère des  Revenants.  Mais  comment  reprocher  à  M.  Le- 
normand  d'avoir  subi,  comme  tous  les  hommes  de  sa 
génération,  l'impression  ineffaçable  du  grand  drama- 
turge Scandinave;  de  s'être  assimilé  les  moyens  puissants 
dont  il  a  doté  la  littérature  dramatique?  Remercions- 
le  plutôt  d'avoir  évoqué  nos  enthousiasmes  d'il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  que  le  temps  n'a  pas  affaiblis,  et  saluons  cet 
auteur  qui  sait  faire  preuve  de  dons  personnels  d'une 
valeur  peu  commune  et  justifie  les  plus  grands  espoirs. 

Une  foi  ardente  anime  les  interprètes  de  cette  œuvre 
d'une  étrange  beauté  :  M.  Pitoëff,  artiste  russe  à  la 
voix  troublante,  a  composé  et  joué  le  rôle  principal  avec 
une  âpreté  farouche  et  un  art  qui,  à  certains  moments, 
rappelle  étonnamment  celui  de  M.  de  Max.  Mme  Marie 
Kalf  et  Mme  Pitoëff,  Mlles  Nora  Sylvère  et  Claude  Solène 
contribuent  à  assurer  à  l'ensemble  une  très  grande 
unité. 

Dans  le  Tour  du  Cadran,  M.  Nozière  détaille  avec 
une  délicatesse  incisive  les  vingt-quatre  heures  d'une 
parisienne,  au  seuil  de  l'an  1920  :  le  quotidien  rendez- 
vous  à  cinq  heures,  chez  son  amant;  le  dîner  entre  le 
mari,  l'amant  et  un  second  soupirant;  le  lendemain,  la 
visite'  à  sa  fille,  en  pension  à  Auteuil,  qui  s'achève  en 
une  conversation  imprévue  avec  l'amie  du  mari,  en 
attendant  le  retour  chez  l'amant,  où  le  tour  du  cadran 
se  termine...  et  recommence.  Ce  n'est  pas  le  comique 
amer  d'Henry  Becque,  mais  un  spirituel  scepticisme, 
une  sensualité  délicate  et  une  amoralité  aimable,  parfai- 
tement exprimés  par  Mn,;s  Suzanne  Demars  et  Jane 
Maylianes,  MM.  Desfontaines,  Melchior  et  Arvel. 

Le  spectacle  commençait  par  une  pochade  guigno- 
lesque,  où  l'ironie  de  l'auteur  s'exerce  avec  assez  de 
verve  aux  dépens  de  la  sacro-sainte  administration.  Il 
faut  le  génie  de  Courteline  pour  hausser  un  pareil 
sujet  jusqu'à  la  vraie  comédie.  P.  Sabgel. 

Théâtre-Édouard-VII.  —  La  Liaison  dangereuse,  fan- 
taisie-bouffe de  MM.  Mouezy-Eon  et  Félix  Gandéra, 
musique  de  M.  Pollet. 

Une  simple  quasi-similitude  de  titre  rapproche  cette 
«  Liaison  »  de  celle  de  Choderlos  de  Laclos.  Il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  liaison  d'ordre  matériel,  physiologique 
même  ;  d'une  malencontreuse  membrane,  qui,  telles  autre- 
fois Rosa  et  Josepha,  rend  inséparables  Florella  et  Ro- 
sella,  les  deux  héritières  de  la  couronne  de  Boulimie. 
Le  prince  Idoine  d'Allopathie,  pays  avec  lequel  la  Bou- 
limie est  en  guerre,  ne  consent  à  l'armistice  que  s'il 
peut  épouser  Florella.  Mais  celle-ci  reste  jointe  à  sa 
sœur...  d'où  grand  embarras  du  prince  le  soir  du  ma- 
riage! Un  narcotique  doit  endormir  l'importune,  mais 
un  page  jaloux  intervertit  les  tasses,  et  c'est  Rosella  que 
le  prince  tient  dans  ses  bras  quand  Florella  s'éveille. 
Scène  violente  entre  les  deux  sœurs,  au  cours  de  laquelle 
la  fâcheuse  membrane  est  anéantie,  et  tout  se  termine 
le  mieux  du  monde  :  Rosella  épouse  le  prince  et  Flo- 
rella son  joli  page. 
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Cette  donnée  un  peu  sommaire  a  fourni  la  matière 
d'une  pièce  fort  plaisante,  aux  développements  entre- 
mêlés de  vers  agréables,  auxquels  s'ajoute  discrètement 
une  musiquette  alerte  et  pimpante.  Au  premier  ministre 
et  au  grand-duc  de  Boulimie,  classiques  ganaches  d'opé- 
rette un  peu  usées,  se  joignent  le  burlesque  personnage 
de  la  régente,  qu'anime  la  verve  spirituelle  de  Margue- 
rite Deval,  et  une  originale  silhouette  de  maréchal- 
matamore,  au  comique  tonitruant,  superbement  campée 
par  M.  Harry  Baur.  M.  Defreyn  est  un  prince  élégant, 
dont  la  voix  est  aussi  séduisante  que  la  personne; 
MUes  Jane  Ader  et  Lisette  de  Béer  sont  adorables  en 
sœurs  jumelles. 

Et  voici  le  Théâtre-Edouard-VII  pourvu,  encore  une 
fois,  d'un  franc  succès.  P.  S. 


LES   GRANDS   CONCERTS 

Société  des  Concerts  du  Conservatoire 

Poursuivant  l'audition  chronologique  des  symphonies  de 
Beethoven,  la  Société  des  Concerts  du  Conservatoire 
donnait  dimanche  une  exécution  parfaite  de  la  parfaite 
Symphonie  en  si  bémol.  Tout  le  charme,  toute  la  jeunesse 
répandus  parmi  ces  pages  de  joie  sereine  furent  admirable- 
ment exprimés  par  cette  Société  d'élite,  sous  la  baguette  de 
son  chef,  M.  Philippe  Gaubert. 

On  donnait  ensuite  un  fragment  de  la  Prise  de  Troie. 

Jusques  à  quand  faudra-t-il  donc  nous  contenter  de 
ces  exécutions  fragmentaires  (trop  rares  encore)  d'un  des 
chefs-d'œuvre  de  notre  musique  dramatique?  Mlle  Bréval 
et  M.  Panzera,  qui  prêtaient  leur  concours  à  cette  exécution, 
en  ont  mis  en  valeur  la  souveraine  beauté.  Nous  avons  en 
Berlioz  l'un  de  nos  plus  grands  musiciens  (peut-être  le  plus 
grand)  ;  que,  par  un  sentiment  de  juste  piété,  on  nous  donne 
enfin  ses  œuvres  complètes  et  dans  leur  cadre  ! 

En  nous  faisant  entendre  ensuite  Ibéria  de  Debussy, 
M.  Gaubert  a  tenu  à  nous  montrer  que  l'orchestre  du  Con- 
servatoire, si  parfait  dans  les  œuvres  de  nos  grands  maîtres 
classiques,  savait  aussi  faire  ressortir  tous  les  détails  de 
l'impressionnisme  moderne  :  c'est  l'Espagne  langoureuse  qui 
a  surtout  séduit  Debussy,  l'Espagne  des  beaux  soirs  parfu- 
més, où  la  tiédeur  des  nuits  étoilées  atténue  la  violence  des 
passions;  ce  n'est  pas  l'ardeur  des  gitanes,  mais  le  regard 
discret  sous  la  mantille  des  grandes  dames.  Debussy  était 
trop  hautain  dans  son  an  pour  se  complaire  dans  une  cou- 
leur locale  outrancière  et  facile.  L'orchestre  a  su  rendre 
toute  la  distinction  et  la  richesse  des  harmonies. 

M"e  Bréval  a  chanté  deux  mélodies  de  Lalo,  où  elle  a 
montré  la  sûreté  de  sa  méthode  en  même  temps  que  son 
intelligence  et  son  émotion.  Le  concert  se  terminait  par 
l'ouverture  du  Freischiitç,  la  plus  célèbre  des  œuvres  de 
Weber.  Il  est  inutile  de  dire  qu'elle  fut  impeccablement 
exécutée.  A.  Doyen. 

Concerts-Colonne 

Samedi  6  décembre,  S  heures.  —  La  pénombre  humide  et 
fraîche  des  grottes,  les  souffles  du  large,  profonds  et  inter- 
mittents, la  rumeur  des  vents  marins,  le  doux  clapotement 
du  flot  sur  les  brisants,  les  larges  sourires  voilés  qui  flot- 
tent sur  les  mers  septentrionales,  peut-être  d'invisibles  pré- 
sences de  tritons  et  de  néréides,  —  il  y  a  tout  cela  dans 
l'Ouverture  de  la  Grotte  de  F  in  gai  ;  il  y  a  l'Eau,  l'Eau  mer- 
veilleuse et  multiforme,  l'Eau  toujours  souple  et  mobile, 
immense  berceau  de  la  Vie  éternellement  jeune... 

A  ce  chef-d'œuvre  de  Mendelssohn  succéda  la  prodi- 
gieuse 5e  Symphonie  (en  ut  mineur)  de  Beethoven. 
M.  Pierné  en  dirigea  surtout  le  finale  avec  une  grande  auto- 
rité, —  ce  finale  admirable  dans  lequel  on  sent  que  les 
vagues  déchaînées  du  destin,  tragiquement  victorieuses, 
viennent  se   briser  contre  l'inébranlable   récif  de  la    joie 


intérieure  et  centrale  de  l'âme,  qui,  triomphante  à  son  tour, 
se  répand  sur  le  monde  entier  en  torrents  d'amour  et  de 
vie  ! 

Puis  ce  fut  la  Danse  macabre  de  Saint-Saëns,  page  d'or- 
chestration si  claire  et  si  vive  à  la  fois,  dont  M.  Pierné  sut 
faire  ressortir  tout  l'amusant  pittoresque  et  dont  le  violon 
solo  des  Concerts-Colonne,  M.  Firmin  Touche,  joua  avec 
chaleur  la  belle  phrase  langoureuse,  désespérée  en  son 
apparente  ironie. 

Je  n'ose  guère  insister  sur  l'Etude  symphonique  de 
M.  Blair  Fairchild.  C'est  assurément  une  œuvre  d'excellent 
artiste  ;  elle  est  d'une  musicalité  aisée  et  souple  ;  mais  elle 
manque,  non  moins  assurément,  de  relief  et  d'intérêt. 
M.  Samuel  Dushkin,  jeune  violoniste  au  jeu  sûr  et  vibrant, 
eut  beau  faire  :  ce  fut  long  et  terne. 

Ni  longues  ni  ternes,  par  contre,  ne  semblèrent  les 
Impressions  d'Italie,  de  Gustave  Charpentier.  Sérénades 
amoureuses,  prometteuses  d'une  éternelle  fidélité,  qui  ne 
durera  qu'un  soir,  souffles  sonores  errant  sur  les  sommets 
sublimes  où  l'âme  respire  en  plein  espace,  tumulte  endiablé 
de  la  vie  napolitaine,  chaude  de  soleil,  de  poussière  lumi- 
neuse et  de  rires  éblouissants,  —  cette  œuvre  a  jailli 
spontanément  d'une  des  plus  riches  natures  [musicales 
des  temps  actuels,  qui  unit  en  un  étonnant  faisceau  le 
réalisme  le  plus  objectif  et  le  plus  lyrique  des  romantismes. 
Gros  succès  pour  M.  Pierné  et  son  orchestre,  qui  en  furent 
les  interprètes  de  premier  ordre. 

Dimanche  7  décembre,  2  heures.  —  Comme  le  dimanche 
précédent,  le  deuxième  tableau  du  premier  acte  de  Parsifal 
et  la  Symphonie  avec  chœurs  étaient  inscrits  au  programme 
des  Concerts-Colonne.  Œuvres  dominatrices  qui,  l'une  et 
l'autre,  convient  les  hommes  à  la  Cène  de  l'Amour,  au 
Festin  de  la  Joie  !  La  première  dit  à  l'âme  individuelle  : 
0  Ferme  tes  sens  aux  tumultes  extérieurs  ;  regarde  vers  le 
temple  de  ton  cœur  ;  pénètres-y  :  tu  y  trouveras  la  nourri- 
ture qui  donne  la  Vie  éternelle,  tu  y  trouveras  l'Amour 
impérissable,  l'absolue  Certitude,  l'Espérance  infinie! 
Crois,  aime,  espère  !  »  L'autre  dit  à  l'humanité  :  a  Viens  ! 
délivre-loi  des  chaînes  que  tu  t'es  forgées  toi-même  au 
cours  de  tes  égoïsmes  séculaires  ;  la  joie  est  là,  en  loi,  autour 
de  loi  ;  elle  est  dans  le  ciel,  dans  l'infini  ;  elle  est  aussi  sur 
terre,  inexprimablement  cachée  au  fond  de  chaque  atome. 
Eveille-la,  et  chante  avec  les  dieux  sur  la  Terre  ensoleillée  !  » 
Ces  deux  grandes  voix,  ces  deux  vastes  appels,  que  des 
génies  autres  que  Wagner  et  Beethoven  ont  fait  entendre 
aussi,  en  d'autres  temps  ou  sous  d'autres  cieux,  l'homme  ei 
l'humanité  ne  les  entendront-ils  pas  un  jour  ?  L'  «  âme 
allemande  »,  traître  à  ses  dieux  véritables,  traître  à  ses 
génies,  à  Wagner  tout  autant  qu'à  Beethoven  et  à  Schiller, 
n'en  a,  hélas  !  perçu  que  le  rhylhme  extérieur.  L'  «  âme 
française  »,  au  fond  de  laquelle  veille  le  profond  el  grave 
esprit  celtique,  écoutera-t-elle  mieux  ?  L'affluence  à  de 
tels  concerts  d'auditeurs  enthousiastes  et  recueillis  peut- 
elle  nous  permettre  de  l'espérer?...  J.-H.  Moreno. 

Concerts  -  Larnour  eux 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Chevillard  d'avoir,  parmi  ceux  de 
ses  confrères  qu'il  a  conviés  cette  année  aie  remplacer  par- 
fois au  pupitre,  désigné  au  premier  rang  M.  André  Messager. 
Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  d'apprendre  aux  lecteurs  du 
Ménestrel  en  quelle  estime  M.  André  Messager  mérite 
d'être  tenu.  Mais  à  l'heure  actuelle  où  tant  d'amateurs  sans 
talent  ou  d'arrivistes  sans  scrupules  encombrent  les  gazettes 
de  leurs  faits  et  gestes  et  ne  cherchent  qu'à  se  servir  de  la 
musique  comme  un  moyen  de  parvenir,  il  n'est  pas  inu- 
tile de  rappeler  quels  services  éminents  il  a,  depuis  de 
longues  années,  rendus  à  son  art.  Au  lieu  de  songer,  comme 
tant  d'autres,  avant  loul  aux  intérêts  de  sa  production  per- 
sonnelle, il  n'a  pas  cessé  de  vouer  la  plus  grande  partie  de 
ses  efforts  à  répandre  la  musique  des  autres  en  France  et  à 
l'étranger.  Il  me  suffira,  à  cet  égard,  d'évoquer  ce  que 
furent,  grâce  à  lui,  les  premières  exécutions  orchestrales 
parisiennes  de  Fervaal,  de  Louise,  de  Pelléas,  de  Scemo, 
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de  maints  drames  wagnériens  à  l'Opéra,  et,  à  la  Société  des 
Concerts,  de  maints  ouvrages  symphoniques  classiques  et 
modernes.  Elles  se  recommandaient  par  de  précieuses  qua- 
lités, bien  françaises,  et  qui  leur  assuraient  une  physio- 
nomie à  part  :  la  précision,  la  souplesse,  la  vie,  un  sens 
singulier  de  l'équilibre  des  sonorités,  une  extrême  sobriété 
de  gestes,  un  souci  incessant  d'attribuer  à  chaque  élément 
de  la  polyphonie  sa  place  appropriée  dans  le  discours 
musical,  enfin  —  don  particulièrement  précieux  —  l'intelli- 
gence, la  variété  et  l'exactitude  des  mouvements. 

En  attendant  de  les  retrouver  à  l'Opéra-Comique  dans 
la  Basoche,  dansla  pièce  nouvelle  de  M.  Levadé,  et,  il  faut  le 
souhaiter  aussi,  dans  Pelléas,  et  l'admirable  Ariane,  trop 
délaissée,  de  M.  Paul  Dukas,  on  a  été  heureux  de  les 
fêter  cette  semaine  au  Concert-Lamoureux  dans  la  seconde 
Symphonie  de  Schumann,  —  qui  reste  à  mon  gré,  tant  pour 
la  qualité  de  l'invention  mélodique  que  pour  la  réalisation 
instrumentale,  moins  lourde  que  de  coutume,  la  meilleure 
du  maître  de  Zwickau,  —  le  prélude  de  Parsifal  et  la  char- 
mante Rapsodie  norvégienne,  d'Edouard  Lalo,  tandis 
qu'entre  temps  Mme  Ritter  Ciampi  chantait,  avec  la  parfaite 
souplesse  vocale  que  vous  lui  connaissez  et  un  succès 
mérité,  un  air  du  Messie  de  Hœndel  et  une  charmante 
mélodie,  Sonnet;  les  matines,  de  M.  Georges  Hue. 

Mais  l'intérêt  principal  de  la  journée  consistait  dans 
l'audition  première  de  la  Fantaisie  pour  piano  et  orchestre, 
de  Claude  Debussy,  restée  trente  ans  dans  l'ombre  pour  des 
raisons  qui  peut-être  ne  furent  pas  toutes  d'ordre  musical 
et  sur  lesquelles,  en  tout  cas,  il  n'y  a  pas  lieu  de  revenir 
aujourd'hui.  Certains  auditeurs  perspicaces  —  et  l'on  sait 
assez  si  le  nombre  en  est  rare  —  qui  avaient  pu  en  entendre 
la  première  partie  à  une  répétition  d'orchestre  d'un  concert 
de  la  Société  Nationale,  avaient  conservé  de  l'œuvre  une 
impression  extrêmement  favorable  que  l'audition  de  la  salle 
Gaveau  vient  de  pleinement  confirmer.  Il  est  possible  que, 
notamment  en  ce  qui  concerne  l'instrumentation,  cet  envoi 
de  Rome,  qui  date  de  1S89,  ne  témoigne  pas  toujours  de  la 
certitude  de  réalisation  atteinte  par  Debussy  dès  l'Après- 
midi  d'un  Faune.  L'essentiel  n'est-il  pas,  à  vos  yeux,  qu'il 
contienne  d'une  façon  autrement  significative  que  le  Prin- 
temps, —  pourtant  antérieur  et  publié,  longtemps  après,  du 
consentement  de  son  auteur,  —  l'annonce  des  dons  excep- 
tionnels qui  devaient  assurer  à  Claude  Debussy  un  si  glo- 
rieux avenir?  Ils  se  manifestent,  avec  une  fraîcheur  juvénile, 
dont  le  charme  est  irrésistible,  dès  le  premier  morceau 
plein  de  verve  et  de  mouvement  qui  comporte  certaines 
curieuses  analogies  de  forme  avec  la  Symphonie  monta- 
gnarde de  M.  Vincent  d'Indy,  dont  la  composition  est  à 
peu  près  contemporaine. 

Mais  Vandante,  à  la  ligne  si  souplement  infléchie,  au  sen- 
timent si  contenu,  —  la  délicieuse  transition  qui  précède 
l'entrée  du  finale,  où  on  entend  déjà  les  voix  charmeuses 
des  sirènes  des  Nocturnes,  —  tout  es  finale  lui-même,  d'une 
si  vivante  fantaisie,  qui  annonce  déjà  le  Quatuor  à  cordes, 
la  quatrième  Prose  lyrique,  le  rythme  subtil  des  Fêtes,  sont 
tout  pénétrés  déjà  de  la  personnalité  prime-sautière,  de  la 
fantaisie  poétique  vivace,  de  la  sensibilité  exquise  qui  nous 
a  donné  tant  de  pages  si  achevées  et  si  profondément  fran- 
çaises par  la  qualité  de  leur  goût  et  l'essence  de  leur  esprit. 
Et  si  j'ajoute  que  l'écriture  de  la  partie  de  piano  principal, 
qui  entrelace  le  plus  souvent  autour  du  discours  orchestral 
de  capricieuses  guirlandes,  est  à  la  fois  délicieusement 
sonore  et  disposée  avec  une  entente  accomplie  des  res- 
sources du  clavier,  vous  serez  sans  doute  aussi  rassurés 
que  moi  sur  l'avenir  d'une  oeuvre  que  tous  les  pianistes 
voudront  avoir  bientôt  à  leur  répertoire. 

Il  était  juste  que  l'honneur  de  la  présenter  pour  la  pre- 
mière fois  au  public  en  fût  réservé  à  celui  à  la  collaboration 
intime  duquel  l'auteur  de  Pelléas  dut  naguère  de  voir  son 
ouvrage  si  prestigieusement  réalisé,  lors  des  premières 
représentations  de  l'Opéra-Comique,  malgré  la  nouveauté 
de  sa  forme  et  des  moyens  employés.  Et  ceux  qui  se  sou- 
viennent comment,  dans   les   dernières   années   de  sa  vie, 


Claude  Debussy  appréciait  la  façon  dont  elle  savait  traduire 
la  fantaisie  ailée  de  sa  musique,  ne  doutent  pas  que  le  choix 
de  Mme  Marguerite  Long  comme  interprète  de  la  partie 
principale  n'eût  pleinement  répondu  à  ses  vœux.  Elle  a 
compris,  avec  la  plus  fine  perspicacité,  le  caractère  spécial 
du  rôle  du  piano  qui  tantôt  prédomine,  tantôt  se  fond,  ici, 
dans  l'ensemble  instrumental.  Et  vous  m'excuserez  de  pré- 
férer insister  sur  la  musicalité  et  la  grâce  si  sensibles  de  son 
jeu,  que  de  m'étendre  sur  la  virtuosité  technique  achevée 
et  la  sonorité  si  délicate  qu'on  a,  l'autre  dimanche,  chaleu- 
reusement associées  au  succès  enthousiaste  fait  à  la  Fan- 
taisie de  Claude  Debussy.  Gustave  Samazeuilh. 

Concerts-Pasdeloup 

Tout  d'abord,  très  bonne  exécution  de  l'ouverture  du 
Freischïttf  et  de  la  Symphonie  inachevée,  hélas!  de  Schu- 
bert. Ne  se  rencontrera-t-il  donc  pas  un  chef  d'orchestre 
pour  nous  faire  entendre  la  merveilleuse  symphonie  en 
ut  —  achevée  et  parachevée,  celle-là?  Liszt  et  Schu- 
mann l'admiraient  profondément;  ne  serait-ce  donc  pas 
une  garantie  suffisante  à  l'entreprise  de  cette  résurrection? 
Et  l'on  pourrait  ensuite  songer,  de  temps  en  temps,  aux 
six  autres  symphonies  de  ce  grand  maître,  en  qui  vibra,  si 
pure  et  si  poignante,  l'âme  de  l'au-delà. 

Vint  ensuite  une  Fantaisie  dans  l'ambiance  espagnole, 
pour  harpe  chromatique  et  orchestre,  due  à  Pierre  Menu, 
jeune  musicien  mort  tout  récemment.  Bien  rythmée,  mais 
imparfaitement  équilibrée,  cette  composition,  sans  être 
dépourvue  de  qualités,  n'en  montre  pourtant  pas  de  bien 
saillantes.  Il  est  probable  que  l'auteur,  si  prématurément 
enlevé  à  son  art,  eût  peu  à  peu  dégagé  sa  personnalité, 
assez  vaguement  empreinte  en  cet  essai;  —  quoi  qu'il  en 
soit,  il  eut,  en  M"e  Lénars,  une  intelligente  et  fidèle  inter- 
prète. 

Une  autre  Fantaisie,  pour  piano  et  orchestre,  celle-ci, 
rappela  le  nom  sympathique  de  M.  L.  Dumas,  prix  de 
Rome  d'il  y  a  treize  ans.  Composée  de  quatre  mouvements 
qui  se  suivent  sans  interruption,  elle  contient  des  thèmes 
nets  et  frappants,  traités  avec  une  grande  dextérité  de 
main.  M.  Borchard,  pianiste  habile  et  personnel,  en  rendit 
avec  beaucoup  de  couleur  et  de  verve  les  curieux  dévelop- 
pements. 

Quant  au  Festin  de  l'Araignée,  de  M.  Albert  Roussel,  il 
valut  à  M.  Rhené-Baton  et  à  son  remarquable  orchestre  un 
succès  aussi  franc  que  légitime.  On  connaît  cette  œuvre  si 
originale  et  si  fouillée,  où  un  minutieux  réalisme  s'allie  à 
une  esthétique  authentiquement  idéaliste.  La  nature  y  est 
saisie  sur  le  vif  et  interprétée  par  la  pensée  de  l'artiste 
avec  une  maîtrise  de  transposition  absolument  surprenante. 
M.  Roussel  est,  d'ailleurs,  un  extraordinaire  manieur  de 
timbres,  et  je  ne  vois  guère,  à  cet  égard,  parmi  ses  contem- 
porains, que  M.  Paul  Dukas  à  qui  l'on  puisse  le  comparer. 
Pour  ces  deux  musiciens  les  instruments  sont  les  serviteurs 
les  plus  exacts,  les  plus  souples  et  les  plus  obéissants  des 
idées  qu'il  leur  incombe  de  traduire,  tâche  aussi  complexe 
qu'intéressante  et  qui  s'accomplit  avec  l'inexplicable  sûreté 
d'une  incantation  magique. 

Que  dire  des  Danses  du  Prince  Igor,  sinon  qu'elles 
demeurent  le  type  admirable  d'un  art  bien  éloigné  du 
nôtre,  mais  nous  apportant  dans  ses  rythmes  étranges  on 
ne  sait  quels  âpres  et  chauds  parfums  qui  semblent  accou- 
rir vers  nous  de  rives  inconnues,  à  la  végétation  somptueu- 
sement farouche  et  superbement  luxuriante. 

René  Brancour. 

Le  programme,  trop  chargé,  de  la  séance  historique  de 
jeudi,  a  causé  un  double  regret  :  celui,  d'abord,  de  ne  pou- 
voir goûter  pleinement  le  talent  si  brillant  de  M.  Henry 
Expert,  dont  la  causerie,  toujours  si  nourrie  de  faits  in- 
structifs et  d'aperçus  originaux,  fut  vraiment  bien  écourtée, 
en  raison  du  temps  limité  dont  le  conférencier  disposait. 
Mais,  d'autre  part,  on  eût  souhaité  qu'à  côté  de  Gossec  et 
de  Méhul,  dont  la  personnalité  fut  mise  remarquablement 
en    pleine    lumière,    Lesueur    se    trouvât   moins    sacrifié. 
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L'unique  fragment  de  la  Caverne,  dont  Mllc  Thuillam  a 
donné  une  si  remarquable  interprétation,  révèle  un  grand 
musicien,  dont  l'orchestre  fait  déjà  pressentir  le  souffle 
romantique  de  Berlioz. 

M.  Rhené-Baton  a  exécuté  avec  une  rare  perfection 
l'ouverture  de  Stratonice,  de  Méhul,  déjà  applaudie  à  une 
récente  séance  dominicale;  MM.  Jan  Reder  et  Gabriel  Pau- 
let  ont  chanté  avec  un  style  impeccable  les  airs  célèbres 
d'Ariodant  et  de  Joseph.  Mais  comme  on  eût  aimé  égale- 
ment entendre  certains  de  ces  beaux  chants  de  la  Révolution, 
dont  M.  Expert  a  parlé!  L'absence  de  choeurs  en  rendait, 
reconnaissons-le,  l'exécution  malaisée;  mais  certains  soli 
auraient  pu  figurer  au  programme,  et  révéler  ainsi  un  aspect 
nouveau  et  particulièrement  significatif  du  génie  de  ces 
maîtres,  dont  l'école  française  s'enorgueillit  légitimement. 

P.  B. 
Concerts    divers 

L'Association  des  Anciens  Elèves  du  Conservatoire 
a  donné  la  seconde  de  ses  trois  intéressantes  séances  con- 
sacrées à  l'historique  du  Concerto  de  piano,  dont  l'évolution 
suit  fidèlement  celle  de  la  Sonate  et  de  la  Symphonie.  Ce 
second  concert  était  consacré  aux  maîtres  romantiques,  qui, 
en  se  libérant  de  la  forme  parfaitement  équilibrée,  mais  un 
peu  rigide,  de  l'époque  classique,  visent  à  une  expression 
plus  intense  et  à  une  personnalité  plus  accusée. 

L'interprétation  de  ces  compositions  impliquait  donc  une 
grande  variété  de  moyens.  Disons  de  suite  que  les  qualités 
de  chacune  des  cinq  artistes  que  nous  avons  entendues 
s'adaptaient  merveilleusement,  pour  chacune  d'elles,  à 
l'œuvre  dans  laquelle  elle  se  faisait  entendre.  Et  cette  con- 
statation est  toute  à  l'honneur  de  leur  maître  commun, 
M.  I.  Philipp,  qui,  en  dotant  ses  élèves  du  maximum  de 
qualités  techniques,  respecte  et  développe  leur  personnalité 
avec  un  soin  consciencieux.  11  borne  volontairement  sa 
tâche  à  leur  donner,  dans  toute  leur  plénitude,  les  éléments 
d'une  virtuosité  considérée  comme  un  moyen  et  non  comme 
un  but,  et  sans  leur  suggérer  un  style  qui  lui  soit  propre,  il 
les  convie  à  pénétrer  et  à  exprimer  le  sens  profond  de 
l'œuvre  qu'elles  interprètent. 

Le  jeu  vigoureux,  la  sonorité  éclatante  de  M"e  Renée 
Gouin  ont  splendidement  exprime  la  fougue  impétueuse  du 
Concertsiûck  de  Weber. 

Le  talent  plus  délicat  de  Mlle  Nathalie  Radisse  a  fait 
merveille  dans  la  Fantaisie,  où  le  génie  désordonné  de 
Schubert  a  répandu  une  abondante  floraison  d'idées  poé- 
tiques au  charme  pénétrant.  M1Ie  Radisse  a  interprété  de 
manière  émouvante  la  belle  phrase  de  l'Adagio,  où  certaines 
batteries  de  l'accompagnement,  imperceptiblement  accen- 
tuées, ont  pris  des  allures  de  sanglots. 

Le  souvenir  impérissable  de  Raoul  Pugno  nous  hantait 
pendant  l'audition  du  Concerto  en  la  mineur  de  Schu- 
mann.  Mme  Cella  Delavrancea  n'en  fut  pas  écrasée,  ce  qui 
n'est  pas  un  médiocre  éloge.  Elle  a  fait  preuve  d'un 
charme  exquis,  notamment  dans  le  dialogue  avec  la  clari- 
nette, au  cours  du  mouvement  lent  qui  interrompt  le  premier 
allegro,  et  aussi  dans  l'andanle,  dont  le  début  sembla, 
toutefois,  un  peu  rapide.  Dans  le  finale,  elle  fut  admirable 
de  netteté  brillante  et  vigoureuse.  On  s'explique  le  succès 
déjà  remporté  par  cette  jeune  femme  dans  maints  concerts 
donnés  par  elle  à  l'étranger,  dans  un  but  de  diffusion  de 
l'école  française. 

Les  méfaits  de  la  crise  des  transports,  en  empêchant 
l'arrivée  en  temps  opportun  des  parties  d'orchestre  qui 
devaient  servir  à  l'accompagnement  du  Concerto  de  Chopin, 
ont  obligé  Mll<!  Youra  Guller  a  se  faire  entendre  dans  la 
Sonate  en  si  bémol  mineur  du  même  auteur.  Elle  l'a  jouée 
en  artiste  consommée,  particulièrement  la  fameuse  Marche 
funèbre,  et  un  frisson  a  passé  sur  toute  la  salle  quand  elle 
a  exécuté  ensuite  le  foudroyant  «coup  de  vent  sur  les  tombes  ». 

Dans  le  Concerto  en  sol  mineur  de  Mendelssohn,  l'œuvre 
néo-classique  la  moins  significative  du  programme,  mais 
d'une  si  parfaite  et  si  plaisante  élégance.  M"0  Jeanne-Marie 
Darré  se  révéla  une  extraordinaire  enfant-prodige.  Ce  fut 


merveille  de  voir  ses  doigts  mignons  pétrir  le  clavier  avec 
une  aisance  stupéfiante;  en  faire,  comme  en  se  jouant, 
surgir  des  tonnerres,  ou  égrener,  d'une  caresse  agile,  la  plus 
étourdissante  pluie  de  perles.  Il  reste  à  cette  enfant  de 
quinze  ans,  dont  la  prodigieuse  technique  a  déjà  atteint  une 
quasi-perfection,  à  devenir  une  grande  artiste  par  l'intime 
compréhension  d'oeuvres  plus  profondes,  qui  impliquent 
une  certaine  maturité  d'esprit.  Son  excellent  maître  y 
pourvoira. 

Une  fois  de  plus,  M.  Philippe  Gaubert,  encore  un  grand 
virtuose  de  l'orchestre  (et  aussi  de  la  flûte,  ne  l'oublions 
pas  !),  a,  avec  la  brillante  phalange  de  la  Société  des  Concerts 
du  Conservatoire,  soutenu  magnifiquement  le  poids  de  cette 
belle  soirée.  P.  B. 

Société  Musicale  Indépendante.  —  Entre  une  Sonate 
«  par  trop  école  »  de  M.  Fernand  Halphen  et  Deux  Mélo- 
dies «  par  trop  amateur  »  de  M.  Alfred  Kullmann,  nous 
avons  pu  cependant  goûter,  au  dernier  concert  de  la  Société 
Musicale  Indépendante,  les  Deux  Esquisses  pour  quatuor  à 
cordes,  de  Eugène  Goossens,  l'une  empreinte  d'une  si 
véritable  poésie,  l'autre  d'une  tout  à  fait  amusante  fantaisie. 
Ces  deux  pièces,  qui  nous  ont  séduit  par  leurs  subtiles 
recherches  de  rythmes,  d'harmonie  et  de  sonorité,  restent 
l'œuvre  d'un  véritable  musicien.  Il  en  fut  de  même  pour  le 
Deuxième  Quatuor  à  cordes  de  Pierre  Menu,  si  prématu- 
rément arraché  à  la  vie  musicale.  Ce  Deuxième  Quatuor. 
déjà  profond  de  pensée,  trop  plein  même,  manque  encore 
de  cette  discipline  supérieure,  librement  consentie,  qui  fait 
les  très  grandes  œuvres,  mais  contient  en  quelques  pages 
de  belles  promesses. 

Le  programme  était  complété  par  une  audition  des  Cinq 
Chants  d'Orient  de  M.  V.  Davico,  de  la  Sonate  pour  deux 
clarinettes  de  M.  Poulenc,  et  d'un  Impromptu  pour  harpe 
de  M.  Albert  Roussel.  A,  D. 

Concert  Félia  Litvinne.  —  C'était,  si  je  ne  me  trompe, 
la  rentrée  de  l'incomparable  artiste.  Inutile  de  dire  quel 
fut  son  triomphe.  Le  programme,  consacré  exclusivement 
à  la  musique  russe,  réunissait  les  noms  les  plus  célèbres  et 
les  plus  aimés.  Très  éclectique  aussi,  puisque,  à  côté  des 
admirables  mélodies  des  Borodine,Gretchaninoff,  Balakireff, 
Rimsky-Korsakoff  et  Moussorgsky,  nous  pûmes  entendre 
des  choses  d'intérêt  vraiment  moindre  et  tout  à  fait  secon- 
daire, de  Tschaïkowsky  et  de  Rachmaninoff.  Mais  l'éminente 
cantatrice  mit  un  tel  art  dans  l'interprétation  de  ces  deux 
derniers  auteurs  que  leur  vulgarité  et  leur  pauvreté  d'émo- 
tion purent  disparaître  jusqu'à  un  certain  point. 

Le  concert  se  terminait  par  les  Chants  et  les  Danses  de 
la  Mort,  de  Moussorgsky,  après  lesquels  le  public  nom- 
breux ovationna  longuement  la  célèbre  cantatrice. 

A.  D. 

Madrigal  Vereeniging,  d'Amsterdam.  —  Ce  qui  frappe 
tout  d'abord  chez  les  admirables  artistes  qui  composent  cet 
ensemble,  c'est  le  fini,  la  perfection  de  leur  interprétation. 
Les  voix  prises  individuellement  sont  d'une  grande  pureté, 
le  timbre  en  est  exquis.  La  fusion  de  ces  divers  timbres 
aboutit  à  une  homogénéité  sonore  extrêmement  propice  à 
l'expression  vraie  des  œuvres. 

Evidemment,  tout  ceci  est  le  fruit  d'un  long  effort  et  d'un 
consciencieux  labeur.  Ce  n'est  pas  le  résultat  de  deux  ou 
trois  répétitions  bâclées  comme  c'est  le  cas  malheureuse- 
ment trop  souvent  en  France.  On  a  l'impression  très  nette 
que  les  œuvres  ont  été  étudiées,  mises  au  point  jusque  dans 
leurs  plus  petits  détails.  C'est  un  bel  exemple  de  conscience 
artistique  proposé  à  nos  artistes  qui  avec  des  moyens  au 
moins  égaux  pourraient  prétendre  à  pareil  résultat,...  mais 
il  faudrait  travailler.  L'ensemble  était  dirigé  par  M.  Sem 
Dresden  qui  conduit  avec  une  incomparable  maîtrise.  On 
sent  qu'il  est  un  artiste,  qu'il  aime  et  comprend  les  œuvres 
qu'il  interprète. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  applaudies,  il  faut  citer  Ave 
Maria  de  Josquin  des  Prés,  le  Chant  des  Oiseaux  de  Cl.  Jan  - 
nequin,   la  Sortie  des  Gens  d'armes  de  Cl.    Le  Jeune,  le 
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Chant  du  Gardien  de  Sem  Dresden,  Barcarolle  de  Widor. 
la  Neige  de  P.  Le  Flem,  Quand  j'ai  ouï  le  tambourin  de 
Debussy  et  Nicolette  de  Maurice  Ravel. 
Très  belle  soirée  et  de  bon  exemple. 

Concert  Golschmann.  —  Le  troisième  concert  Golsch- 
mann  a  confirmé  la  bonne  impression  que  nous  avait  laissée 
les  deux  premiers.  Le  morceau  de  résistance  était  la 
Septième  Symphonie  de  Beethoven.  M.  Golschmann  l'a  très 
bien  conduite  dans  le  bon  mouvement,  on  sentait  qu'il  avait 
mieux  son  orchestre  en  main.  Le  Concerto  en  ré  mineur  de 
Mozart  a  été  joué  par  Mme  Marcelle  Meyer  qui  a  su  en  faire 
goûter  toute  la  grâce  légère,  et  le  talent  très  varié  et  très 
souple  de  la  jeune  pianiste  a  pu  se  donner  libre  carrière 
dans  l'interprétation  d'une  série  de  petites  pièces  de  Cou- 
perin,  Scarlatti,  Debussy  et  Emmanuel  Chabrier. 

On  donnait  également  la  première  audition,  à  Paris,  du 
Marchand  de  sable  qui  passe  d'Albert  Roussel.  C'est  une 
oeuvre  très  personnelle,  toute  de  charme  et  de  douceur,  très 
colorée  et  enveloppée  d'harmonies  subtiles.  Le  succès  en 
a  été  vif. 

—  Lundi  dernier  à  la  Salle  Gaveau,  audition  d'oeuvres 
de  Chabrier,  Chausson  et  Magnard  avec  le  concours  de 
Mme  Croiza  et  de  M.  Gabriel  Bouillon.  Les  œuvres  données 
étaient  toutes  fort  connues  et  ont  souvent  figuré  au  pro- 
gramme de  nos  grands  concerts.  Le  danger  de  comparaison 
était  grand  pour  ceux  qui  les  interprétaient..  Ils  s'en  sont 
tirés  a  leur  honneur.  Le  concert  fut  parfait  en  son  ensemble. 
Le  poignant  pathétique  du  Chant  funèbre  de  Magnard,  la 
profonde  et  sereine  harmonie  de  la  Symphonie  de  Chausson 
ont  soulevé  l'enthousiasme  du  public. 

Mme  Croiza  a  chanté  avec  tendresse,  douceur  et  poésie, 
l'exquise  Chanson  perpétuelle  de  Chausson.  Espaha  et  la 
Bourrée  fantasque  de  Charbrier,  toutes  deux  si  pétillantes 
de  gaîté  et  de  mouvement,  furent  une  fête  du  rythme,  de  la 
cadence  et  de  la  fantaisie.  L'orchestre  s'y  montra  étincelant 
de  couleur  et  de  vie. 

Belle  soirée  pour  la  musique  française  et  excellente 
promesse  pour  le  deuxième  concert  qui  sera  donné  le 
14  décembre. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 

Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  14  décembre  1919,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Risisky- 
Korsakow  :  Antar,  suite  symphonique  en  quatre  parties.  — 
Beethoven  :  Concerto  pour  violon  et  orchestre  (M.  Georges  Enesco) . 

—  Beethoven  :  Symphonie  en  ul  mineur. 
Concerts-Colonne  (samedi   i3  décembre,  à  5  heures,  sous   la 

direction  de  M.  W.  Mengelberg,  chef  du  «  Concertgebouwa  d'Ams- 
terdam). —  Weber  :  Ouverture  d'Obéron.  —  Liszt  :  Préludes.  — 
Beethoven  :  Symphonie  héroïque. 

Dimanche  14  décembre,  à  2  h.  1/4,  sous  la  direction  de 
M.  W.  Mengelberg,  chef  du  «  Concertgebouw  »  d'Amsterdam. — 
Weber  :  Ouverture  d'Obéron.  — -  Tschaïkowskv  :  Roméo  et  Juliette. 

—  Paul  Dukas  :  L'Apprenti  sorcier.  —  Liszt  :  Préludes.  —  Beetho- 
ven :  Symphonie  héroïque. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  14  décembre,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  E.  Lalo  :  Le  Roi  d'Ys. 

—  Vincent  d'Indy  :  Deuxième  Symphonie  (iro  audition).  —  H.  Du- 
parc  :  La  Vague  et  la  Cloche  (M.  Murano).  —  H.  Rabaud  :  La  Pro- 
cession nocturne.  —  Mozart  :  Symphonie  en  la  (n°  29).  —  Wagner  : 
La  Walkyrie,  Adieux  deWotan  et  Incantation  du  feu  (M.  Murano). 

Concerts-Pasdeloup  (Dimanche  14  décembre,  à  3  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Balakirew  :  Ouverture  sur  trois 
thèmes  russes.  —  Lalo  :  Symphonie  en  sol  mineur.  —  Mozart  : 
Concerto  en  mi  bémol  pour  violon  et  orchestre  (M.  Krettly).  —  Vin- 
cent d'Indy  :  Istar.  —  Liszt  :  Préludes. 

Jeudi  18  décembre,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton.  — 
Conférence  de  M.  Henry  Prunières  :  Weber,  Schubert. 

Concerts  divers 

Samedi  i3  décembre.  —  Quatuor  Talluel  (Salle  Pleyel,  9  heures). 
Concert  André  Laumonnier  (Salle  des  Agriculteurs, 9 heures'. 
Orchestre  de  Paris  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Société  des  Concerts  anciens  (Salle  Gaveau,  S  h.  3/4). 
Concert  Golschmann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Samedis  Francis  Touche  (Salle  d'audition,  39,  rue  La  Conda- 

mine,  3  heures). 
Samedis  musicaux  d'Edouard-VII  :  M""Nelly  Enolds,  Hélène 
Coffer,  Malva,  Gabrié.  Œuvres  de  César  Franck,  Massenet. 
Beethoven,  Mozart  (Théâtre-Edouard-VH.  3  heures). 


Llniversité  des  Annales.  Les  chets-d'eeuvre  du  piano.  Confé- 
rence de  M.  Maurice  Emmanuel  :  Les  Modernes.  Au  piano, 
M.  Paul  Loyonnet  (Annales,  4  heures). 
Dimanche  14.  —  Sonates  de  Beethoven  :  Paul  Loyonnet.  Lucien 
Capet  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 

Concert  Tagliaferro  (Salle  Pleyel,  3  heures). 

Concert  Eugénie  Pellion  et  Eugénie  Gaïda  (Salle  Erard,  3  h.,. 
Lundi  i5.    —  The  London  String  Quartett  (Salle  Gaveau,  9  h.;. 

Concert  Elisabeth  Dolenga  Grabovska  (Salle  des  Agriculteurs. 
9  heures). 

Université  des  Annales.  Conférence  de  M.  Reynaldo  Hahn  : 
Gounod  (Annales,  4  heures). 
Mardi  16.  —  Concert  de  Mm"  Fenoux,  Darmière  et  Alem  Chêne 
(Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  de  musique  ancienne.  Conférence  de  M.  Maurice 
Emmanuel.  Œuvres  de  Sammartini,  Corelli,  Porpora. 
Veracini,  Dupuits,  d'Andrieu,  Senaillé.  interprétées  par 
M.  Joseph  Salmon  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 

Concert  Guéprote  (Salle  Gaveau,  8  h.  1/2). 

Concert  de  M""  de  Melikoff  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Mercredi  1 7.  —   Sonates  de  Beethoven.  Paul  Loyonnet,  Lucien 
Capet  (Salle  des  Agriculteurs,  8  h.  3/4). 

Audition  d'œuvres  de  Chabrier,  Chausson,  Albéric  Magnard. 
M""  Croiza  et  M.  Gabriel  Bouillon.  Orchestre  sous  la  direc- 
tion de  M.  Paul  Lévi  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 

Concert  Jane  Mortier  (Salle  Pleyel,  8  h.  3/4). 

Concert  Georges  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  1/2). 
Jeudi  iS.  —  Concert  Bleuzet  (Salle  Erard,  9  heures.!. 

Conservatoire-Rameau.  M™  Maria  Freund,  M.  Alfred  Casella 
(Salle  Gaveau,  3  heures). 

Concert  Gabrielle  Gills  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Vendredi   iq.    —    Concert    Salomon    et    Hekking   (Salle    Erard. 
9  heures). 

Concert  France  Deck,  avec  le  concours  de  M.  Delval  et  de 
M"°  Nadia  Boulanger  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 

Concert  Wins,  avec  le  concours  de  M""  Madeleine  Clavel. 
Janine  Weil  et  H.  de  Sampigny  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 

Concert  Bréval  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 

Concert  Pierre  Maréchal  (Salle  Pleyel,  8  h.  1/2). 

Concert  Vavin  (Salle  Gaveau,  8  h.  1/2). 

La  Saison  à  l'Opéra 


« 


L'Opéra  va  donner  très  prochainement,  le  17  décembre 
dit-on,  la  première  des  Goyescas,  de  Granados,  qu'accom- 
pagnera sur  l'affiche,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé. 
Sylvia,  le  charmant  ballet  de  Delibes. 

Viendra  ensuite  Guercœur,  d'Albéric  Magnard,  dont  deux 
actes  ont  été  orchestrés  par  M.  Guy  Ropartz;  la  partition 
d'orchestre  de  ces  deux  actes  avait  disparu  en  septembre 
1914.  Guercœur  sera  interprété  par  M1'63  Marthe  Chenal, 
"Vonne  Gall,  Kousnezoff,  Hatto,  Lapeyrette  et  M.  Maurice 
Renaud. 

La  Légende  de  Saint  Christophe,  de  M.  Vincent  d'Indy. 
interprétée  par  Mme  Germaine  Lubin,  MM.  Franz  Delmas, 
Huberty,  Rouard;  Antar,  de  Gabriel  Dupont;  la  Fille  de 
Roland,  d'Henri  Rabaud;  Maïmouna,  ballet  de  M.  Grovlez. 
seront  ensuite  mis  à  l'étude. 

Des  reprises,  qui  seront  de  véritables  premières,  sont 
annoncées  :  le  Triomphe  de  l'Amour,  de  Lulli,  les  Indes 
Galantes,  de  Rameau. 

D'autres  œuvres  du  répertoire  seront  remises  à  la  scène  : 
Armide,  de  Gluck;  Don  Juan,  de  Mozart;  Gwendoline,  de 
Chabrier;  Sigurd,  de  Reyer;  Ascanio,  de  Saint-Saëns; 
Messidor,  de  Bruneau;  le  Miracle,  de  Georges  Hue;  Scemo, 
de  Bachelet. 

Enfin  une  série  de  représentations  de  ballets  russes  se 
déroulera  en  janvier. 

L'orchestre  sera  sous  la  direction  de  MM.  Ruhlmann. 
Grovlez  et  Busser. 

Voilà  un  beau  plan  de  travail  :  l'activité  de  M.  Rouché 
nous  est  garante  qu'il  sera  exécuté  si  les  moyens  matériels 
lui  en  sont  donnés,  et  pour  cela  il  faut  que  la  subvention  de 
l'Opéra  soit  augmentée.  Dans  une  ville  comme  Paris,  l'Aca- 
démie Nationale  de  Musique  doit  pouvoir  donner  les  plus 
beaux  spectacles  d'art  du  monde.  Il  y  va  de  notre  intérêt 
artistique  et  aussi,  ce  qu'il  faudrait  faire  comprendre  à  nos 
commerçants  et  industriels,  de  notre  intérêt  économique, 
car  les  étrangers  ne  viennent  pas  seulement  en  France  pour 
acheter  des  robes  ou  des  machines,  mais  aussi  parce  qu'ils 
sont  sûrs  d'y  trouver  des  manifestations  d'art  comme  il  n'y 
en  a  en  aucune  autre  ville. 
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(Suite) 

191 7,  c'est  le  mauvais  moment  de  la  guerre  :  l'année 
du  défaitisme,  des  offensives  brisées,  des  mutineries,  de 
la  défection  russe.  Il  y  a  des  parallélismes  dont  l'évi- 
dence s'impose,  quoi  qu'en  pensent  les  observateurs  à 
courte  vue.  L'évolution  de  la  musique  s'est  fortement 
ressentie  de  cette  situation  troublée,  bien  qu'en  appa- 
rence les  choses  aient  semblé  suivre  leur  cours.  Les 
théâtres  et  les  concerts  ont  continué  leur  petite  vie,  avec 
de  moins  en  moins  d'intérêt  et  comme  en  se  traînant.  A 
l'Opéra  (rouvert  le  4  novembre  1 91 6),  presque  rien  que 
des  reprises  :  au  répertoire  courant  s'ajoutent  l'acte  de 
Briséis,  de  Chabrier,  seul  fragment  achevé  d'une 
œuvre  laissée  incomplète  par  son  auteur  et  qui  pro- 
mettait d'être  si  belle;  Patrie,  de  M.  Paladilhe,  dont  les 
allusions  historiques  mettaient  la  remise  à  la  scène  fort 
à  propos  ;  Messidor,  de  M.  A  Bruneau,  qui  parut  plus 
vibrant  que  jamais.  Des  représentations  italiennes  ont 
valu  à  notre  public  de  guerre  l'occasion  de  faire  con- 
naissance avec  Maria  di  Rohan,  de  Donizetti,  exhuma- 
tion qui  ne  s'imposait  peut-être  pas.  Dans  un  spectacle 
de  bienfaisance,  on  adapta  à  la  Danse,  sous  le  titre  :  les 
Abeilles,  un  scherzo  orchestral  de  M.  Stravinski,  ingé- 
nieux, mais  qui  n'avait  pas  été  fait  pour  le  théâtre  ;  le 
même  jour  furent  exécutés,  en  scène  et  en  costume,  des 
chants  de  la  Révolution,  notamment  le  beau  Chant  du 
26  messidor  (14  juillet  1800),  à  trois  chœurs  et  trois, 
orchestres,  de  Méhul,  qui  aurait  mérité  de  reprendre 
une  existence  plus  durable.  Un  petit  ballet  de  M.  Ravel, 
Adélaïde  ou  le  langage  des  fleurs,  fut  donné  le  8  avril 
19 17,  et,  dans  l'été,  la  tragédie  mi-littéraire,  mi- 
musicale,  Prométhée,  dont  M.  Gabriel  Fauré  a  écrit 
pour  Béziers  la  subtile  et  sévère  partition,  fut  mise  à  la 
scène  avec  le  concours  de  la  Comédie-Française.  Puis, 
après  une  nouvelle  fermeture  de  plusieurs  mois,  l'Opéra 
rouvrit  à  la  fin  de  novembre,  commençant  par  une 
Jeanne  d'Arc  en  musique  (de  M.  Raymond  Roze)  qui 
nous  vint  d'Angleterre,  toujours  sous  le  couvert  d'une 
société  de  bienfaisance.  Et  ce  fut  tout  pour  cette 
année-là. 

L'Opéra-Comique  continua  à  jouer  régulièrement  et 
sans  s'interrompre,  avec  une  troupe  bien  au  complet  et 
devant  un  public  toujours  nombreux,  mais  sans  rien 
ajouter  à  son  répertoire  ordinaire.  Le  seul  ouvrage 
dont  il  l'ait  enrichi  n'était  même  pas  inédit  :  Béatrice, 
de  M.  André  Messager,  dont  Monte-Carlo  avait  eu  la 
primeur.  Signalons,  à  l'actif  de  ce  théâtre,  le  souvenir 
donné  par  lui,  assez  légitimement,  on  en  conviendra, 
à  Méhul,  dont  le  centenaire  de  la  mort  tombait  le 
18  octobre;  cette  date  fut  l'occasion  d'une  représenta- 
tion de  l'Irato  et  d'un  concert  à  la  fin  duquel  le  Chant 
du  Départ  fit  une  fois  de  plus  sa  splendide  apparition. 

Pour  la  première  fois  après  ses  auditions  à  la  Sorbonne 
et  à  la  suite  de  voyages  à  l'étranger  qui  furent  une  bonne 
propagande,  la  Société  des  Concerts  tenta,  un  peu  timi- 
dement, de  reprendre  contact  avec  son  public  ordinaire  : 
elle  rentra  dans  sa  vieille  et  toujours  vibrante  salle  du 
Conservatoire  et  y  donna,  dans  l'hiver  de  1917,  une 
série  de  dix  concerts,  où  elle  s'en  tint  à  faire  entendre 
son  répertoire  de  jadis,  rénové  en  partie  par  une  assez 


(1)  Voir   les   numéros    des  24,  3i    octobre,  7,    14   novembre   et 
7  décembre  [919. 


forte  proportion  d'oeuvres  modernes,  mais  sans  rien 
d'inédit.  Comme  tel,  nous  ne  trouvons  à  citer  qu'une 
grave  page  de  M.  Théodore  Dubois,  inspirée  par  les 
sentiments  de  l'heure  :  In  Memoriam. 

Quant  à  l'Association  Colonne-Lamoureux,  la  saison 
eut  chez  elle  un  caractère  assez  spécialement  interna- 
tional. Sans  doute  les  musiciens  français  tinrent  sur  les 
programmes  la  place  prépondérante  à  laquelle  ils  avaient 
droit  :  c'est  ainsi  qu'on  y  vit  inscrire  tour  a  tour  les  deux 
Hymnes,  d'Albéric  Magnard,  si  différents  de  sentiment, 
mais  d'une  tenue  également  belle,  A  Vénus  et  A  la  Jus- 
tice ;  un  important  fragment  du  Pays,  de  M.  Guy 
Ropartz;  d'émouvantes  mélodies  de  Charles  Bordes; 
des  pages  déjà  entendues  de  MM.  Albert  Roussel  et 
Alexandre  Georges;  un  chant  de  César  Franck,  demeuré 
inconnu  depuis  l'année  1 871,  où  il  a  été  composé,  et 
qu'il  appartenait  à  la  nouvelle  guerre  de  révéler  :  Patria, 
sur  les  vers  de  Victor  Hugo,  musique  d'une  beauté 
sereine,  qui  s'apparente  à  Rédemption  ;  puis,  pour  ter- 
miner la  saison,  le  premier  fragment  offert  au  public 
d'une  œuvre  considérable  que  nous  entendrons  bientôt 
dans  son  entier,  la  Qiieste  de  Dieu,  extraite  de  la 
Légende  de  Saint  Christophe,  de  M.  Vincent  d'Indy.  A 
côté  de  cela,  des  premières  auditions  dues  à  MM.  F.  Du- 
rant, Désiré  Paque,  Louis  Aubert,  A.  Bertelin,  André 
Dulaurens,  Michel-Maurice  Lévy,  C.-P.  Simon,  Le 
Boucher,  Paul  Hillemacher,  P.  de  Bréville,  F.  Le 
Borne,  Jean  Huré,  A.  Delacroix,  Braunstein  et  Paul 
Ladmirault.  Du  côté  des  étrangers,  nous  eûmes  des 
œuvre  des  Anglais  Balfour,  Gardiner,  Landon  Ronald, 
Edv.  Elgar;  des  Italiens  (on  alla  jusqu'à  donner  les 
ouvertures  de  Guillaume  Tell  et  du  Barbier!)  Victor  de 
Sabata,  Alfredo  Casella,  F.  Malipiero,  auxquels  il  faut 
ajouter  maintenant  M.  Sylvio  Lazzari  (naturalisé  Fran- 
çais depuis  longtemps,  mais  à  qui  la  guerre  et  ses  consé- 
quences ont  rendu  sa  qualité  originelle  d'Italien  d'une 
terre  irrédentiste)  ;  un  Roumain,  dès  longtemps  aussi 
adopté  parmi  nous,  M.  G.  Enesco;  un  Serbe,  M.  Ste- 
van  Christich,  et,  comme  d'habitude,  les  Russes  du 
répertoire,  parmi  lesquels  M.  Igor  Stravinsky,  avec  son 
orchestre  d'une  coloration  intense  et  d'un  mouvement 
désordonné,  sembla  prendre,  cette  année,  une  place 
prépondérante;  MM.  Glazounow  et  Rachmaninow, 
noms  un  peu  moins  familiers,  furent  aussi  représentés 
sur  les  programmes. 

La  manifestation  d'art  la  plus  caractéristique  de  cette 
année  1917  fut  celle  qu'au  mois  de  mai  nous  offrit  la 
saison  russe.  Une  saison  russe  ?  Nous  n'avions  pas  vu 
cela  depuis  19 14  !  Et  de  quelle  Russie  nous  venait- 
elle  ?  Celle  d'hier,  ou  bien  celle  du  jour,  ou  encore 
du  lendemain  ?  N'en  doutons  pas  :  c'était  celle  d'hier, 
avec  ses  modes  d'avant-guerre,  son  faux  clinquant,  son 
snobisme,  son  bluff.  Nous  revîmes  donc  bondir  des 
danseurs,  parmi  des  lumières  à  l'éclat  criard  et  au 
milieu  de  décors  sans  beauté  ;  nous  entendîmes  de  la 
musique  d'auteurs  connus.  Borodine,  Rimsky-Korsa- 
kow,  Liadow  :  ce  fut  même  ce  que  nous  eûmes  de  mieux, 
encore  que  ce  fût  peu  nécessaire.  Et  puis,  il  y  eut  (et,  cela, 
c'était  le  goût  du  jour)  des  «  adaptations  »,  comme  celle, 
assez  déplaisante,  de  pièces  de  clavecin  de  Scarlatti 
orchestrées  à  la  moderne  pour  servir  de  musique  de 
ballet.  Enfin,  des  nouveautés,  non  plus  russes  :  plutôt 
montmartroises  et  prétendant  à  réunir  en  un  ensemble 
esthétique  la  collaboration  de  divers  arts  futuristes.  Las  ! 
le  futurisme  n'est  pas  toujours  l'avenir!  D'ailleurs,  il  y  a 
des  moments  où  l'on  n'entend  pas  sans  impatience  pro- 
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clamer  les  principes  d'un  art  décadent  :  c'est  quand,  dans 
le  même  temps,  d'autres  se  donnent  beaucoup  de  mal 
pour  accomplir  des  actions  desquelles  il  résulte  que  l'on 
n'est  point  du  tout  en  décadence.  Je  ne  crois  pas  que  la 
Parade  dont  M.  Erik  Satie  a  écrit  la  partition  eût  été  en 
aucun  temps  chose  agréable  à  voir  ou  à  entendre  ;  mais 
ce  mélange  de  vulgaire,  de  vide,  de  rien,  ponctué  de 
grimaces,  parut  être  particulièrement  pénible  à  une 
époque  où  il  y  avait  d'autres  choses  à  quoi  penser.  Ces 
faux  ironistes  avaient  vraiment  mal  pris  leur  temps.  On 
leur  fit  l'honneur  de  s'impatienter  contre  eux  :  il  y  eut 
des  cris  et  des  disputes  au  parterre  et  au  poulailler.  Et 
cela  me  rappelle  une  vieille  anecdote  :  au  temps  de 
l'Empire,  des  jeunes  genss'étant  chamaillés  de  la  même 
façon  au  sujet  d'un  opéra-comique,  ou,  plus  vrai- 
semblablement, pour  quelque  actrice,  Napoléon  les 
envoya  incontinent  aux  armées,  disant  :  «  Puisqu'ils 
aiment  se  battre,  ils  feront  de  bons  soldats.  «  Les  mani- 
festants de  la  Parade  auraient  mieux  fait  aussi  d'utiliser 
leur  humeur  combative  sur  d'autres  fronts  :  du  moins 
elle  aurait  servi  pour  une  meilleure  cause.  Et  si  je 
m'irrite  encore  rétrospectivement  contre  ces  incidents 
menus,  c'est  qu'il  me  semble  y  voir  l'effet  d'une  regret- 
table tendance  à  ravaler  notre  art  et  ne  le  pas  prendre 
au  sérieux  :  de  telles  contradictions  de  principes  et 
d'actes  ne  le  prouvent  que  trop. 

De  fait,  le  moment  allait  venir  où,  un  peu  partout 
s'accompliraient  les  plus  louables  efforts  de  rénovation. 
Ceux  qui  étaient  restés  à  l'arrière  comprirent  et  surent 
faire  comprendre  que,  dans  toutes  les  branches  de  l'ac- 
tivité, il  fallait  en  revenir  autant  que  possible  à  la  vie 
normale.  Après  l'Association  des  Concerts-Colonne- 
Lamoureux,  après  la  Société  des  Concerts  du  Conser- 
vatoire, un  autre  groupement  d'artistes,  dont  le  rôle 
important  dans  l'histoire  est  apparu  de  plus  en  plus 
clairement,  la  Société  Nationale,  se  reconstitua  et 
retrouva  une  vitalité  nouvelle.  A  vrai  dire,  il  fallut 
constater  à  cette  occasion  que  nos  musiciens  ne  sont 
pas  mûrs  pour  «  l'union  sacrée  »  ;  malgré  les  intentions 
les  meilleures,  la  préoccupation  de  leurs  rivalités,  de 
leurs  coteries,  de  leurs  petites  chapelles,  l'emporte  chez 
eux  sur  le  sentiment  de  la  solidarité,  qui  est  pourtant 
une  si  grande  force.  La  Société  Nationale,  créée  au 
lendemain  de  l'autre  guerre  par  les  artistes  d'avant- 
garde  de  ce  temps-là,  a  toujours,  en  se  rajeunissant, 
conservé  son  caractère  avancé  :  elle  proposa  à  un 
plus  jeune  groupement,  qui  marche  à  peu  près  dans 
le  même  sens,  la  Société  Musicale  Indépendante  (S  M  I), 
de  se  fondre  avec  elle  ;  il  eût  semblé  que  le  bloc  formé 
par  la  combinaison  de  ces  éléments  vivaces  eût  constitué 
un  tout  homogène  et  assez  puissant.  Mais  cette  alliance 
ne  put  pas  être  conclue.  Peu  importe  d'ailleurs  :  au  lieu 
d'une  seule  société,  il  y  a  en  a  deux,  et  peut-être  n'est- 
ce  pas  trop,  car  leurs  entreprises  respectives,  depuis  deux 
ans  comme  avant  la  guerre,  ont  montré  qu'elles  ont 
l'une  et  l'autre  droit  à  la  vie. 

Des  institutions  nouvelles  s'organisèrent,  et  cela 
n'était  pas  sans  audace.  Songeons  que  nous  voici 
arrivés  à  l'hiver  de  191 8,  où  les  nuits  étaient  continuel- 
lement troublées  par  les  incursions  ennemies.  Était-ce 
donc  le  moment  de  passer  les  soirées  à  faire  et  à  entendre 
de  la  musique?  Rien  n'y  fit  :  les  musiciens  furent  sans 
cesse  à  leur  poste.  Des  orchestres  furent  créés  et  les 
plus  grandes  salles  furent  presque  toujours  pleines. 

(A  suivre.)  Julien  Tiersot. 
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Angers.  —  La  partie  orchestrale  du  quatrième  concert 
comprenait  des  œuvres  du  plus  haut  intérêt.  L'Ouverture 
de  Léonore  de  Beethoven,  la  Procession  nocturne  de 
H.  Rabaud,  d'une  suavité  symphonique  admirable,  le  Camp 
de  Mallenstein  de  V.  d'Indy,  page  incomparablement  puis- 
sante et  belle,  Phaéton  de  Saint-Saëns  et  la  truculente 
Espana  de  Chabrier. 

Un  ténor,  M.  Koubitzki,  alternait  avec  des  chants  russes. 
En  artiste  vibrant  et  convaincu  dont  la  voix 'semble  être 
plutôt  dans  la  tessiture  des  barytons,  M.  Koubitzki  se  fit 
ovationner  à  chacun  des  lieder  qu'il  interpréta  et  dont  les 
auteurs  se  nomment  Rimsky-Korsakoff,  Gretchaninoff, 
Borodine,  Balakireff  et  Moussorgsky.  Le  chant  de  Kopak 
de  ce  dernier  valut  à  l'interprète  les  honneurs  du  rappel. 

M.  Jean  Gay  dirigeait  l'orchestre  avec  son  habileté  et  son 
intelligence  coutumières,  et  le  public  l'associa  aux  applau- 
dissements qui  saluèrent  cet  intéressant  programme. 

L.-Ch.  M. 

Le  Havre.  —  Hôtel  des  Sociétés.  —  Le  précédent 
succès  du  pianiste  Ciampi  avait  décidé  ce  dernier  à  nous 
donner  un  Récital. 

La  tentative  était  hardie,  mais  elle  a  été  couronnée  d'un 
plein  succès  —  ses  morceaux,  choisis  parmi  les  œuvres  de 
Mendelssohn,  Schumann,  Debussy,  ont  affirmé  une  fois 
de  plus  les  qualités  de  ce  célèbre  pianiste  qui  prendra 
bientôt  place  auprès  des  Cortot  et  Bauer. 

Il  a  terminé  la  soirée  par  la  foudroyante  XW  Rhapsodie 
de  Liszt,  qui  lui  a  valu  la  chaleureuse  ovation  d'un  publie 
averti  et  mélomane. 

—  Grand-Théâtre.  —  Grâces  soient  rendues  à  notre  intel- 
ligent directeur,  M.  Masson,  qui  a  bien  voulu  nous  donner 
le  Roi  d'Ys,  endormi  depuis  vingt-sept  ans!  Monté  avec 
soin,  quant  au  cadre  des  chanteurs,  des  chœurs,  de  l'or- 
chestre, mis  au  point  par  le  chef  Onoll,  cette  reprise  a  eu 
le  succès  de  la  première  représentation.  Elle  a  affirmé  la 
beauté  de  la  musique  française,  la  maîtrise  du  compositeur 
Lalo,  dont  l'inspiration  personnelle  ne  procède  d'aucune 
école  voisine. 

Montpellier.  —  La  belle  musique  a  décidément  un 
groupe  important  de  fidèles  à  Montpellier.  Les  concerts  de 
l'an  dernier  faisaient  parfois  salle  pleine;  les  deux  premiers 
concerts  classiques  de  cette  saison  ont  réuni  le  même 
public,  un  peu  accru.  Il  serait  facile  de  dresser  la  liste  de 
ces  fidèles;  on  y  trouverait  les  noms  montpelliérains  les 
plus  connus  et  le  plus  justement  estimés. 

Les  quatuors  de  Beethoven,  exécutés  par  le  quatuor 
Zimmer,  ont  pleinement  répondu  aux  exigences  artistiques 
de  cet  auditoire.  Cette  musique,  intellectuelle  entre  toutes, 
ajoute  un  monde  d'idées  à  un  monde  de  sensations 
exquises. 

L'intime  joie  qui  s'épanouissait  sur  tous  les  visages,  les 
brèves  formules  d'admiration  qui  s'échangeaient  dans  la 
petite  cohue  de  la  sortie,  mille  détails  d'observation  psy- 
chologique attestent  le  succès  parfait  de  ces  deux  premiers 
concerts  de  la  Société  Charles-Bordes. 

Rennes.  —  Matinée  de  la  Croix-Rose.  —  Dans  la  coquette 
salle  du  Cinéma-Pathé,  le  25  novembre,  eut  lieu  une  mati- 
née de  bienfaisance  due  à  l'initiative  de  M.  Béesan,  musi- 
cien averti,  auquel  il  faut  savoir  gré  des  intéressantes 
manifestations  d'art  auxquelles  il  nous  convie.  Le  pro- 
gramme comportait  trois  noms  seulement  :  Mme  Lucy 
Vuillemin,  soliste  des  Concerts-Colonne,  M.  Gontran- 
Arcouët,  pianiste-virtuose,  et  le  violoncelliste  G.  Hekking, 
mais  ces  trois  noms  remplirent  la  salle  et  le  programme. 
Ces  artistes  ont  joué  et  chanté,  avec  grand  talent,  du  Cho- 
pin, du  Schubert,  du  César  Franck,  du  Lalo,  du  Gabriel 
Fauré  et  du  Grieg.  Ce  fut  un  véritable  régal,  mais  pourquoi 
fit-on  sauter  un  Nocturne  de  Paul  Paray  ?  Ce  prix  de  Rome 
n'aurait  pas  fait  mauvaise  figure  à  côté  de  ses  aînés,  du 
moins  je  ne  le  pense  pas,  qu'en  dites-vous,  M.  Hekking? 
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Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Un  conflit  pendant  entre  la  Fédération  des  compositeurs 
allemands  et  une  partie  des  éditeurs  de  musique  menace 
de  provoquer  une  i  crise  Strauss  ».  L'Union  théâtrale, 
l'Association  des  Auteurs  dramatiques  et  un  groupe  d'édi- 
teurs influents  d'ouvrages  scéniques  viennent  de  consti- 
tuer un  cartel,  et  les  théâtres  associés  à  l'Union  théâtrale 
ne  peuvent  désormais  monter  que  des  œuvres  éditées  par 
les  maisons  faisant  partie  de  ce  groupement.  Mais  la  Fédé- 
ration des  compositeurs  allemands  n'y  est  pas  entrée. 
Richard  Strauss  étant  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de 
la  Fédération,  ses  œuvres  sont  désormais  exclues  des 
scènes  affiliées  au  cartel.  Plusieurs  théâtres  étrangers 
auraient  avisé  l'éditeur  Fùrstner,  qui,  comme  M.  Richard 
Strauss,  est  resté  étranger  à  ce  consortium,  qu'ils  devaient 
renoncer  à  jouer  la  Femme  sans  ombre  (dont,  entre  paren- 
thèses, le  succès  semble  avoir  été  moins  vif  à  Munich 
qu'à  Vienne  et  à  Dresde). 

—  On  parle  du  célèbre  chef  d'orchestre  Arthur  Nikisch 
pour  devenir  directeur  de  l'Opéra,  ou  directeur  général  de 
la  musique,  à  Dresde,  sans  abandonner  pour  cela  le  Geivand- 
haus  de  Leipzig. 

—  Les  Allemands  s'attachent  à  maintenir  en  Tchécoslo- 
vaquie les  positions  de  l'art  germanique. 

Le  compositeur  Streibe  prend,  à  Prague,  la  direction  du 
Deutscher  Singverein  et  lejchef  d'orchestre  de  l'Opéra  alle- 
mand, M.  G.-V.  Zemlinsky,  celle  du  Deutscher  Mànner- 
gesa  ngverein . 

On  annonce  la  fondation  à  Prague  d'un  Conservatoire 
allemand  pour  la  Tchéco-SIovaquie.  Cette  institution  pren- 
dra le  nom  d'Académie  allemande  de  Musique  et  d'Art  scè- 
nique  à  Prague.  M.  Conrad  Ansorge  y  dirigera  l'enseigne- 
ment supérieur  du  piano  ,  M.  Willy  Burmesler  celui  du 
violon,    M.  H.  Kiefer  celui  du  violoncelle. 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

Le  maître  Alfred  Cortot  a  donné  plusieurs  récitals  à 
Londres,  puis  à  Edimbourg.  La  presse  est  unanime,  comme 
le  public,  à  saluer  «  la  perfection  de  son  art,  la  grâce,  la 
vigueur,  le  rythme  d'un  jeu  qui  l'ont  mis  dès  longtemps  au 
nombre  des  plus  grands  pianistes  vivants  s. 

—  Le  Royal  Collège  of  Music  ajoute  à  son  enseignement 
une  école  d'opéra  dirigée  par  Albert  Coates.  L'Angleterre 
ne  possédait  encore  aucune  école  de  ce  genre. 

—  Les  jugements  des  compositeurs  les  uns  sur  les  autres 
ne  sont  pas  toujours,  surtout  entre  contemporains,  d'une 
parfaite  aménité.  Ils  se  ressentent  manifestement  du  quo- 
tidien conflit  des  intérêts  et  des  écoles.  L'imagination 
créatrice,  d'autre  part,  s'accompagne  rarement  de  l'esprit 
critique.  Un  humoriste  anglais  s'est  amusé,  dans  une  revue, 
à  recueillir  ces  divers  jugements.  Nous  y  voyons,  sans  nulle 
surprise,  que  Rossini,  par  exemple,  n'aimait  pas  Wagner. 
«  On  ne  saurait  juger  un  pareil  ouvrage  après  une  seule 
audition,  disait-il  de  Tannhàuser;  ...mais  je  n'irai  pas  l'en- 
tendre une  seconde  fois.  »  Comme  il  tenait  à  l'envers  la 
partition  de  Lohengrin  et  qu'on  en  faisait  la  remarque  :  «  Je 
l'ai  déjà  lue  dans  l'autre  sens,  s'excusait-il,  narquois;  je  n'y 
ai  rien  trouvé;  alors  j'essaye  dans  celui-là.  »  «  Musique 
d'amateur»,  déclarait  Schumann.  «  De  la  cochonnerie  (sic), 
s'exclamait  plus  grassement  Offcnbach;  que  Wagner  s'en 
tienne  à  la  poésie!  »  De  Beethoven,  déjà  connu,  Albrcchts- 
berger,  son  ancien  maître,  affirmait,  plein  de  mépris,  «  qu'il 
ne  savait  rien  et  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  de  propre  ». 
Mendelssohn  vient  de  feuilleter  une  œuvre  de  Berlioz;  il 
demande  aussitôt  de  l'eau  et  du  savon...  Et  ce  ne  sont  là 
que  menues  fleurs  de  cet  aimable  florilège...  Il  est  vrai,  par 
compensation,  que  Haydn  admirait  Mozart  et  que  Mozart 
adorait  Haydn;  que    Hsendel,   pour  Haydn,   était    «  notre 


maître  à  tous  »  et  que  Schumann  vantait  le  «  don  créateur  » 
de  Mendelssohn  qui,  d'ailleurs,  ne  l'en  traitait  pas  moins 
d'  «  homme  de  lettres  »  et  de  «  critique  d'art  ». 

Maurice  Lena. 
BELGIQUE 
Le  Théâtre  de  la  Monnaie  vient  de  nous  donner  l' Aphro- 
dite de  Camille  Erlanger.  C'est  le  premier  ouvrage  qu'il  donne 
de  cet  auteur.  Malgré  tous  ses  désirs  et  toutes  ses  instances, 
le  compositeur  ne  parvint  jamais  pendant  sa  vie  à  voir  un 
de  ses  drames  lyriques  représenté  à  Bruxelles.  Un  moment, 
il  fut  question  d'y  monter  son  Juif  polonais,  dont  la  réussite 
eût  été  d'autant  plus  certaine  que  la  Monnaie  possédait 
alors  M.  Albers,  qui  rêvait  de  jouer  le  rôle  principal,  et 
qui  n'eût  pas  manqué  d'y  être  excellent.  Mais  le  projet 
n'aboutit  point.  Il  a  fallu  la  mort  du  maître  pour  que  les 
Belges  entendissent  une  de  ses  œuvres.  Hâtons-nous  de 
dire  que  la  Monnaie  a  prodigué  à  cette  œuvre  le  meilleur 
de  ses  soins.  La  mise  en  scène  d'Aphrodite  est  resplendis- 
sante, et  l'interprétation,  avec  M,les  Heilbronner,  Grialys  et 
M.  Audouin,  est  aussi  parfaite  que  possible.  Le  succès,  au 
point  de  vue  du  spectacle,  a  été  très  grand. 

En  dehors  du  théâtre,  il  se  fait  à  Bruxelles,  en  ce  moment, 
beaucoup  et  de  très  bonne  musique,  surtout  dans  ce  que 
l'on  a  coutume  d'appeler  les  «  petits  concerts  »,  parce  qu'ils 
ont  lieu  dans  de  petites  salles  —  celle  de  l'Union  coloniale 
particulièrement;  —  mais  ces  petits  concerts  sont  souvent, 
par  l'intérêt  des  programmes  et  la  qualité  des  exécutions, 
de  vrais  grands  concerts.  Tels  sont  ceux  organisés,  en  ces 
derniers  temps,  par  un  groupe  d'instrumentistes  dont  l'âme  est 
M.  Charles  Scharrès,  un  jeune  pianiste  de  réel  talent.  Nous  y 
avons  entendu  un  grand  nombre  d'œuvres  nouvelles  de  la 
jeune  école  française,  presque  toutes  celles  de  MM.  Ravel, 
Aubert,  Roussel,  de  Debussy  et  de  M.  Gabriel  Fauré,  ainsi 
que  de  l'école  russe.  MM.  Scharrès,  Deru,  Piery,  Van  Hout 
et  Kuhner,  nous  ont  donné  une  admirable  exécution  du 
dernier  quintette  de  M.  Gabriel  Pierné,  dont  le  succès  a  été 
très  grand;  et  Mn'°  Nina  Gelly  a  interprété,  avec  un  art  par- 
fait, plusieurs  cycles  de  mélodies  du  dernier  bateau,  tout  à 
fait  curieuses.  Il  convient  de  noter  aussi  le  concert  avec 
orchestre  où  M.  Arthur  de  Greef,  notre  remarquable  pia- 
niste, a  dirigé  une  œuvre  de  lui,  connue  déjà  à  Londres, 
mais  inédite  chez  nous  :  Quatre  vieilles  chansons  flamandes. 
Sous  ce  titre,  le  compositeur  a  traduit  symphoniquement 
le  sentiment,  l'allure  et  le  caractère  d'anciens  chants  du 
folklore  flamand;  ce  sont  quatre  sortes  de  panneaux,  qui  se 
relient  par  une  inspiration  commune  et  une  interprétation 
sonore  d'un  charme  et  d'une  délicatesse  absolument  mer- 
veilleux. L'impression  produite  par  cette  œuvre  si  expres- 
sive et  d'une  simplicité  de  forme  si  raffinée  et  si  sincère  a 
été  profonde. 

Rien  n'a  été  décidé  encore  quant  à  la  direction  des  Con- 
certs populaires,  laissée  vacante  par  la  mort  d'Edouard 
Brahy.  Celui  qui  avait  été  fixé  au  3o  novembre  a  été  sup- 
primé. Le  prochain  aura  lieu  le  n  janvier,  avec  le  concours 
de  M1110  Croiza.  D'ici  là  on  aura  trouvé  peut-être  la  solution 
de  la  crise. 

En  attendant,  le  Conservatoire  Royal  de  Bruxelles 
annonce  ses  quatre  concerts  annuels.  Le  premier  sera  con- 
sacré à  Bach  (cantates  et  concerto,  joué  par  M.  Bosquet, 
nouveau  professeur)  ;  le  deuxième,  à  Roméo  et  Juliette,  de 
Berlioz;  le  troisième,  aux  compositeurs  décédés  en  ces  der- 
nières années  :  Debussy,  Chausson,  Théo  Ysaye  et  Lekeu 
(concerto  d'Ysaye,  joué  par  M.  Arthur  de  Greef)  ;  enfin  le 
quatrième  à  la  Missa  solemnis  de  Beethoven. 

On  a  jugé  récemment,  pour  la  première  fois  depuis  la 
guerre,  le  grand  concours  de  composition  musicale;  le  prix 
a  été  remporté  par  M.  Toussaint  de  Sulter,  élève  du  Con- 
servatoire de  Gand;  sa  cantate,  écrite  sur  un  poème  sans 
caractère  et  sans  intérêt,  Thyl  Uylenspiegel  banni,  est 
d'une  jolie  couleur  mélodique  et  d'une  forme  exempte  de 
recherches  harmoniques  et  de  fracas  d'orchestre,  par  quoi 
la  plupart  des  débutants  ont  coutume  de  se  distinguer. 

Le  monde  artistique  belge  vient  de  faire  une  perte  très 
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sensible  par  la  mort  d'Octave  Maus,  qui  avait  pris,  dans  le 
mouvement  d'art  de  ces  trente  dernières  années,  une  place 
considérable.  Il  dirigeait  le  journal  l'Art  moderne;  il  fonda 
les  Vingt  et  la  Libre  Esthétique,  qui  organisaient  des  expo- 
sitions d'avant-garde  et  qui  donnaient  aussi  des  séances 
musicales,  où  il  produisit,  en  collaboration  avec  Guillaume 
Guidé,  mort  pendant  la  guerre,  tous  les  musiciens  de  la 
jeune  école  française  et  belge.  11  y  révéla  César  Franck, 
d'Indy,  Debussy,'  Dukas,  Duparc,  Rabaud,  Bordes,  de  Bré- 
ville,  Magnard,  Ravel,  et  bien  d'autres.  Guidé  et  lui  furent 
les  deux  initiateurs  de  l'art  français  en  Belgique  et  les  deux 
propagandistes  les  plus  enthousiastes  de  la  musique  nou- 
velle. Ils  seront  vivement  regrettés.  Lucien  Solvay. 

ESPAGNE 

On  s'occupe  beaucoup  en  Espagne  de  recueillir  les  chants 
populaires  et,  déjà,  plusieurs  ouvrages  très  documentés  sont 
le  résultat  de  ce  mouvement. 

Je  citais  dernièrement  le  Cancionero popular,  de  Pedrell, 
qui  promet  d'être  l'œuvre  de  folklore  la  plus  considérable 
qui  ait  jamais  été  entreprise  en  Espagne.  Il  faudrait  ajouter 
à  cela  un  très  remarquable  ouvrage  de  don  José  Verdû  sur 
les  chants  murciens  où  l'on  trouve  ces  fameux  quatuors 
vocaux  de  l'Aurore  que  les  paysans,  réunis  en  «  cuadrillas 
de  auroras  »,  harmonisent  d'instinct.  Très  curieux  sont  les 
accords  qui  en  résultent.  Oh!  tout  à  fait  en  dehors  des 
règles,  bien  entendu;  mais  cela  sonne  un  peu  comme  les 
voix  de  la  nature  elle-même.  On  a  le  sentiment  que  ces 
espèces  d'incantations  ravies  du  matin  s'exhalent  de  l'âme 
de  ceux  qui  ne  savent  rien,  rien  que  «  sentir  »  et  exprimer 
ce  qu'ils  sentent  en  harmonie  avec  les  mouvements  de  la 
création.  Et  cela  est  un  grand  conseil  pour  nous  qui  en 
«  savons  »  peut-être  trop  et  oublions  parfois  l'essentiel  :  les 
raisons  originelles  de  la  musique  vivant  dans  l'air  autour 
de  nous  et  très  peu  dans  les  traités  ou  les  ergotages  de 
chapelles. 

Ce  que  Verdû  a  fait  pour  la  Murcie,  Ledesma  l'a  accompli 
avec  autant  de  talent  et  de  conscience,  il  semble,  pour  la 
province  de  Léon.  Cette  région  est  la  sœur  de  la  Vieille- 
Castille  sur  laquelle  il  existe  également  un  ouvrage  à 
consulter  et  auquel  j'attache  la  plus  grande  valeur,  l'ayant 
vu,  en  quelque  sorte,  «  peindre  sur  nature  »,  le  Folklore  de 
Bûrgos,  de  don  Federico  Olmeda.  Je  reviendrai  un  jour  sur 
cette  belle  œuvre  et  la  personnalité  si  curieuse  de  son 
auteur,  un  de  mes  plus  chers  compagnons  de  roule  en 
Caslille.  Hélas!  une  fois,  le  compagnon  s'est  arrêté  dans  un 
«  ventoro  »  dont  on  ne  sort  plus,  mais  il  reste  l'émouvant 
carnet  de  voyage,  tout  peuplé  de  la  vie  des  plateaux  castil- 
lans, de  leurs  travaux  chanteurs,  de  leurs  deuils  résignés  et 
de  leurs  fêles  graves.  Raoul  Laparra. 

ITALIE 

La  presse  italienne  enregistre  avec  plaisir  le  succès  du 
Barbier,  chanté  en  italien  au  Théâtre-Lyrique  de  Paris. 

—  La  saison  lyrique  au  «  Costanzi  »  de  Rome  s'ouvrira 
du  i5  au  20  décembre  par  la  Walkyrie.  Au  programme  : 
la  Via  délia  Finestra,  de  Zandonai;  II  piccolo  Marat,  de 
Mascagni;  Mirra,  Madame  Sans-Gêne;  la  Manon  de  Mas- 
senet  et  celle  de  Puccini,  etc. 

—  A  Bologne,  c'est  Tristan  et  Isolde  qui  passe  en  pre- 
mier, suivie  de  Louise,  de  Andréa  Chenier,  de  Giordano,  etc. 
Le  «  Teatre  Comunale  »  inaugure  une  combinaison 
d'abonnements  à  des  prix  réduits  accessibles  pour  tous. 

—  A  l'«  Adriano  »  de  Rome  on  répète  l'opérette  posthume 
de  Leoncavallo,  A  chi  la  giarrettiera?  (A  qui  la  jarretière?) 

—  A  Trieste,  le  Théâtre-Verdi  annonce  Francesca  da 
Rimini,  de  Zandonai;  Lodoletla,  de  Mascagni;  la  Damna- 
tion, de  Berlioz;  Boris  Godounoff,  de  Moussorgsky,  etc. 

Au  o  Politeama  Rossini  »  :  Werther,  Otello,  Traviata. 

Envions  à  l'Italie  sa  décentralisation  musicale  !  Chaque 
ville  y  possède  son  Théâtre-Lyrique,  el  le  nombre  d'opéras 
joué  chaque  jour  dans  la  péninsule  est  considérable. 

G.-L.  Garnier. 


ETATS-UNIS 

Sous  la  direction  de  P.  Monteux,  l'orchestre  de  Boston  a 
donné,  pour  la  première  fois  en  Amérique,  la  Troisième 
Symphonie,  de  Vincent  d'Indy  (Sinfonia  brevis  de  Bello 
Gallico  igi6-i8).  «  Ce  fut  l'attrait  du  programme.  » 

—  Le  Boston  Evening  Transcript  se  fonde  sur  les  noms 
de  Guiomar  Novaes,  de  Rosita  Renard,  de  Magdeleine 
Brard,  pour  appeler  le  Conservatoire  de  Paris  «  le  berceau 
des  pianistes  modernes  »  et  pour  affirmer  que  «  cette  école 
n'a  pas  à  craindre  de  rivales  ». 

—  Le  public  de  New-York  écoutera  cet  hiver  i5o  concerts 
d'orchestre  au  cours  d'environ  160  jours.  La  New-York 
Tribune  se  plaint  que  la  qualité  n'en  égale  pas  la  quantité. 
Il  craint  que  le  goût  musical  de  la  métropole  n'en  soit 
amoindri. 

—  Une  souscription  s'est  ouverte  à  Philadelphie  pour 
doter  d'un  capital  supplémentaire  l'orchestre  de  cette  ville. 
Voici  comment  on  procède.  Deux  «  teams  »,  l'un  masculin, 
l'autre  féminin,  se  réunissent,  une  fois  chacun  par  semaine, 
au  Ritz-Carlton.  Lunch,  un  ou  deux  discours  «  d'appel  »,  — 
et  tout  de  suite  les  souscriptions  affluent.  Quand  la  somme 
dépasse  un  certain  chiffre,  le  collecteur  en  fait  l'annonce  à 
haute  voix.  On  applaudit  aux  belles  sommes.  Entre  les 
deux  teams  c'est,  paraît-il,  un  assaut  de  générosité. 

Les  villes  de  Cleveland  et  de  Saint-Louis,  stimulées  par 
cet  exemple,  demandent  à  leurs  institutions  de  commerce 
d'amorcer  un  mouvement  de  souscriptions  afin  de  créer  des 
orchestres  permanents.  La  publicité  par  l'art  est  le  meilleur 
moyen  d'attirer  l'attention  sur  une  ville. 

—  Dans  les  écoles  de  New-York  on  se  propose  d'associer 
le  phonographe  au  cinématographe  pour  l'enseignement  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  aux  enfants.  Tandis  que  le  film 
déroulera  les  paysages  d'une  contrée,  ainsi  que  des  tableaux 
de  ses  mœurs  et  de  son  histoire,  le  phonographe  jouera  ses 
airs  nationaux  et,  parmi  les  chansons  de  son  folklore,  les 
plus  capables  d'exprimer  les  caractères  distinctifs  d'une 
race  et  d'un  peuple.  Maurice  Lena. 

CANADA 

A  Montréal,  représentation  de  Werther  avec  Sullivan,  de 
l'Opéra.  Le  spectacle  fut  donné  sous  le  patronage  du  pre- 
mier ministre,  sir  Lomer  Gouin. 

Dans  cette  même  ville  V Association  d'Opéra  (Monument 
national)  a  joué  Faust  et  Mignon. 

—  La  New-York  Symphony,  direction  Walter  Damrosch, 
est  allée  fin  novembre  à  Montréal,  «  telle  qu'elle  sera  [con- 
stituée pour  son  voyage  en  Europe,  au  printemps.  Elle  était 
composée  de  85  instrumentistes  et  non  plus  de  5o,  comme 
auparavant.  » 

A  propos  du  succès  wagncrien 

Nous  extrayons  du  Soir,  de  Bruxelles,  ce  passage  d'un 
article  de  M.  François  Rasse,  un  des  chefs  d'orchestre  et 
des  compositeurs  belges  les  plus  distingués;  il  nous  semble 
intéressant  par  la  justesse  des  appréciations  qu'il  renferme. 
Après  avoir  exposé  les  raisons  pour  lesquelles,  selon  lui, 
il  serait  préférable  de  reculer  encore  un  peu  la  reprise  en 
Belgique  des  œuvres  wagnériennes,  il  tente  d'expliquer  à 
ses  compatriotes  celles  qui  ont  amené  les  Parisiens  à  vou- 
loir les  réenlendre  dès  cette  année. 

.le  ne  vous  servirai  pas  le  cliché  :  o  Ces  Parisiens  sont  gens 
légers,  inconstants!  »,  car  ce  n'est  pas  mon  avis,  et,  sans  vouloir 
rompre  ici  une  lance  en  faveur  des  vrais  Parisiens,  des  vrais 
Français,  que  je  connais  beaucoup  plus  sérieux  qu'on  ne  le 
pense,  j'ajouterai  cependant  que  je  crois  que,  dans  le  désir  d'en- 
tendre exécuter  ici  ou  à  Paris  cette  douzaine  de  fragments  sym- 
phoniques  de  l'auteur  de  la  Capitulation  de  Paris,  il  y  a  autre 
chose  que  de  la  versatilité  ou  de  l'inconséquence.  La  raison  me 
parait  plus  profonde. 

On  demande  du  Wagner  parce  qu'on  veut  de  la  «  musique  », 
de  la  «  vraie  musique  ».  Or,  le  Wagner  est  de  la  musique,  est  une 
vérité,  une  certitude.  Le  Wagner  est  un  art  essentiellement 
musical,  élevé,  passionné,  inspiré,  vibrant,  puissant,  souvent 
tumultueux,  fébrile  et  violent,  mais  vivant.  On  veut  du  Wagner, 
parce  qu'on  est  déjà  fatigué,  sursaturé  de  la  musique  «  jeune 
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école  moderne  »  de  ces  derniers  vingl  ans,  de  cette  jeune  école, 
qui  compte  quelques  grands  talents  et  beaucoup  de  pâles  et  ané- 
miques imitateurs.  On  veut  du  Wagner  parce  qu'on  n'a  plus 
confiance,  qu'on  le  sent,  et  qu'on  n  ose  pas  le  dire;  parce  que, 
secrètement,  honteusement,  tout  le  monde  aspire  à  la  renaissance 
d'un  art  sain,  viril,  simple  mais  riche,  clair  sans  banalité.  On 
veut  du  Wagner  parce  qu'on  se  demande  si,  après  tout,  ces  grands 
et  petits  talents  jeunes-modernes  ne  sont  pas  que  de  petits 
maitres,  de  valeur,  certes,  nous  ayant  valu  quelques  menues 
trouvailles  harmoniques,  ayant  enrichi  notre  palette  de  tons  en 
grisaille  nouveaux  et  de  quelques  mélismes  suprêmement  et 
délicieusement  décadents,  mais  sans  chair,  sans  os,  et  sans  le 
sang  rouge  vivifiant  qui  coule  a  flots  puissants  dans  l'œuvre  des 
grands  compositeurs.  On  veut  du  Wagner  parce  que,  dans  sa 
musique,  encore  si  près  de  nous,  il  y  a,  en  dehors  des  prémices 
de  notre  décadence  musicale  et  des  premières  morbidesses  d'un 
désenchantant  et  infécondant  pessimisme  universel,  il  y  a  heu- 
reusement et  en  abondance  la  santé  des  thèmes  larges,  simples, 
spontanés,  sincères  et  inspirés;  on  y  rencontre  de  sonores  et 
vibrantes  expansions  lyriques,  une  vaste  et  riche  architecture 
harmonique  et  contrapuntique  naturelle,  on  y  respire  enfin  sou- 
vent la  vie,  le  mouvement,  l'ordre  et  la  richesse.  On  veut  du 
Wagner  parce  que  rien  de  tout  cela  n'apparaît  en  général  dans 
l'œuvre  actuelle,  dans  laquelle  on  ne  voit,  on  ne  sent  que  papil- 
lotement,  imprécision,  déliquescence,  raffinements,  recherches 
subtiles  d'une  habileté  et  d'une  science  déconcertantes,  compli- 
cations rythmiques  sans  carrure,  harmonisation  efféminée  et 
monochrome  par  l'abus  de  l'accord  sans  cesse  le  même,  dans  ses 
énervantes  combinaisons,  celui  de  quinte  altérée,  vieux  comme 
le  mode  mineur.  On  veut  du  Wagner,  parce  qu'on  en  a  peut-être 
assez  de  la  virtuosité  à  tout  crin  qui  s'est  infiltrée  en  despote, 
comme  un  but,  dans  l'écriture  et  dans  la  réalisation  de  chaque 
œuvre  d'orchestre  ou  de  chambre.  On  veut  du  Wagner  enfin, 
parce  qu'on  se  sent  entraîné  dans  un  tourbillon  de  folie,  de 
déséquilibre,  d'angoisse  artistique  et  qu'on  est  fatigué  de  n'en- 
tendre depuis  si  longtemps  que  la  même  musique,  souvent  inver- 
tébrée et  toujours  pareille,  impersonnelle,  fût-elle  signée  par 
Pierre,  Paul  ou  Jacques. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 

La  Comédie-Française  donnera  deux  représentations 
officielles  à  La  Haye  :*  le  18  décembre,  l'Abbé  Constantin  ; 
le  19  décembre,  l'Été  de  la  Saint-Martin  et  l'Avare. 

—  C'est  aujourd'hui  12  décembre  que  Mme  Anna  Pavlowa 
donne  au  Théâtre  des  Champs-Elysées  son  premier  spectacle 
de  divertissements.  Ceux-ci  consistent  dans  l'interprétation 
mimée  et  dansée  d'œuvres  de  Saint-Saëns,  Rubinstein, 
Tschaïkowski,  Beethoven,  Schubert,  Chopin,  Berlioz,  Liszt, 
et  de  tous  les  grands  musiciens  actuellement  connus. 

Les  spectacles  seront  toujours  composés  de  deux  ballets, 
qui  présenteront  au  complet  la  troupe  d'Anna  Pavlowa, 
dont  tous  les  sujets  sont  des  artistes  de  première  valeur. 

—  L'Assemblée  générale  de  la  Société  Nationale  de 
Musique  a  eu  lieu  le  3o  novembre  au  Conservatoire  sous  la 
présidence  de  M.  Vincent  d'Indy,  remplaçant  M.  Gabriel 
Fauré  souffrant. 

L'Assemblée  a  élu  Mlle  Nadia  Boulanger,  MM.  André 
Caplet,  Albert  Berlelin,  Louis  Vuillemin  comme  nouveaux 
membres  du  Comité,  et  M.  Gustave  Samazeuilh  comme 
délégué  du  Comité  dans  les  fonctions  de  secrétaire  général. 

Elle  a  enfin  décidé  que  les  ouvrages  de  compositeurs 
alliés  ou  neutres  pourraient  désormais  figurer  sur  les  pro- 
grammes de  la  Société. 

Le  premier  concert  de  la  saison  (426e)  aura  lieu  le 
samedi  27  décembre,  en  soirée  dans  la  salle  de  l'ancien 
Conservatoire. 

Au  programme,  en  première  audition:  Deuxième  Sonate 
pour  violoncelle  et  piano,  de  M.  Guy  Ropartz  (MM.  André 
Hekking  et  Ciampi);  Mirages,  quatre  mélodies  de  M.Gabriel 
Fauré  (Mlle  Madeleine  Grev)  ;  Trois  Mélodies  de  M.  Albert 
Roussel  (Mmc  Lucy  Vuillemin).  Le  concert  sera  complété 
par  le  Deuxième  Trio  de  Castillon  joué  par  MM.  Hayot. 
Hekking  et  Ciampi,  et  par  les  Variations  de  M.  Gabriel 
Pierné,  qui  auront  pour  interprète  Mlle  Tatiana  de  Sanze- 
witch,  prix  d'excellence  du  concours  de  piano  du  Conser- 
vatoire. 

Le  second  concert  aura  lieu  le  10  janvier.  —  On  y  entendra 
notamment  un  Quatuor  à  cordes  de  M.  Labey,  des  mélodies 
de  M.  Georges  Hue  et  les  Poèmes  juifs  de  M.  Darius 
Milhaud,  chantés  par  Mlle  Grey,  Mmc  Engel-Bathori,  et 
accompagnées  par  les  auteurs. 

—  M.  Gabriel  Pierné  vient  de  partir  pour  Amsterdam  où 
il  va  diriger  l'orchestre  du  Concertgcbouw  et  donner  quatre 
concerts  exclusivement  réservés  à  l'Ecole  moderne  française. 

En  son  absence,  M.  Mengelberg,  le  célèbre  chefd'orchetre 


du  Concerlgebouw,  toujours  si  accueillant  pour  les  musi- 
ciens lrançais,  conduira  les  Concerts-Colonne  du  samedi  i3 
et  du  dimanche  14  décembre  au  Châtelet. 

—  L'Olympia  vient  de  renouveler  son  spectacle  et  a 
intercalé  de  nouvelles  scènes  dans  sa  fameuse  Revue  des  As 
où  défilent  d'habiles  acrobates,  de  beaux  athlètes  et  d'agréa- 
bles diseurs.  Sauts  fantastiques,  musique,  chant  alternent, 
offrant  ainsi  un  spectacle  varié  au  public  amusé  qui  vient 
passer  quelques  instants  après  dîner  au  music-hall  élégant 
du  boulevard  des  Capucines. 

—  Le  Théâtre  de  la  Nouvelle-Orléans  vient  d'être  détruit 
par  un  incendie.  M.  L.-P.  Vérande,  son  directeur,  devait 
cet  hiver  y  donner  une  place  importante  à  la  musique  fran- 
çaise. 

—  Il  paraît,  déclarent  les  statistiques,  que  les  trombones 
à  coulisse  pullulent  aux  Etats-Unis.  The  New-York  Ame- 
rican exprime  le  souhait  insidieux  «  que  tous  ces  trombones 
réunis  ne  forment  plus  qu'un  seul  trombone.  Il  serait 
tellement  colossal  qu'il  n'y  aurait  pas,  dans  l'univers,  assez 
de  vent  pour  en  tirer  une  seule  note  ». 

—  Nietzsche  a  écrit  que  Carmen  était  l'antidote  de 
Wagner. 

Sans'  aller  jusque-là,  la  Rassegna  melo-drammatica  con- 
state que  le  succès  remporté  a  Turin  par  la  reprise  de 
Lohengrin  a  été  largement  dépassé  par  l'œuvre  de  Bizct 
acclamé  au  «  Politeama  ». 

—  Le  Flonzaley  Quartet  a  donné  à  Philadelphie  une 
séance  très  intéressante  où  l'on  a  entendu  notamment  un 
quatuor  de  Le  Guillard  et  Trois  Danses  anciennes  de  Paul 
Vidal.  Ces  dernières,  traitées  dans  le  mode  des  auteurs  du 
xvmc  siècle,  ont  obtenu  le  plus  franc  succès. 

NÉCROLOGIE 

Nous  apprenons  la  mort  de  M.  Maurice  Kulïeralh, 
directeur  du  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles.  Le  monde 
musical  tout  entier  apprendra  avec  tristesse  la  disparition 
de  cet  excellent  artiste,  auquel  la  musique  française  doit 
tant  et  dont  le  fidèle  devoûment  à  l'art  n'a  cessé  de  se 
manifester,  non  seulement  par  des  représentations  d'œuvres 
théâtrales  remarquables,  mais  encore  par  des  études  de 
critique  et  de  technique  musicales,  entre  autres  une  ana- 
lyse thématique  des  œuvres  wagnériennes  et,  publié 
récemment,  un  très  bel  ouvrage  sur  la  Flûte  enchantée. 

—  Ch.-H.  Sleinway,  le  président  de  la  grande  manufac- 
ture de  pianos  américaine,  est  mort  à  New-York,  âgé  de 
soixante-deux  ans.  Il  était  membre  d'un  grand  nombre  de 
Sociétés  musicales  et  pianiste  de  talent.  Il  a  composé  plu- 
sieurs pièces  de  piano. 
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La  Renie  Mondiale  (ancienne  Revue  des  Revues).  Sommaire  du 
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—  Camille  Mauclair  :  Alfred  Roll.  —  André  Gaucher  :  Education 
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Etats-Unis.  —  Nicolas  Ségur  :  Livres  nouveaux.  —  Léonard 
Rosenthal  :  Semences  de  haine.  —  Dr  Louis  Huot  :  Légende.  — 
.lean  Supervielle,  Salem  El  Koubi  :  Poésies.  —  Léo  Claretie  : 
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La  Grande  Revue  :  Les  «  Big  Interests  »,  la"  Paix  et  le  Président 
Wilson.  —  Jean  et  José  Germain  :  La  grande  crise  (Printemps 
1917).  —  Georges  Gronaire  :  Sainte-Beuve  politique  et  philosophe. 

—  Léo  Claretie  :  Antécédents  et  fondements  de  l'union  franco- 
anglaise.  —  Paul  Leclerc  :  Autour  de  Toulouse  Lautrec.  — 
Charles  Géniaux  :  Les  champs  haineux.  —  A.  P.  Serça  :  Une  poli- 
tique monétaire.  —  Gaston  Raphaël  :  Guillaume  II  défendu  par 
un  Allemand.  —  Louis  Beaudoir  :  Pourquoi  les  Etats-Unis  ont 
supprimé  l'alcool.  —  Victor  Augagneur  :  Les  élections. 
Librairie  Félix  Alcan.  —  Brahms,  par   Paul    Landormy,    un 

volume    in-8n   de  la  collection  Les  Maîtres  de  la  Musique.  — 
4  fr.  90  c. 

Brahms  n'avait  pas  encore  clé  dans  notre  pays  l'objet  d'une  étude  un  peu  déve- 
loppée :  c'était  une  lacune  regrettable.  M.  Paul  Landormy  s'efforce  de  montrer 
que  le  maître  de  Hambourg,  l'artiste  si  profondément  allemand,  ne  mérite  ni  les 
éloges  hyperboliques  d'une  admiration  sans  critique  que  lui  vouent  la  plupart  de 
ses  compatriotes,  ni  le  dédain  par  trop  systématique  que  lui  témoignent  en  France 
un  grand  nombre  d'amalcurs  ou  d'artistes. 

Petites  Annonces  à  3  francs  la  ligne. 
«m»  Marcelle  DELORME-SCHMIDT  -  Prof,  de  Chant  (de  l'École 
Archainbaud),  167,  Faubourg-Poissonnière,  Paris  (9°). 
Jacques  heugel,  directeur-gérant. 
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Nouveautél  PIANO~COLOR 


-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 

-  -    -    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 

Paris  et  Province 

Écrire  avec  détails 


-  LE    PIANO    - 
A     LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  C.  net 

DEMANDER   CATALOGUES    ET   SPÉCIMENS   AU    PIANO-COLOR     (LE    CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Grande   Location  de  P 

WACKER 

6g,  Rue  de  Douai 


Lutherie  artistique 

VATELOT-HEKKING 

n  bis.  Rue  Portalis  -  PARIS 


Réparation  It  Entretien  do  Pianos  PNEUMATIQUES 

Marcel    SERVEL 

PARIS  -  g,  Quai  Saint-Michel 


Cri     ENEL  &  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome        anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "  Cordes  Q ALLIA  " 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

•    9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Harmoniums  pour  Salons  -  Églises  -  Chapelles 

Alexandre  ROUSSEAU 
GILBERT  Suce  •  113  et  US,  Rue  de  Vougirord  ■  PARIS 


RÉPARATION  DE  PIANOS  PNEUMATIQUES 

de  tontes  marques,  françaises  et  Étrangères 

A.  TENOUDJI,    20,  Rue  de  Paradis,  Paris 


Les  Violons  et  Violoncelles 

■o®    PAUL    KAUL    ^~ 
21,  rue  du  Port-Communeau  -  NANTES 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTT1NO 

119,  Rue  de  Monteeuil  -  PARIS 
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Variations  sur  le  Piano 


«...  Ce  que  les  hommes  ne  peuvent  me  donner,  la 
musique  me  le  donne  :  le  piano,  ce  cher  instrument, 
me  murmure  tous  les  sentiments  élevés  que  je  ne  puis 
exprimer...  »  Ce  fragment  d'une  lettre  de  jeunesse 
adressée  par  Schumann  à  sa  mère,  me  revenait  a  la 
mémoire  un  soir  que  j'avais  essayé  d'évoquer  au  piano 
la  pensée  de  quelques-uns  des  maîtres  vénérés,  en  par- 
ticulier de  l'auteur  des  Papillons.  Et  en  effet,  une  fois 
de  plus,  il  s'est  dégagé  de  cet  échange  de  confidences 
entre  les  doigts  et  le  clavier  une  impression  très  douce 
et  très  apaisante,  l'impression  d'une  invisible  présence 
enveloppée  du  voile  mystérieux  des  harmonies... 

Oui,  mais... 

A  ce  moment  précis  un  autre  piano  résonna  au-dessus 
de  ma  tête,  et  peu  après  un  troisième,  situé  à  l'étage 
inférieur,  lui  donna  la  réplique  qu'il  semblait  attendre. 
D'une  part,  des  rythmes  brutaux,  d'autre  part,  d'amor- 
phes sonorités  noyées  dans  le  bourdonnement  de  la 
pédale.  Et  moi,  au  milieu  de  ces  choses,  je  demeurais 
semblable  à  quelque  infortuné  voyageur  prisonnier 
d'une  tribu  sauvage,  et  en  danger  d'être  à  la  fois  as- 
sommé et  noyé. 

Où  fuir?  Peut-être  ma  fenêtre  ouverte,  laissant  venir 
à  moi  les  bruits  de  la  rue,  produirait-elle  un  amortisse- 
ment des  odieux  vacarmes?  Je  tournai  l'espagnolette  et 
entrai  par  là  en  contact  avec  l'ambiance  extérieure. 
C'était  la  nuit!  Et,  en  souvenir  de  Shakespeare,  drama- 
turge fort  distingué,  à  qui  l'on  ne  peut  guère  reprocher 
que  d'avoir,  ainsi  que  Molière,  fait  écrire  ses  pièces  par 
un  confrère,  j'empruntai  au  roi  Macbeth  ce  fragment 
d'une  éloquente  tirade  : 

—  Maintenant,  sur  la  moitié  du  monde  la  nature  a 
l'apparence  de  la  mort,  et  les  mauvais  rêves  abusent  le 
dormeur  sous  ses  rideaux;  les  sorcières  célèbrent  le 
service  de  la  pâle  Hécate.  De  tous  les  immeubles  du 
XVe  arrondissement  (i)  s'élèvent  les  vociférations,  les 
gémissements  et  les  cris  déchirants  de  monstres  aux 
dents  blanches  et  aux  entrailles  d'acier.  Des  hommes, 
des  femmes,  de  frêles  jeunes  filles,  des  enfants  innocents 
s'acharnent,  dans  un  but  incompréhensible,  a  troubler 
le  repos  du  malade,  du  penseur,  du  musicien  qui  voit 
pénétrer,  à  travers  les  croisées  décloses,  le  vol  malsain 
des  discordances  et  des  cacophonies! 

Et  de  fait,  les  pianos  de  ma  rue  et  des  rues  adjacentes 
semblaient  se  cotiser  pour  ajouter  à  l'appoint  de  mes 
voisins  immédiats.  Sur  l'un,  je  ne  sais  quel  Hercule 
tapait  à  tour  de  bras  une  invraisemblable  marche.  Sur 


(i)  La  plus  élémentaire  loyauté  m'enjoint  de  déclarer  qu'à 
partir  de  cette  phrase,  mon  texte  remplace  celui  de  Shakespeare. 
D'ailleurs  la  harangue  du  futur  roi  d'Ecosse  n'offre  avec  la 
question  du  piano  que  de  très  lointaines  analogies. 


un  autre,  une  paire  de  mains  languissantes  exposait  la 
Prière  d'une  Vierge.  En  face,  une  dame  à  la  voix  en 
lame  de  couteau  s'accompagnait  sans  pitié,  en  affirmant, 
je  ne  sais  trop  sur  quel  témoignage,  que  l'amour  est 
enfant  de  Bohême  et  n'a  jamais,  jamais  connu  de  loi. 
Plus  loin,  un  petit  garçon  de  la  plus  belle  espérance 
attaquait  cruellement  l'infortuné  Clementi,  incapable, 
hélas!  de  se  défendre  contre  les  attaques  de  ce  jeune 
serpent  à  sonates.  En  avant  retentissait  un  élégant  tango, 
en  arrière  quelque  chose  n'ayant  plus  de  nom  dans 
aucune  langue,  ainsi  que  disait  Bossuet  d'après  Tertul- 
lien,  mais  qui  put  être  jadis  la  Symphonie  pastorale, 
était  disséqué  à  quatre  mains,  sans  que  les  déplorables 
quadrumanes  opérants  se  fussent  préalablement  en- 
tendus sur  l'adoption  d'une  mesure  et  d'une  tonalité 
communes.  Et,  du  rez-de-chaussée  aux  mansardes,  sur- 
gissaient toujours  les  clapotis  et  les  bastonnades  de  ces 
effroyables  xylophones,  sonnant  la  danse  macabre  en 
l'honneur  de  l'harmonie  assassinée  par  tous  les  mille- 
pattes  du  voisinage... 

O  cercle  de  l'Enfer  oublié  par  Dante!  O  torture  de 
ne  pouvoir  adresser  individuellement  à  chacun  de  ces 
bourreaux  les  paroles  que  Musset  fait  dire  par  le  poète 
à  sa  bien-aimée  Lucie  : 

Adieu!  Ta  blanche  main  sur  le  clavier  d'ivoire 
Pendant  les  nuits  d'été  ne  voltigera  plus! 


Et,  à  ce  propos,  avez-vous  observé  que  les  poètes 
évitent,  autant  que  possible,  de  mentionner  le  piano? 
En  général,  ils  ne  l'aiment  pas,  et  Théophile  Gautier, 
qui  ne  comprenait  guère  Lamartine,  le  traite  dédaigneu- 
sement de  «  piano  à  vendre  ou  à  louer  »  (i).  Cette  anti- 
pathie a  deux  causes  principales  :  D'abord  tout  piano 
suppose  un  pianiste  qui  en  joue,  empêchant  natu- 
rellement, pendant  le  temps  de  cette  exécution,  le  poète 
d'écouler  ses  vers  (à  moins  de  cette  entente  préalable 
connue  sous  le  nom  d'«  adaptation  musicale  »;  mais  ce 
procédé,  dont  les  applications  ne  sont  pas  toujours  heu- 
reuses, ne  saurait  être  universellement  pratiqué).  On 
conçoit  donc  que  Banville,  en  un  rondeau  qui  ne 
comptera  point  parmi  ses  meilleurs,  ait  exposé  cette 
situation  : 

On  cause  chez  Victor  Hugo, 

Sans  redouter  nul  pianiste. 

Tout  flûtiste  ou  violoniste 

Est  reçu  là  comme  Iago. 

Vînt-il  de  Siam  ou  du  Congo, 

Pas  d'accueil  pour  le  symphoniste. 

On  cause  chez  Victor  Hugo, 

Sans  redouter  nul  pianiste. 


(i)  C'est  du  moins  ce  que  raconte  le  Journal  des  Concourt,  mais 
on  sait  de  reste  que  ces  écrivains  de  haute  valeur  eurent  souvent 
le  tort  de  remplir,  dans  le  Palais  de  la  littérature,  la  fonction  de 
concierges,  avides  de  recueillir  et  de  répandre  ensuite  les  plus 
quelconques  des  potins. 
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Mais  une  seconde  raison,  plus  considérable,  s'oppose 
à  la  fréquente  introduction  du  piano  dans  le  vers.  Non 
qu'en  sa  qualité  de  meuble,  il  y  tienne  plus  de  place  que 
ses  confrères  de  l'instrumentation.  Mais  c'est  qu'au 
point  de  vue  de  la  métrique,  il  est  mal  défini  :  dissylla- 
bique ou  trisyllabique  au  gré  du  client,  il  sonne  assez 
gauchement  dans  les  deux  cas.  Voulez-vous  des  exem- 
ples? En  voici.  Le  comptant  pour  deux  syllabes,  le  bon 
Casimir  Bonjour,  qui  fut  à  l'Académie,  si  je  ne  me 
trompe,  le  rival  heureux  de  Hugo,  écrit  : 

Et  Ton  trouve  un  piano  dans  l'arrière-boutique. 
Ainsi  fait    l'aimable  Collin  d'Harleville,  père  de  ce 
Vieux  Célibataire  qui  ne  fut  jamais  endurci  : 

Parce  que  je  commence  à  dessiner  un  peu 

Et  qu'enfin  mon  piano  me  plaît  mieux  que  le  jeu. 
Mais  plus  près  de  nous,  le  piano  s'agrandit  d'une  syl- 
labe. Voyez  François  Coppée  : 

Elle  ôta  ses  bijoux,  ferma  son  piano; 

Et  le  pauvre  Verlaine  : 

Le  piano  que  baise  une  main  frêle. 

Que  faire  et  quelle  décision  prendre?  O  lecteur, 
devine  si  tu  peux  et  choisis  si  tu  l'oses  !  Pour  moi,  je 
ne  sais,  mais  il  me  semble  que  l'on  pourrait  arriver  à 
un  accommodement.  Je  me  hasarde  en  toute  humilité  à 
le  proposer,  heureux  si  je  puis  ainsi  contribuer  à  cette 
entente  universelle  que  la  Société  des  Nations  est  en 
train  de  réaliser  avec  un  si  touchant  empressement.  Il 
s'agit  tout  simplement  de  reconnaître  deux  pieds  au 
piano  droit  et  trois  au  piano  à  queue  (lequel  les  possède 
déjà  en  réalité).  Il  est,  au  surplus,  légitime  que  le  piano 
droit  occupe  une  place  moindre  que  son  fraternel  triple- 
patte,  comme  ne  manquerait  pas  de  dire  M.  Tristan 
Bernard.  Et  cette  fois,  je  vous  demande  la  permission 
de  confectionner  moi-même  mes  exemples.  Les  voici, 
dans  leur  simple  et  grave  beauté  : 

D'abord  : 

Mon  fils  est  un  prodige,  et  sur  son  pia-no  droit 
Il  peut  déjà  jouer  Madelon  d'un  seul  doigt. 

Puis  : 

Seul  un  millionnaire,  habitant  la  banlieue, 
Peut  s'offrir  le  transport  d'un  pi-a-no  à  queue. 

O  puissance  de  la  poésie!  Et  comme  l'éloquent  Burke 
a  raison  de  dire  qu'elle  est  «  l'art  de  donner  de  la  sub- 
stance aux  ombres  et  de  prêter  l'existence  au  néant!  » 
Rien  qu'à  l'évoquer  j'avais  oublié  d'entendre  les  sonores 
malfaiteurs  qui  m'assaillaient  de  leurs  projectiles  omni- 
toniques.  En  m'éveillant  de  mon  rêve,  je  dus  constater 
que  leur  tapage  s'était  quelque  peu  atténué.  La  vierge 
priait  toujours,  mais  on  avait  couché  le  petit  meurtrier 
de  Clementi,  et  la  dame  à  la  voix  lamelliforme  avait 
brusquement  asséné  sur  son  clavier  un  dernier  coup 
de  poing,  tout  en  jetant  au  voisinage  ce  cri  de  menaçant 
défi  :  «  Si  je  t'aime,  prends  garde  à  toi  !  »  —  que  ma 
modestie  ne  me  permit  d'ailleurs  pas  de  considérer 
comme  une  personnalité. 

Et  je  revins  par  la  pensée  au  rondeau  de  Banville, 
en  songeant  que,  si  le  barde  &  Eviradnus  n'a  point  aimé 
les  pianistes,  du  moins  n'a-t-il  pas  absolument  détesté 
le  piano.  Il  en  plaça  un  dans  la  chambre  de  Déruchette, 
en  une  ligne  fraîche  et  lumineuse,  éclairant  les  sombres 
pages  des  Travailleurs  de  la  Mer.  Oui,  la  jeune  fille 
avait  «  un  maître  de  musique,  un  piano  ...  car  elle 
était,  au  reste,  plus  musicienne  que  liseuse.  Elle 
s'accompagnait  de  ce  piano  en  chantant  l'air  qu'elle 
préférait,  la  mélancolique  mélodie  écossaise  Bonny 
Dundee;  tout  le  soir  est  dans  cet  air,  toute  l'aurore  était 


dans  sa  voix;  cela  faisait  un  contraste  doucement  sur- 
prenant; on  disait  :  Miss  Déruchette  est  à  son  piano; 
et  les  passants  du  bas  de  la  colline  s'arrêtaient  quelque- 
fois devant  le  mur  du  jardin  des  Bravées  pour  écouter 
ce  chant  si  frais  et  cette  chanson  si  triste.  » 

Schumann  eût  tiré  de  là  quelques  Feuilles  d'album 
ou  quelque  Interme^o  où  l'on  eût  cru  surprendre 
l'écho  de  la  cornemuse  du  pauvre  Gilliatt.  Décidément 
Hugo  n'a  point  dû  haïr  le  piano  instrument  de  mu- 
sique, mais  seulement  le  piano  instrument  de  supplice 
—  de  quoi  nous  ne  saurions  lui  en  vouloir.  Il  se  fût 
attiré,  par  une  telle  haine,  les  reproches  de  sa  délicieuse 
amie  Mrae  de  Girardin  qui,  dans  ses  Lettres  parisiennes 
signées  du  vicomte  de  Launay,  parle  de  «  la  semaine 
des  pianistes,  pendant  laquelle  on  n'a  parlé  que  piano, 
qualité  de  son  style,  méthode  ».  Et  un  jury  compétent 
finit  par  réunir  l'approbation  de  tous  en  distribuant  les 
titres  suivants  :  «  Thalberg  est  un  roi,  Liszt  est  un  pro- 
phète, Chopin  est  un  poète,  Herz  est  un  avocat,  Kalk- 
brenner  est  un  ménestrel  (i),  M,ne  Pleyel  est  une 
sibylle  (2),  Dohler  est  un  pianiste  ».  Je  crois  tout  de 
même  que  ce  dernier  trait  ne  doit  pas  être  pris  ici  pour 
un  compliment.  Mais  songez  :  royauté,  prophétie, 
poésie,  barreau,  divination,  toutes  ces  entités  réunies 
autour  d'un  piano,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi  réhabiliter  ce 
noble  instrument  contre  tous  les  préjugés  fondés,  il  est 
vrai,  sur  de  trop  réels  abus?  Je  dirai  davantage,  si  l'on 
m'y  force  :  plus  que  d'être  roi,  prophète,  poète  et  même 
avocat,  il  est  beau  d'être  martyr.  Or,  le  piano  l'est 
incontestablement,  puisqu'il  est,  sans  pitié  ni  trêve, 
chaque  jour  livré  aux  bêtes! 

Les  fenêtres  —  y  compris  la  mienne  —  se  sont 
refermées.  Le  silence  est  presque  absolu.  «  Il  y  a,  écrit 
La  Rochefoucauld,  un  silence  de  discrétion  et  de  repos.  » 
Et  de  celui-là,  rendu  à  mes  rêveries,  comme  je  vais 
paresseusement  et  délicieusement  goûter  la  douceur  ! 
Oui,  mais... 

A  ce  moment  précis  un  piano  qui  s'était  sans  doute 
réservé  pour  cette  minute,  tandis  que  ses  congénères 
poursuivaient  implacablement  leurs  charivariations,  prit 
la  parole,  derrière  la  muraille  qui  me  sépare  de  l'appar- 
tement voisin.  La  pianiste  s'appelle  Suzanne,  mais 
serait-ce  Palmyreou  Cunégonde,  que  cela  ne  changerait 
rien  aux  choses.  Je  retombe  sur  terre.  Je  comprends  ! 
C'est  la  jeune  demoiselle  des  locataires  du  même 
palier.  —  Oui,  c'est  bien  elle,  je  reconnais  son  toucher, 
ses  éclats,  ses  sursauts,  ses  emportements,  ses  accords  de 
vingt-neuvième  augmentée  (tout  augmente  !)  —  Tantôt 
elle  fustige  de  ses  mains  nerveuses  les  cordes  graves  et 
vénérables  ;  tantôt  elle  se  précipite  sur  les  notes  aiguës, 
de  préférence  sur  les  sommets  de  la  dernière  octave.  — 
Et  je  crois  ouïr  les  chats  dont  parle  M.  Despréaux  en 
sa  sixième  satire  : 

Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie; 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 

Cette  jeune  personne  improvise,  juchée  sur  sa  ban- 
quette comme  la  Pythie  sur  son  trépied,  et  poussant  le 
modernisme  jusqu'à  l'amputation  totale  du  rythme  et 
de  l'harmonie.  —  Entre  temps  je  perçois  des  lambeaux 


(1)  Schumann  l'appelle,  dans  une  lettre  à  sa  mère,  «le  plus  tin, 
le  plus  séduisant  (bien  que  vaniteux)  des  Français  ». 

(2)  Celle  qui  fut  Camille  Moke,le  «  gracieux  Ariel  »  de  Berlioz, 
qui  depuis  la  qualifia  de  moins  poétique  manière. 
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de  paroles  confuses  et  des  gloussements  de  joie.  Cela 
provient  de  quelques  vagues  auditeurs  à  qui  la  maman 
essaye  de  communiquer  son  extase. 

Et  moi,  cherchant  de  nouveau  le  dérivatif  nécessaire 
dans  les  limbes  de  la  Poésie,  et  invoquant  les  noms 
glorieux  de  Ronsard,  de  Heredia  et  de  M.  Henri  de 
Régnier,  je  griffonne  désespérément  le  suivant  sonnet 
en  l'honneur  de  : 

LA  JEUNE  IMPROVISATRICE. 
Tous  les  jours  —  ô  jours  longs  comme  des  jours  sans  pain!  — 
L'orgueil  de  ses  parents,  la  douce  jeune  fille 
Appelle  à  son  clavier  Pégase  qu'elle  étrille 
Et  qui  rythme  son  jeu  d'un  pas  clopant-clopin, 
Les  cordes  font  gémir  la  table  de  sapin 
Sous  l'effort  d'un  doigté  perçant  comme  une  vrille, 
Et  tandis  qu'on  croit  voir,  du  Gaveau  de  famille, 
Surgir,  désespéré,  le  spectre  de  Chopin, 
L'âme  de  l'éléphant  dont  on  meurtrit  l'ivoire 
(Croyez-vous  donc  qu'il  soit  à  l'aise  en  cette  armoire?) 
Mugit  un  lourd  sanglot  qui  vibre  à  tout  briser... 
Et  l'heureuse  maman  de  la  jeune  merveille 
_  Chuchote  aux  auditeurs  qui  se  bouchent  l'oreille: 
«  Eh  oui  !  c'est  ma  Suzanne  en  train  d'improviser  !  » 

René  Brancour. 
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Théâtre-Lyrique   (Vaudeville).  —  Trois  ouvrages  de 

Claude  Debussy  :  L'Enfant  prodigue,  la  Damoiselle 

élue,  la  Boite  à  Joujoux. 

La  manie  qui  nous  possède,  de  mettre  toute  chose  à 
la  place  pour  laquelle  elle  n'est  point  faite,  aurait  dû 
hésiter  devant  Claude  Debussy.  Il  n'est  pas  d'artiste 
qui  ait  montré  un  tact  plus  sûr,  plus  délicat  et  plus 
constant,  et,  dans  tout  son  œuvre,  une  intelligence  plus 
exacte  de  l'adaptation  des  moyens  à  leur  fin.  Rien  de  ce 
qu'il  a  composé  pour  le  concert  ne  convient  au 
théâtre;  rien  de  ce  qu'il  a  destiné  au  théâtre  ne  se  peut 
détacher  au  concert;  et  ce  qu'il  a  écrit  pour  le  piano, 
lui-même  —  témoin  le  Jet  d'eau  —  ne  l'a  point  orchestré 
avec  avantage.  Il  faut  bien  le  dire  :  ceci  enlève  beaucoup 
de  son  intérêt  artistique  à  la  «  soirée  Debussy  »  donnée 
par  le  Théâtre-Lyrique,  quelque  plaisir,  d'ailleurs,  que 
nous  y  ayons  tous  trouvé.  Que  ne  nous  a-t-on  plutôt 
rendu,  en  fait  de  ballet,  Jeux,  qui  est  l'un  des  meilleurs 
ouvrages  de  la  dernière  manière  de  Debussy.  Les  cubis- 
teries  ridicules  de  M.  Nijinski  l'avaient  tant  compromis, 
hélas!  qu'on  l'oublie...  même  au  concert,  bien  qu'il  ait 
été  réellement  conçu  pour  être  dansé. 

M.  Gheusi  nous  a  présenté  un  rapprochement  curieux, 
en  somme,  aucune  des  œuvres  choisies  n'ayant  pourtant 
grande  importance,  entre  les  deux  extrémités  de  la 
carrière,  si  déplorablement  écourtée,  du  magicien  à  qui 
nous  devons  les  émotions  umquesdsPelléasetMélisande. 
D'abord,  sa  cantate  de  Prix  de  Rome,  l'Enfant  prodigue, 
qui  fut  déjà  représentée  en  Angleterre,  je  crois,  et  à 
Bruxelles.  Excellent  travail  d'école,  portant  à  la  scène 
tout  l'ennui  des  séances  solennelles  de  l'Institut.  On  y 
pouvait  assurément  découvrir  que  le  jeune  homme  qui 
étudiait  alors  au  Conservatoire,  sous  la  férule  douce- 
ment hésitante  de  Guiraud,  avec  Paul  Dukas  et  Alfred 
Bachelet  —  étrange  couvée  pour  ce  bon  maitre!  —  était 
la  musique  même  et  la  savait,  deux  choses  qui  n'arri- 
vent pas  à  tous  les  Prix  de  Rome;  qu'il  avait  de  la  sen- 
sibilité et  un  goût  fin  du  pittoresque.  Quant  à  sa  per- 
sonnalité,   il   faut   être    animé    d'une    bonne    volonté 


immense  pour  l'y  discerner,  même  aujourd'hui  que 
nous  la  connaissons  à  fond.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
artiste  aussi  original  ait,  dans  une  œuvre  de  début.  — 
visant,  il  est  vrai,  un  but  fort  spécial,  —  aussi  peu  laissé 
voir  de  ce  qu'il  devait  être  un  jour  si  prochain.  Et  l'on 
admire  quel  pas  dans  la  conscience  de  soi-même  cette 
personnalité  avait  déjà  fait  avec  la  Damoiselle  élue ,  com- 
posée à  la  Villa  Médicis  presque  aussitôt  après,  sans  autre 
intermédiaire  que  la  petite  suite  du  Printemps,  qui  ne 
dut  pas  encore  trop  effarer  Guiraud.  Nous  n'avons  pas  là 
toute  la  musique  de  Debussy,  mais  nous  en  avons  déjà 
certains  traits  particuliers  et  essentiels,  dans  l'atmo- 
sphère harmonique,  dans  le  tour  mélodique,  dans  la 
déclamation,  dans  l'orchestre  un  peu  moins.  Nous  avons 
surtout  une  qualité  d'émotion  dont  rien  jusqu'alors 
n'avait  donné  l'idée.  Malheureusement,  le  semblant  de 
mise  en  scène,  si  inutile,  qu'on  peut  réaliser  pour  un 
ouvrage  de  cet  ordre  tout  idéal,  ne  fait  qu'accuser  la 
monotonie  un  peu  molle  de  la  partition  :  il  ne  sert  de 
rien  de  la  conduire  à  l'italienne. 

Le  brusque  passage  du  poème  mystique  de  Rossetti  à 
la  Boite  à  Joujoux  est,  à  tous  égards,  bien  déconcertant. 
Ce  «  ballet  pour  enfants  o  —  pantomime,  plutôt  —  nous 
transporte  à  l'époque  où  l'écriture  musicale  de  Debussy 
et  sa  conception  même  de  son  art  avaient  subi  une  évo- 
lution que  le  destin  fit  définitive.  On  a  parlé  de  chef- 
d'œuvre  :  c'est  parler  fort.  A  la  vérité,  c'en  était  un —  car 
il  en  est  de  toutes  les  tailles  —  dans  le  bel  album  d'étrennes 
qui  parut  au  lever  de  la  sinistre  année  19 14;  c'était  un 
chef-d'œuvre  à  cette  place,  avec  cet  objet,  dans  cet 
accord  spirituel  et  charmant  avec  le  texte  malicieuse- 
ment puéril  et  les  images  de  M.  Hellé.  On  ne  s'éton- 
nait point  que  tout  y  fût  petit;  il  fallait  que  tout  le  fût; 
et  l'on  était  ravi  de  ces  touches  discrètes  d'émotion,  de 
poésie  ou  de  caricature,  de  savoureuse  musique  en  tout 
cas,  piquées  çà  et  là  de  quelques  notes  à  peine.  Nous 
avons  vu  revivre  les  belles  images  sur  la  scène,  avec 
beaucoup  d'esprit  et  sans  charge  trop  facile,  mais  avec 
une  gaîté  très  relative;  et  Poeuvrette  paraît  un  peu 
maigre,  un  peu  nue,  comme  distendue  par  le  grossisse- 
ment orchestral  et  scénique;  fort  amusante  d'orchestre, 
au  reste.  Bien  qu'elle  ait  été  publiée  d'abord  pour  piano 
seul,  il  était  visible  que  Debussy  avait  déjà  pensé  à  une 
instrumentation  :  il  en  put  écrire  les  deux  tiers  environ, 
et  M.  Caplet  l'acheva.  M.  Inghelbrecht  la  dirige  avec 
plus  de  gestes  à  lui  seul  que  tous  ses  musiciens  ensemble, 
adjuvés  d'un  pianiste. 

Dans  l'Enfant  prodigue,  il  faut  noter  le  brillant  début 
de  M118  Viodé,  superbe  soprano  dramatique,  trop  près 
du  Conservatoire  encore  pour  n'en  avoir  pas  gardé 
quelques  mauvaises  habitudes  vocales.  Dans  la  Damoi- 
selle élue,  on  a  acclamé  Mme  Croiza,  l'une  des  plus  par- 
faites chanteuses  de  ce  temps,  l'une  des  rares,  infini- 
ment rares,  qui  sachent  comprendre  et  rendre  avec 
sa  grâce  propre,  qui  n'est  jamais  faiblesse  ni  manière, 
un  art  tout  d'émotion  intérieure,  et  la  plus  noble. 

Gaston  Carraud. 


Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Le  morceau  que  nous  offrons  aujourd'hui  à  nos  abonnés  fait 
partie  de  ce  petit  chef-d'œuvre  qu'est  la  Pastorale  de  Noël,  réduc- 
tion d'un  des  plus  beaux  «  mystères  »  du  vieil  Arnoul  Greban, 
que  Reynaldo  Hahn  a  enveloppée  d'une  atmosphère  musicale 
exquise  de  tendresse,  de  jeunesse  et  de  mystique  humilité. 
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LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 

Théâtre-Sarah-Bernhardt.  -    La  Maison  cernée,  pièce 
en  4  actes,  de  M.  Pierre  Frondaie. 

Pièce  d'un  sentiment  noble,  elle  est  fondée,  telle  une 
tragédie  classique,  sur  un  émouvant  conflit  de  la  passion 
et  de  l'honneur.  On  y  voit  reparaître,  d'autre  part,  l'an- 
tique Némésis.  Il  semblerait  d'abord  que  la  sombre 
déesse,  fidèle  à  sa  tradition  eschylienne  et  biblique, 
s'acharne  encore  à  punir  le  coupable  jusque  dans  sa 
descendance  innocente.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  illusion 
qui  se  dissipe  au  dénouement.  Némésis  a  suivi  l'évolu- 
tion moderne;  elle  ne  punit  que  le  seul  coupable, 
ignoré  jusqu'au  dernier  acte.  Encore  la  philosophie  de 
l'auteur  ne  serait-elle  pas  loin  de  l'absoudre.  Ne 
sommes-nous  pas,  en  effet,  pauvre  humanité,  les  chiffres, 
rien  que  les  chiffres,  inconscients,  irresponsables,  d'un 
formidable  problème  dont  la  solution  nous  dépasse  et 
que  notre  ignorance  nomme  le  Destin? 

L'action  se  déroule  au  cours  de  la  guerre,  en  Egypte, 
puis  en  Judée.  Les  personnages  sont  anglais  :  le  colonel 
Ward,  sa  femme,  des  officiers  de  son  régiment. 

Lady  Ward,  avant  son  mariage,  mariage  de  raison, 
aimait  Jeff  Gordon,  l'un  de  ces  officiers,  et  devait  l'épou- 
ser. Des  circonstances  tragiques  (le  père  de  Jeff,  officier 
lui-même,  a  déserté,  puis  s'est  tué)  ont  séparé  les  deux 
jeunes  gens.  La  guerre  les  rapproche;  ils  s'aiment 
toujours.  D'autres  circonstances,  plus  tragiques  encore, 
feront  que  Jeff,  un  soir,  chez  lady  Ward,  d'où  il  ne 
peut  sortir  (ce  qui  donne  son  titre  à  la  pièce)  sans  la 
perdre  d'honneur,  n'hésitera  pas  à  la  sauver  en  se 
perdant  lui-même,  et  qu'il  acceptera,  dans  l'héroïsme 
d'un  complet  sacrifice,  de  passer  d'abord  pour  un  lâche, 
puis  pour  un  traître.  Situation  dramatique,  habilement 
exploitée,  qui  nous  a  valu  de  fortes  scènes,  avec,  dans 
le  dialogue,  des  élans  d'un  chaleureux  ou  tendre 
lyrisme  :  la  scène,  entre  autres,  où,  sous  la  double 
menace  de  la  mort  et  de  la  honte,  désespérés,  pourtant 
heureux,  les  anciens  fiancés  échangent,  mais  chastement 
ou  presque,  le  premier  baiser. 

L'acte  final,  inévitablement  plus  faible,  disculpe  Jeff 
et  se  conclut  sur  une  vision  du  proche  mariage.  Blessé 
mortellement  (il  a  cherché  la  mort),  le  colonel,  de  ses 
mains,  unit  Jeff  et  la  jeune  femme.  C'est  une  juste  répa- 
ration qu'il  fait  au  fils  du  mal  que  jadis  il  a  fait  au  père; 
car  nous  apprenons  alors  qu'il  fut  l'amant  de  lady  Gor- 
don et  la  cause,  par  là  même,  de  la  désertion  et  du  sui- 
cide de  son  mari. 

Cette  pièce,  très  applaudie,  a  de  bonnes  chances 
d'être  un  succès  durable.  M"'c  Michelle  (lady  Ward)  fut 
pathétique  et  tendre;  la  sincérité  de  son  émotion  s'est 
communiquée  au  public.  Ce  même  éloge  qualifiera  le 
jeu  de  M.  Yonnel  (Jeff).  MM.  Louis  Gauthier,  Paul 
Escoffier,  Decœur  ont  été,  dans  les  autres  rôles,  de 
braves  officiers  anglais  qui  méritent  une  «  citation  ». 

Léon  Morris. 

Châtelet.  —  Malikoko,  roi  nègre,  pièce  à  grand  spec- 
tacle en  4  actes  et  29  tableaux,  de  M.  Mouezy-Eon. 
Autour  de  trois  attractions  sensationnelles,  qui  suffi- 
ront à  attirer  pendant  de  longs  mois  un  public  nom- 
breux et  enthousiaste,  M.  Mouezy-Eon  a  construit  une 
intrigue  ingénieuse,  dont  le  seul  objet  est  de  fournir  un 
nouveau  prétexte  au  traditionnel  «  tour  du  monde  »,  qui, 
celte  fois,  n'est  plus  en  quatre-vingts  jours. 


Le  spectacle  est  d'une  rare  magnificence,  et  le  Châtelet 
s'est  surpassé,  nous  faisant  assister  successivement  à 
l'émouvant  spectacle  de  l'entrée  des  troupes  françaises  à 
Strasbourg,  mis  en  scène  d'une  manière  saisissante  ;  à  un 
ballet  égyptien,  somptueux,  éblouissant,  où  évoluent  des 
masses  considérables  de  figurants  et  de  danseuses,  parmi 
lesquelles  triomphe  la  grâce  aérienne  de  Mllc  Rita  San- 
getti;  enfin  à  de  pittoresques  danses  nègres  agrémentées 
d'un  extraordinaire  jazz-band,  symphonie  en  noir  et 
blanc  aussi  originale  que  divertissante. 

Et  voici  encore,  pendant  de  nombreux  soirs,  la  for- 
tune du  Châtelet  assurée,  pour  la  plus  grande  joie  des 
petits,  que  leurs  parents  y  conduiront  en  foule.  Le 
très  avisé  directeur  qu'est  M.  Fontanes  nous  permettra 
maintenant  d'exprimer  un  voeu  :  c'est  de  le  voir,  quelque 
jour,  tenter  de  rendre  à  la  Féerie  cette  scène  merveilleu- 
sement faite  pour  elle;  de  nous  restituer  un  genre  où  la 
plus  poétique  fantaisie  peut  se  déployer  à  l'aise,  en 
ouvrant  comme  une  trouée  d'azur  au  delà  de  l'horizon 
borné  où  le  regard  se  brise. 

Si  Peau  d'Ane  m'était  conté, 

J'y  prendrais  un  plaisir  extrême... 

P.  Saegel. 

Théâtre-Cluny.  — L'Enfant  de  ma  sœur,  vaudeville  en 

trois  actes,  de  MM.  Mouezy-Eon  et  Francheville. 

Un  jeune  étudiant,  Valentin  Daverne,  craignant 
d'être  recalé  à  sa  licence  en  droit,  se  fait  remplacer  par 
une  tierce  personne  qui  passera  son  examen  à  sa  place. 
A  la  suite  d'incidents  qu'il  serait  trop  long  de  raconter, 
cette  tierce  personne  se  trouve  être  un  garçon  de  café 
qui,  par  son  bagout  et  grâce  à  la  surdité  d'un  de  ses 
examinateurs,  se  tire  brillamment  de  l'aventure.  Voilà, 
au  fond,  le  sujet  de  la  pièce.  Toutes  les  autres  compli- 
cations, l'oncle  d'Afrique,  la  future  belle-mère,  la  petite 
fiancée,  la  maîtresse  jalouse  ne  sont  que  les  hors- 
d'œuvre  classiques  sans  lesquels  il  n'y  aurait  pas  de 
bon  vaudeville. 

M.  Mouezy-Eon  a  fort  expertement  et  selon  toutes 
les  règles  de  l'art  remué  les  quiproquos,  assaisonné  les 
situations,  pimenté  les  répliques  :  il  a  même  dessiné  de 
traits  pittoresques  quelques  silhouettes  amusantes  de 
professeurs  de  droit. 

Inutile,  n'est-ce  pas,  de  vous  dire  que  tout  se 
débrouille  et  s'arrange,  que  les  amoureux  s'épousent, 
que  le  vice  est  récompensé,  comme  toujours,  et  que 
Valentin  Daverne  pourra  se  dire  licencié  en  droit  sans 
connaître  un  mot  du  Code  civil.  C'est  le  cas  de  beau- 
coup de  licenciés  en  droit. 

Cette  pièce,  déjà  jouée  à  Déjazet,  si  je  ne  me  trompe, 
est  à  sa  vraie  place  au  quartier  latin  où  elle  ne  man- 
quera pas  d'amuser  les  étudiants  anciens,  présents  et 
futurs  par  la  satire  aimable  des  examinateurs  et  des 
examens. 

Cette  folie,  non  dénuée  d'observation,  est  bien  jouée 
dans  le  mouvement  par  M.  Duvallès,  qui  serait  parfait 
s'il  cherchait  moins  à  se  tailler  un  succès  personnel  par 
des  outrances  d'un  goût  un  peu  gros,  par  M.  Jean  Da- 
verne, un  jeune  premier,  qui  passera  certainement  un 
jour  sur  la  rive  droite,  et  par  M"''Nooky-May,qui  montre 
à  la  fois  de  jolies  jambes,  de  l'entrain  et  de  la  mesure 
dans  la  fantaisie. 

Il  faut  louer  sans  réserve  la  cohésion  de  la  troupe, 
cohésion  que  l'on  souhaiterait  trouver  souvent  dans  de 
plus  grands  théâtres. 

Pierre  d'OuvRAY. 
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LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  da  Conservatoire 

Antar,  la  suite  symphonique  de  Rimsky-Korsakow, 
ouvrait  le  concert.  Quelle  éblouissante  richesse  de  timbres 
et,  aussi,  quelle  ampleur  rhythmique!  Cette  musique  fait 
véritablement  vivre  dans  un  monde  de  féerie,  parmi  toutes 
les  magies  de  la  gloire  et  de  l'amour. 

M.  Georges  Enesco  obtint  un  triomphe  dans  le  Concerto 
pour  violon  et  orchestre  de  Beethoven,  œuvre  dont  la 
beauté,  variée,  tour  à  tour  grave,  passionnée  et  alerte, 
convient  bien  au  style  souple,  à  la  sonorité  chaude  du  grand 
artiste  roumain.  M.  Philippe  Gaubert  et  son  orchestre 
l'accompagnèrent  dans  la  perfection. 

La  5e  Symphonie...  Qu'en  dire,  sinon,  encore  et  toujours, 
qu'elle  est  un  des  sommets  himalayens  de  la  musique  ?  Et 
nous  ne  pouvons  que  féliciter  de  grand  cœur  l'orchestre  de 
la  Société  et  son  remarquable  chef  pour  leur  fougue,  leur 
précision, leuraisanceet  leur  haute  compréhension  musicale. 

J.-H.  Moreno. 

Concerts-Colonne 

M.  Pierné,  appelé  à  aller  diriger  deux  concerts  du 
«  Concerlgebouw  »  d'Amsterdam,  a  tenu  à  user  d'une  réci- 
procité aimable  en  confiant,  pendant  sa  courte  absence, 
la  direction  de  l'orchestre  du  Châtelet  à  M.  Willem  Men- 
gelberg,  qu'il  allait  remplacer  à  son  propre  pupitre. 
M.  Mengelberg  n'était  malheureusement  pas  accompagné 
de  son  fameux  ensemble  choral,  dont  la  renommée  est  uni- 
verselle; mais  il  nous  a,  du  moins,  mis  à  même  d'applaudir 
en  lui  un  des  grands  virtuoses  de  l'orchestre,  et  nous  nous 
trouvâmes  ramenés  aux  temps,  déjà  lointains,  où,  dans  cette 
même  salle,  l'éclectisme  éclairé  d'Edouard  Colonne  appela 
les  plus  illustres  kapellmeisters  étrangers.  M.  Mengelberg  a 
toutes  les  qualités  d'un  grand  chef:  compréhension  profonde 
des  œuvres  qu'il  interprète;  autorité  qui  lui  permet  d'obte- 
nir la  mise  en  valeur  des  moindres  détails;  précision  et 
clarté  du  geste,  qui  reste  sobre,  sans  aucune  recherche 
d'effet  théâtral;  souplesse  incomparable  de  mouvements  et 
de  nuances,  qui  demeurent  toujours  d'une  parfaite  justesse 
d'expression,  et  enfin  —  qualité  qui  sert  peut-être  d'arma- 
ture à  toutes  les  autres  —  mémoire  impeccable,  qui  lui 
permet  de  diriger  tout  un  programme  par  cœur,  ce  qui 
est,  au  fond,  le  seul  moyen,  selon  le  vœu  de  Berlioz,  de 
«  jouer  »  vraiment  de  l'orchestre. 

L'Ouverture  d'Obéron  a  été  rendue  de  manière  saisis- 
sante :  poétique  et  mystérieux  prolongement  du  thème  du 
cor  enchanté,  provoquant  l'apparition  des  elfes;  fougue 
impétueuse  dans  le  motif  de  l'allégro,  suavité  exquise  de  la 
phrase  de  clarinette,  prise  dans  un  mouvement  habilement 
retenu,  en  suivant  toutes  les  inflexions  expressives  ;  éclat 
étincelant,  enthousiaste,  du  développement  final  dont  les 
rythmes  galopants  ont  été  bousculés  avec  une  foudroyante 
énergie. 

V Apprenti  sorcier,  de  Paul  Dukas,  a  été  acclamé,  comme 
de  coutume.  L'exécution  en  a  été  parfaite,  mais  moins 
personnelle,  ne  différant  pas  sensiblement  de  celles  aux- 
quelles nos  chefs  d'orchestre  français  nous  ont  habitués. 
Les  Préludes,  de  Liszt,  ont  remporté  un  succès  triomphal. 

Le  poème  symphonique,  inspiré  par  la  quinzième 
des  «  Nouvelles  Méditations  »  de  Lamartine,  se  rattache 
nettement  à  cet  art  romantique  que  M.  Mengelberg  sent 
et  exprime  pleinement  :  œuvre  «  à  programme  »,  un  peu 
inégale  quanta  la  valeur  intrinsèque  des  idées,  mais  débor- 
dante de  passion  et  de  vie,  imprégnée  de  ce  lyrisme  mélan- 
colique qui  ramène  l'existence  «  à  une  série  de  préludes  », 
à  un  «  chant  inconnu  dont  la  mort  entoure  la  première  et 
solennelle  note  ».  A  la  souplesse  caressante  du  thème 
d'amour,  qui  souligne  le  bonheur  intime,  l'aurore  enchantée 
de  la  vie  (et  domine  ensuite  l'allégretto  pastoral  évoquant 
la    bienfaisante   tiédeur    de    la   paix   des  champs),  furent 


opposés  le  crescendo  tourmenté  du  début  et  surtout  la 
triomphante  progression  finale,  dans  laquelle  le  chef  a 
obtenu  de  l'orchestre,  s'enflammant  par  degrés,  une  ampleur 
de  sonorité  sans  pareille. 

Enfin,  M.  Mengelberg  a  supérieurement  interprété  la 
Symphonie  héroïque  :  quelle  plénitude  dès  les  deux  pre- 
miers accords,  pierre  angulaire  de  toute  l'œuvre!  Quel 
relief  dans  l'exposition  de  l'idée,  et  quel  effet  habilement 
ménagé  lors  de  la  péroraison  éblouissante,  où  le  thème 
vainqueur  réapparaît  sur  les  traits  ailés  du  quatuor!  Quelle 
expression  poignante,  haletante  même,  s'est  exhalée  de  la 
marche  funèbre,  au  mouvement  retenu,  ponctuée  par  le 
lugubre  dessin  des  basses,  et  sur  laquelle  est  descendu 
comme  un  rayon  divin  de  consolation  et  d'espérance;  quel 
art,  enfin,  dans  la  coda  lente  du  final,  à  laquelle  M.  Men- 
gelberg a  communiqué  une  singulière  impression  de  gran- 
deur et  de  force  :  il  en  a  fait  vraiment  le  couronnement, 
l'apothéose  de  la  symphonie  entière,  formant  avec  l'allégro 
et  la  marche  funèbre  un  triptyque  d'une  merveilleuse  unité, 
s'élevant,  élargi,  sur  le  mouvement  de  plus  en  plus  houleux 
des  triolets  et  des  syncopes,  pour  chanter,  après  les  pleurs, 
la  victoire  de  l'éternelle  Vie! 

Et  nous  retrouvâmes,  alors,  unie  à  l'irrésistible  dyna- 
misme de  Mottl,  l'ampleur  émouvante  d'Hans  Richter. 

Paul  Bertrand. 

Concerts  -  Lamooreox 

Exécution  admirable  de  l'admirable  ouverture  du  Roi  d'Ys. 
Et  sans  doute  le  programme  eut  raison  de  mentionner  le 
nom  de  M.  Marnef  qui  joua  de  façon  parfaite  le  solo  de 
violoncelle  ;  mais  il  eût  pu  également  indiquer  celui  de 
M.  Verney  qui  ne  se  montra  pas  moins  remarquable  dans 
le  solo  de  clarinette.  Cuique  suum  ! 

Constatons  sans  tarder  le  vif  succès  qu'obtint  ensuite  la 
3"  Symphonie  de  M.  Vincent  d'Indy.  A  l'appel  d'applaudis- 
sements redoublés,  l'auteur  doit  paraître  sur  l'estrade  à  côté 
de  M.  Chevillard,  fidèle  interprète  de  ses  œuvres.  Sinfonia 
brevis  de  Bello  gallico,  tel  en  est  le  titre.  Cependant 
M.  d'Indy  nous  avertit  qu'on  ne  doit  pas  en  conclure  à  ses 
intentions  descriptives.  La  guerre  et  la  victoire  par  où  elle 
s'achève  furent  ses  inspiratrices,  mais,  ceci  posé,  nous 
devons  écouter  «  comme  nous  ferions  d'une  Symphonie  de 
Haydn  ou  de  Beethoven  ».  Ne  nous  arrêtons  donc  point  à 
quelques  détails  évidemment  militaires,  et  embrassons 
l'œuvre  d'un  coup  d'ceil  qui  en  saisisse  les  principaux  carac- 
tères. 

C'est  d'abord  qu'elle  présente  de  nombreux  mouvements 
qui,  à  travers  chacune  de  ses  quatres  parties,  en  modifient 
fréquemment  le  cours.  Dès  le  début,  de  rudes  motifs  aux 
rythmes  accusés,  de  hardies  modulations,  et  en  un  mot  une 
vie  intense,  entraînent  sans  relâche  l'attention  de  l'auditeur. 
La  seconde  partie,  sorte  de  scherzo  héroïque,  offre  une 
unité  plus  constante  que  la  première,  encore  que  les 
mesures  à  cinq,  six  et  sept  temps  y  apportent  aussi 
un  élément  de  tumultueuse  agitation.  Le  lento  qui  suit 
ne  garde  pas  longtemps  non  plus  son  caractère  de 
lamentation  douloureuse,  que  des  éléments  nouveaux  vien- 
nentsurexciter  jusqu'àla  trépidation.  Songe  pathétique  peut- 
être,  ou  élancement  mystique  vers  un  prochain  triomphe  ? 
Je  ne  sais,  mais  il  semble  que  le  musicien  ait  été  ici  possédé 
de  cette  «  divine  ardeur  »  qu'admirait  Bossuet  chez  le  duc 
d'Enghien.  Et  puisque  nous  tenons  la  célèbre  oraison, 
appliquons  au  finale  le  conseil  quelle  nous  donne,  écoutons 
«  sans  être  étourdis  ni  par  le  son  des  trompettes,  ni  par  le 
bruit  des  canons  »,  et  prenons  part  à  l'allégresse  fièrement 
sonore,  parfois  traversée  d'un  chant  expressif,  que  termine 
un  hymne  prononcé  par  l'instrument  précité,  montant,  en 
une  belle  envolée,  jusqu'à  sa  plus  vertigineuse  altitude, 
même  «  un  peu  plus  outre  »,  dirait  Corneille  :  Et  c'est  tout 
naturellement,  je  l'affirme,  que  les  noms  de  l'auteur  des 
Elévations  et  de  celui  de  Polyeucte  ont  été  suggérés  à  ma 
pensée  par  les  mâles  inspirations  de  M.  Vincent  d'Indy.  Je 
ne  pense  pas  que  ces  rapprochements  soient  pour  lui 
déplaire. 
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La  volonté,  tendue  de  toute  la  force  de  ses  ressorts,  et 
obtenant  d'un  orchestre,  docile  à  la  main  de  fer  qui  l'étreint, 
le  maximum  d'énergie  et  d'éclat,  voilà  ce  qui  m'a  paru 
constituer  et  animer  avant  tout  cette  composition  d'une 
très  noble  et  hautaine  envergure.  De  temps  à  autre,  un 
gant  de  velours  essaie  de  recouvrir  les  doigts  de  cette 
main  irrésistible,  mais  ceux-ci  ont  vite  achevé  de  reprendre 
leur  liberté  et  de  faire  vibrer  et  reluire  à  nouveau  leurs 
phalanges  de  pur  métal! 

La  Symphonie  en  la  majeur  de  Mozart  (est-ce  bien  une 
symphonie,  et  non  une  cassation  ou  une  sérénade?), 
œuvre  d'un  génie  de  dix-huit  ans,  offrait,  avec  ces  pages 
guerrières,  le  plus  curieux  des  contrastes.  Uandante  sur- 
tout en  est  charmant.  C'est  déjà  Mozart,  à  n'en  pas  douter, 
un  Mozart  sans  mélancolie,  au  cœur  serein,  à  l'esprit 
joyeux,  mais  dont  l'improvisation  est  déjà  assise  sur  des 
bases  solides.  M.  Chevillard  a  eu  raison  de  nous  restituer 
cet  aimable  ouvrage,  jusqu'ici  inconnu  en  France.  Puisse- 
t-il  continuer  de  puiser  dans  le  répertoire  du  Maître,  en 
s'attachant  aux  œuvres  parfaites,  à  tant  de  spécimens  de 
cet  art  achevé,  de  cette  merveilleuse  sensibilité,  qui  ne 
nous  sont  connus,  la  plupart  du  temps,  que  par  la  lecture 
des  partitions,  mais  que  le  public  ignore,  tout  en  les  consi- 
dérant a  priori  comme  sacrés.  —  Hélas! 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n'y  touche 

On  sait  quelle  belle  œuvre  symphonique  une  page  du 
Faust  de  Lenau  a  inspirée  à  M.  Henri  Rabaud.  Le  grand  et 
triste  poète  autrichien  —  ce  frère,  par  la  douleur  et  le 
pessimisme,  de  l'italien  Leopardi  —  eût  trouvé,  dans  la 
Procession  nocturne  du  musicien  français,  un  écho  et  une 
image  de  sa  propre  mélancolie.  Il  aurait  goûté  ce  mélange, 
cette  union  du  pittoresque  et  de  l'irréel  que  réclamait 
précisément  une  juste  interprétation  musicale  de  sa  rêverie 
brumeuse  et  pourtant  colorée.  Et  le  poète,  qui  était  excel- 
lent violoniste,  eût  aimé  jouer  lui-même  la  phrase  si 
plaintivement  tendre  que  soupire  le  violon  solo.  Mais 
j'affirme  qu'il  ne  l'aurait  pu  mieux  traduire  que  ne  le  fit 
M.  Dorson... 

Un  chanteur,  dont  le  nom  tout  au  moins  est  italien, 
M.  Charles  Murano,  nous  déclama  avec  goût  la  belle 
mélodie  écrite  par  Duparc  sur  une  poésie  de  François 
Coppée,  que  termine  malheureusement  un  vers  orné  d'une 
bien  déplorable  cheville.  La  tessiture  du  morceau  est 
quelque  peu  trop  grave  pour  la  voix  du  chanteur.  On  l'ap- 
précia davantage  «lans  les  Adieux  de  Wotan,  qu'il  inter- 
préta avec  intelligence  et  sûreté.  Puis  l'Incantation  du  Feu 
déroula  ses  volutes  et  fit  jaillir  ses  étincelles  et  ses  flammes 
avec  une  vigueur  magnifique  en  un  merveilleux  éblouis- 
sement!  René  Brancour. 

Concerts-Pasdeloup 

Programme  très  varié,  intéressant  par  cette  variété  même 
et  par  les  enseignements  que  fait  naître  le  rapprochement 
d'oeuvres  si  diverses  d'inspiration  et  d'exécution.  Il  com- 
mençait par  V Ouverture  sur  trois  thèmes  russes  de  Bala- 
kireff.  C'est  le  développement,  fait  avec  quel  art,  de  trois 
chants  nationaux  qui,  posés  tout  d'abord  en  leur  simple 
mélodie,  se  tissent  et  s'entremêlent  sous  la  savante  et  pitto- 
resque science  du  compositeur. 

La  Symphonie  en  sol  mineur  de  Lalo  est  un  témoin  de 
cette  belle  musique  française,  claire,  équilibrée,  où  le 
charme  et  la  fantaisie  n'excluent  ni  la  force  ni  la  puissance: 
quelle  joie  d'entendre  le  second  mouvement,  ce  scherzo  si 
alerte  où  les  bois  égrènent  toute  leur  gaieté  ironique  tem- 
pérée bientôt  par  la  mélancolie  passagère  du  thème  discret 
chanté  par  les  violons;  il  y  a  là  un  maniement  des  rythmes 
et  des  sonorités  qui  n'appartient  qu'à  un  maître. 

M.  Robert  Krettly  était  chargé  de  nous  présenter  le 
Concerto  en  mi  bémol,  pour  violon  et  orchestre,  de  Mozart. 
Ce  prétendu  concerto,  le  grand  tutti  initial  mis  à  part,  n'est 
en  somme  qu'un  solo  de  violon.  M.  Krettly  s'en  est  fort 
bien  tiré.  Peut-être  a-l-il  manqué  de  légèreté  dans  le  Rondo 


final,  mais  sa  belle  sonorité  avait  trouvé  son  emploi  dans 
V Adagio  si  connu. 

Istar,  de  Vincent  d'Indy,  succédait  à  Mozart.  C'est  une 
très  belle  œuvre,  originale.  Vincent  d'Indy  s'y  est  dégagé 
de  l'influence  wagnérienne  que  l'on  perçoit  dans  certaines 
de  ses  œuvres  comme  Wallenstein  ou  Sauge  fleurie.  Il  y  a 
développé  toute  sa  science,  mais  il  y  a  mis  aussi  l'émotion 
et  la  sérénité  de  la  beauté.  Le  fameux  unisson  auquel 
aboutit  l'œuvre  expose  avec  toute  sa  force  un  thème 
splendide  qui,  dans  sa  nudité  rayonnante,  s'impose  par  la 
puissance  de  l'idée.  M.  Rhené-Baton  en  a  fait  un  hymne 
superbe. 

J'ai  admiré  les  efforts  de  M.  Rhené-Baton  pour  tirer  des 
Préludes  de  Liszt  tout  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas.  On  le 
voyait  soulever  son  orchestre,  l'animer  de  ses  gestes  et,  s'il 
n'eût  dépendu  que  de  lui,  les  Préludes  seraient  apparus 
comme  un  chef-d'œuvre  ;  aux  applaudissements  qui  l'ont 
accueilli,  je  crois  que  beaucoup  d'auditeurs  en  ont  eu 
l'illusion. 

Et  cependant!...  Les  Préludes  ont  été  inspirés  à  Liszt 
par  la  fameuse  Méditation  de  Lamartine  :  ta  vie  n'est  qu'un 
prélude  qui  aboutit  à  la  mort.  Tout  le  monde  connaît  les 
vers  exquis  de  Lamartine  ;  ils  valent  surtout  par  leur  mé- 
lancolie délicate  et  résignée.  Liszt,  s'emparant  du  thème 
plus  que  de  la  pensée  du  poète,  a  écrit  la  musique  la  plus 
romantique  qui  soit,  déchaînant  avec  une  abondance  et 
une  variété,  qui  n'est  point  d'ailleurs  sans  mérite,  les  sono- 
rités les  plus  éclatantes  d'un  orchestre  copieux.  Peut-être 
cette  musique  tourmentée  se  fût-elle  mieux  appliquée  à  la 
Chute  d'un  Ange  qu'aux  Méditations,  mais  ce  qui  frappe 
dans  l'œuvre  de  Liszt,  c'est,  sous  la  richesse  de  l'exécution, 
la  pauvreté  des  idées.  Où  est  l'inspiration  musicale?  Où 
est  le  thème  précieux  qui  sera  enchâssé  dans  l'orchestra- 
tion? Liszt  n'a  pris  de  Berlioz  que  la  forme  d'école.  En 
musique,  comme  en  tout  autre  art,  la  forme  est  secon- 
daire, car  elle  passe,  l'école  disparaît,  seule  reste  la  valeur 
de  l'idée.  Pierre  de  Lapommeraye. 

M.  Henry  Expert  a  terminé  son  étude  de  l'école  clas- 
sique française  par  un  très  remarquable  historique  de 
l'opéra-comique  primitif.  Il  en  a  précisé  les  origines  de  la 
manière  la  plus  intéressante,  en  remontant  jusqu'à  Adam  de 
la  Halle,  et  il  en  a  suivi  l'évolution  à  travers  les  œuvres  de 
la  Renaissance,  puis  des  xvne  et  xvme  siècles.  Il  a  mis  en 
relief  la  verve  de  Philidor,  le  tendre  lyrisme  de  Monsigny, 
la  grâce  de  Dalayrac  et  surtout  le  génie  de  Grétry,  en  qui 
se  synthétisent  les  qualités  de  tous  les  musiciens  qui  ont 
illustré  ce  genre  si  «  éminemment  français  ».  MM.  Jouan- 
neau,  Roger  Lespinasse,  et  surtout  M1Ie  Fernande  Fillet, 
ont  interprété  avec  bonheur  de  nombreux  exemples  em- 
pruntés au  Sorcier  (Philidor),  à  Rose  et  Colas,  au  Déserteur 
(Monsigny),  au  Tableau  parlant,  à  l'Épreuve  villageoise,  à 
Zémire  et  A^or  (Grétry)  et  à  Sargines  (Dalayrac.)  Cette  fort 
belle  séance  a  brillamment  clôturé  la  série  des  causeries 
de  M.  Expert,  auxquelles  le  public  des  Concerls-Pasde- 
loup  a  fait  un  succès  toujours  croissant,  aussi  considérable 
que  légitime.  P.  B. 

Concerts    divers 

Association  des  Anciens  Élèves  du  Conservatoire.  — 
Comme  aux  deux  premières  séances,  cinq  concertos 
pour  piano  et  orchestre  composaient  le  programme.  Sui- 
vant à  peu  près  l'ordre  historique,  ce  furent  cette  fois  des 
œuvres  des  écoles  d'hier  et  d'avant-hier  que  les  élèves  de 
M.  Philipp  mirent  en  valeur  avec  leur  talent  coulumier.  Je 
ne  reviendrai  pas  sur  l'éloge  si  mérité  que,  dans  notre 
numéro  précédent,  M.  Paul  Bertrand  a  fait  de  l'enseigne- 
ment de  ce  grand  professeur;  je  me  contenterai  simplement 
d'en  constater  la  justesse. 

Mlle  Madeleine  Peltier,  dans  le  Concerto  en  la  majeur  de 
Liszt,  M"°  Raymonde  Blanc,  dans  l'étincelanle  Rapsodie 
espagnole  du  même  maître,  ont  montré,  avec  une  technique 
très  sûre,  une  compréhension  artistique  tout  à  fait  remar- 
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quable.  Le  très  beau  5e  Concerto  de  Saint-Saëns  eut  pour 
interprète  Mlle  Marcelle  Herrenschmidt,  dont  le  jeu  est 
d'une  parfaite  souplesse  et  d'une  satisfaisante  plénitude. 
M,le  Renée  Gouin,  dans  le  4e  Concerto,  eut  de  la  vigueur, 
de  l'enthousiasme,  et  nous  révéla  une  personnalité  véri- 
table qui,  nous  n'en  doutons  pas,  saura  se  développer 
jusqu'à  faire  de  cette  jeune  artiste  une  interprète  de  tout 
premier  ordre.  Pour  finir,  Mme  Fourgeaud-Grovlez  nous  fit 
entendre  les  Variations  symphoniques  de  César  Franck;  son 
jeu,  peut-être  un  peu  lâche,  ne  manque  ni  de  grâce,  ni 
d'habileté. 

Ainsi  se  trouve  terminée  cette  série  de  concerts  consacrés 
à  l'historique  du  Concerto  de  piano,  —  séances  des  plus  inté- 
ressantes en  leur  étonnante  variété,  et  où  il  nous  a  été 
donné  d'applaudir  de  jeunes  talents  qui  promettent...  et  qui 
sauront  tenir.  J.  H. 

L'Orchestre  de  Paris,  sous  la  très  habile  direction  de 
M.  Georges  de  Lausnay,  a  donné  samedi,  au  Trocadéro, 
une  intéressante  séance.  Le  Prélude  de  Lohengrin  a  été 
remarquablement  exécuté,  ainsi  que  l'Ouverture  de  Léonore 
(n°-3)  et  celle  du  Messie.  Mmes  Castelli  Martinelli  et  Marcelle 
Heuclin  ont  été  très  applaudies  au  cours  d'un  très  copieux 
et  très  éclectique  programme  qui  réunissait  un  bel  ensemble 
d'ceuvres  de  Mendelssohn,  César  Franck,  Charpentier, 
Massenet,  Ravel,  etc. 

Concerts  Capet-Loyonnet.  —  Nous  avons  la  faiblesse' 
contre  les  avis  de  critiques  qui  poussent  le  souci  profes- 
sionnel jusqu'à  s'informer  du  numéro  que  Beethoven  met- 
tait en  tête  de  ses  œuvres,  de  ne  pas  dédaigner  toutes  celles 
antérieures  par  exemple  à  l'op.  53  :  c'est  ainsi  que  nous 
aimons  le  trio  en  ut  mineur,  en  dépit  qu'il  soit  numéroté 
op.  i.  Et  c'est  ainsi  qu'hier  soir  nous  avons  entendu  avec 
un  grand  plaisir  les  trois  sonates  de  violon,  op.  12,  que 
donnèrent  MM.  Capet  et  Loyonnet  aux  Agriculteurs. 

La  riche  spontanéité  de  ces  trois  œuvres,  leur  force 
rythmique,  leur  grâce,  apprise  un  peu  chez  Joseph  Haydn 
et  Mozart,  mais  d'un  esprit  déjà  très  nouveau,  ont  été  mises 
en  relief  avec  une  rare  autorité.  Et  si  nous  avons  encore 
présent  à  la  mémoire  le  jeu  d'Ysaye  et  de  Pugno,  pour 
citer  un  des  plus  illustres  des  «  duo  »  promeneurs  de 
sonates,  il  ne  nous  semble  pas  que  l'exécution  d'hier  soir 
ne  puisse  soutenir  une  comparaison.  Mais  cette  comparai- 
son est  à  l'avantage  du  violoniste  romantique  Ysaye  : 
Beethoven  ne  comporte  pas  de  froideur,   même  apparente. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  final  de  la  Sonate  en  mi  bémol, 
par  exemple,  l'étonnante  netteté  de  l'archet  et  la  vie  dont 
M.  Capet  anime  l'admirable  rondo  —  la  précision  et  la 
facilité  de  M.  Loyonnet,  le  souci  du  détail  joint  à  une 
intelligence  parfaite  des  plans  —  donnèrent  à  cette  audition 
un  rang  éminent  dans  un  genre  trop  près  de  l'école  pour 
n'être  pas  facilement  fastidieux.  Le  public,  prévenu  peut- 
être,  montra  le  goût  le  plus  sûr  par  ses  applaudissements. 

H.  M. 

Festival  Debussy.  —  L'active  association  qui  s'intitule  de 
façon  si  heureusement  juste  «  Pour  la  Musique  »  a  donné 
le  6  décembre  à  la  salle  Gaveau  un  Festival  Debussy  com- 
posé, du  côté  instrumental,  du  Quatuor  à  cordes,  du  Pré- 
lude, Toccata  et  fugue  pour  piano,  de  la  Sonate  à  trois 
(flûte,  alto  et  harpe)  et  de  la  Sonate  piano  et  violon.  L'œuvre 
vocale  était  représentée  par  :  Clair  de  lune,  Spleen,  Fan- 
toches, les  Cloches,  les  Chevaux  de  bois,  la  Chevelure  (  Chan- 
sons de  Bilitis  ). 

Nous  jugeons  inutile  de  redire  ici,  après  tant  et  tant 
d'autres,  les  beautés  du  Quatuor  à  cordes,  l'intérêt  de  la 
Suite  de  piano,  le  charme  des  Sonates.  Les  mélodies, 
de  même,  sont  trop  dans  toute  mémoire  pour  qu'il  soit 
nécessaire  encore  de  signaler  leurs  qualités  diverses  et 
nombreuses. 

Félicitons  hautement  les  interprètes  qui  assurèrent  l'exé- 
cution d'un  programme  remarquablement  composé.  Le 
valeureux  Quatuor  Poulet,  si  dévoué  à  toute  musique, 
Mllc  Meerovitch,  pianiste  accomplie,  Mll(,s  Micheline  Kahn, 


Jourdan-Morhange,  Gabrielle  Gills,  et  l'admirable  flûtiste 
que  reste  le  distingué  chef  de  la  Société  des  Concerts, 
M.  Philippe  Gaubert.  A.  D. 

Œuvres  de  Rhené-Baton.  —  A  la  Salle  Pleyel  :  des 
mélodies  d'un  charme  fin  et  délicat,  des  pièces  de  piano 
nuancées  et  claires;  sur  le  tout,  une  sensibilité  «  breton- 
nante  »  sans  la  moindre  mièvrerie. 

Interprétation  parfaite  de  l'œuvre  vocale  par  Mme  Jane 
Arger,  l'organisatrice  intelligente  et  dévouée  de  tant  de 
manifestations  musicales  de  ce  genre  —  notamment  dans  : 
un  Bruit  de  Rames  et  Soir  d'Hiver,  ainsi  que  dans  Nuit 
d'Autrefois,  Nocturne  et  Tendresse. 

Mlle  A.  Pelliot  détaille  finement  la  suite  de  piano  comme 
En  Bretagne,  qui  contient  des  pages  si  évocatrices  du  coin 
de  terre  de  Bretagne,  cher  à  notre  auteur.  A.  D. 

Concert  Herrenschmidt.  —  A  la  salle  Érard,  Mlles  Mar- 
celle Herrenschmidt,  pianiste,  et  Madeleine  Monnier, 
violoncelliste,  l'une  et  l'autre  musiciennes  accomplies,  nous 
ont  offert  le  double  régal  de  leur  jeu  tantôt  concertant, 
tantôt  séparé.  Anciens  et  modernes  se  partageaient  les  hon- 
neurs du  menu.  Mendelssohn,  Bach,  Boccherini,  Chopin; 
la  première  Sonate  de  Saint-Saëns  :  noblesse,  fougue  et  beaux 
éclats  sonores;  le  tumulte  joyeux,  magistralement  déchaîné 
par  Widor,  de  sa  Kermesse  carillonnante.  Un  vol  diapré  de 
Phalènes,  essaimé  des  Pastels  de  I.  Philipp,  voltige,  hésite 
parmi  les  fleurs  ou,  délicatement,  s'y  pose,  s'y  repose,  et 
puis  se  renvoie.  Dans  un  Andante  de  G.  Hue  rêve  la  grâce 
d'une  élégie;  babille  ensuite  et  pétille,  traversé  pourtant  de 
charmantes  langueurs,  un  Scherzo  du  même.  Au  service  de 
ces  maîtres  divers,  mais,  vivants  ou  défunts,  tous  reconnais- 
sants d'une  telle  interprétation,  de  belles  sonorités,  la  sou- 
plesse et  la  force  d'un  jeu  très  sûr,  un  goût  parfait. 

Maurice  Lena. 

Le  Chœur  National  Ukrainien.  —  Théâtre-  Lyrique 
(Vaudeville).  —  Humilions-nous,  et  reconnaissons  qu'aucune 
exécution  chorale  ne  saurait  chez  nous  égaler  celle  à  laquelle 
nous  venons  d'applaudir.  Ce  n'est  pas  que  les  voix  (excep- 
tion faite  pour  les  basses)  soient  d'une  qualité  très  éminente  ; 
non,  la  merveille  ici  consiste  dans  un  ensemble  de  mérites 
véritablement  hors  de  pair,  et  auquel  il  est  de  notre  devoir 
de  rendre  un  hommage  mérité. 

D'abord,  discipline  parfaite.  Sous  la  direction  de  son 
chef,  M.  Koschitz,  qui,  à  proprement  parler,  ne  bat  pas  la 
mesure,  mais  semble  la  pétrir  et  la  modeler  de  ses  mains 
éloquentes,  tour  à  tour  puissantes  et  souples,  cette  agglomé- 
ration d'environ  quatre-vingt-six  voix  s'exprime  comme  une 
vaste  unité  :  justesse  de  son  et  de  rythme,  oppositions  et  dé- 
gradations de  nuances,  longues  tenues  qui  ont  l'air  d'émaner 
d'orgues  mystérieuses,  je  ne  sais  quoi  de  multiple  et  d'in- 
dividuel tout  ensemble,  tout  ici  se  réunit  pour  procurer  un 
enchantement  à  l'oreille  et  une  émotion  à  l'âme.  Tels  sont, 
du  moins,  à  mon  avis,  les  caractères  frappants  de  ce  grou- 
pement choral. 

Le  programme  se  composait,  pour  la  soirée  du  9  dé- 
cembre, d'abord  de  l'Hymne  ukrainien  et  de  notre  Mar- 
seillaise, celle-ci  harmonisée  de  façon  un  peu  déconcer- 
tante, je  l'avoue,  pour  des  oreilles  habituées  à  plus  de  mâle 
simplicité;  puis  de  chants  d'une  heureuse  venue  qui  nous 
permirent  de  saluer  chez  le  remarquable  directeur  un 
compositeur  de  talent.  Vinrent  deux  Chants  de  printemps, 
de  Lissenko,  musicien  dont  les  œuvres  sont  fort  goûtées  en 
Petite  Russie.  Ce  sont,  à  proprement  parler,  de  véritables 
morceaux  symphoniques,  dans  lesquels  les  voix  remplacent 
les  instruments,  dont  parfois  elles  évoquent  singulièrement 
les  timbres.  Mais  le  succès  grandit  encore  lorsque  se  fit 
entendre,  parmi  d'autres  chansons  populaires,  Je  file  ma 
quenouille,  de  Leontovitch.  O  l'admirable  paysage,  et  comme, 
en  écoutant  cette  musique  picturale,  où  chaque  modulation 
semble  correspondre  aux  variations  de  la  lumière  à  travers 
les  plans  différents  d'un  même  site,  on  comprend  ces 
paroles  de  Melchior  de  Vogué  :  «  On  n'est  pas  joyeux 
longtemps  en  face  de  l'illimité...  De  là,  pour  l'homme  de  la 
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steppe,  l'inclination  au  rêve,  la  retombée  sur  lui-même, 
l'essor  en  dedans  de  l'imagination.  »  Les  chants  planent, 
vivent,  souffrent  étrangement;  surtout  ils  rêvent  en  effet 
—  rêves  douloureux  et  ineffablement  tendres,  qui  m'ont 
rappelé  ces  vers  du  poète  russe  Tutchef  : 

Comme  le  globe  terrestre 

Est  enveloppé  par  l'Océan, 

Ainsi  la  vie  terrestre 

Est  entourée  de  songes. 
Félicitons  M.  Gheusi  d'avoir  donné  l'hospitalité  de  son 
théâtre  à  ces  nobles  artistes.  Mais  reconnaissons  avec  tris- 
tesse et  confusion  que  la  salle  était  plus  d'à-moitié  vide. 
Ah!  s'il  s'était  agi  d'aller  voir  un  boxeur  démolissant  à 
coup  de  poing  la  face  de  son  rival,  on  eût  refusé  des  milliers 
de  spectateurs!  En  des  sens  divers,  écrions-nous  :  Pauvres 
Ukrainiens!  pauvres  Parisiens  !  René  Brancour. 

Université  des  Annai.es.  —  M.  Reynaldo  Hahn  vient 
de  donner  avec  un  succès  triomphal  une  nouvelle  série  de 
conférences  avec  auditions.  La  dernière,  consacrée  à 
Schumann,  traitait  de  la  vie  du  grand  compositeur  arrivé  à 
la  cinquantaine,  et  des  oeuvres  écloses  à  partir  de  cette 
époque.  Nombreux  et  curieux  furent  les  détails  donnés  sur 
cette  vie  mouvementée,  et  sur  diverses  particularités  biblio- 
graphiques. M.  Reynaldo  Hahn,  qui  a  le  culte  de  Schu- 
mann, nous  a  parlé  du  maître  et  de  ses  œuvres.  Il  rappela 
que  comme  compositeur  de  théâtre  Schumann  ne  fut  pas 
plus  heureux  que  comme  chef  d'orchestre,  mais,  avec  une 
éloquence  et  une  habileté  incomparables,  M.  Reynaldo 
Hahn  a  dévoilé  tout  ce  que  contenaient  d'art  dramatique 
l'âme,  le  cœur  et  le  cerveau  du  maître.  Qui  n'a  pas  entendu 
M.  Reynaldo  Hahn  interpréter  les  mélodies  choisies  à 
l'appui  de  sa  thèse  ne  peut  se  douter  du  bien-fondé  de 
celle-ci  ;  qui  l'a  entendu,  admet  la  thèse  et  comprend  qu'il 
place  Schumann  entre  Mozart  et  Wagner.  Le  compositeur 
qui  a  écrit  Baltha^ar  et  le  duetto  du  Page  (bissé),  délicieu- 
sement chanté  par  Mme  Durand-Texte  et  le  conférencier, 
était,  sans  doute  possible,  un  compositeur  de  théâtre.  La 
conférence  ne  s'est  pas  bornée  à  nous  faire  connaître  Schu- 
mann, elle  a  montré  par  l'exemple  que  l'allégretto  duNoyer 
n'est  pas  un  andante  ;  que  dans  A  la  fiancée  le  mouvement 
ne  change  pas,  qu'on  peut  toujours  percevoir  et  comprendre 
les  paroles  chantées,  et  qu'enfin,  même  enroué,  on  peut 
chanter  quand  on  sait  chanter.  M.  Reynaldo  Hahn  est  si 
habile  chanteur  que,  malgré  un  enrouement  assez  fort  pour 
motiver  la  remise  de  la  conférence,  il  a,  celle-ci  terminée, 
sur  les  instances  d'un  public  sans  pitié,  chanté  les  Deux 
Grenadiers.  Il  fut  acclamé.  L'ovation  lui  était  due. 

Edmond  Laurens. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 
Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  21  décembre  igig,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  -  Mozart  : 
la  Flûte  enchantée,  ouverture.  —  Claude  Debussy  :  Petite  Suite 
(1™  audition  au  Conservatoire).  —  Edouard  Lalo  :  Symphonie 
Espagnole,  pour  violon  et  orchestre  (M™"  Renée  Chemet).  — 
H.  Duparc  :  l  Invitation  au  Voyage.  —  E.  Chausson  :  Chanson 
perpétuelle  (Mme  Cesbron- Viseur).  —  Beethoven  :  Symphonie  en  ut 


Concerts-Colonne  (samedi  20  décembre,  à  5  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Pierné).  —  Schumann  :  Ouverture  de  Man- 
fred.  —  Schumann  :  Concerto  en  la  mineur  pour  piano  (Mllc  Gene- 
viève Dehelly).  —  Achille  Philip  :  Fantaisie  pastorale  (i'c  audi- 
tion). —  Wagner  :  Siegfried-Idyll,  Ouverture  de  Tannhàuser. 

Dimanche  21  décembre,  à  2  h.  1/2,  sous  la  direction  de  M.  Ga- 
briel Pierné.  —  César  Franck  :  Troisième.  Quatrième  et  Huitième 
Béatitudes  (MM.  Latine,  Winkopp,  Huberty,  M™"  de  Montalant, 
Jane  Gativeau,  Cécile  Valmer).  —  Wagner  :  Parsifal.  Prélude  et 
scène  des  Filles-Fleurs.  —  Vincent  d'Indy  :  le  Chant  de  la  Cloche. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  21  décembre,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  Camille  Chevillard).  —  César  Franck  :  Sym- 
phonie en  ré  mineur.  —  Henri  Lutz  :  Stella,  poème  lyrique 
(Mroo  Jeanne  Montjovet).  —  Jean  Poueigh  :  le  Meneur  de  Louves 
(ir0  audition).  —  a)  Bach  :  Auprès  de  toi;  b)  Mozart  :  Don  Juan, 
air  de  Donna  Anna  (M""1  Jeanne  Montjovet).  —  Rimsky-Korsa- 
kow  :  Shéhérazade. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  20  et  dimanche  21  décembre,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Berlioz  : 
Ouverture  de  Bcnvenuto  Cellini.  —  Le  Chœur  National  Ukrainien 
sous   la   direction   de  M.  A.*  Koschitz)   :   Cantiques  et  Chants 


de  Noël.  —  V.  de  Sabata  :  Juventus  (ir"  audition  en  France).  — 
Le  Chœur  National  Ukrainien  :  Chansons  populaires.  —  Ber- 
lioz :  Ouverture  du  Carnaval  Romain. 

Concerts  divers 
Samedi  20  décembre.  —  Concert  Eustratiou  (Salle  Erard,  9  h.). 
Concert  Blanchet.  Récital  Chopin  (Salle   des   Agriculteurs, 

9  heures). 
Concert  Golschmann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Samedis  Francis  Touche  (Salle  d'audition,  59,  ruedeLaCon- 

damine,  3  heures). 
Les  c  Amis  des  Cathédrales  ».  Audition  chronologique  des 
contrapuntistes  franco-flamands  du  xiv*  au  xvie  siècle  (Salle 
du  Conservatoire,  9  heures). 
L'Œuvre  inédite.   Audition   d'œuvres   de   Joseph   Boulnois, 
Marc  David,  Ygouw  et  Paul  Fiévet  (Salle  des  Concerts- 
Touche,  3  h.  1/2). 
Université  des  Annales.  Les  chefs-d'œuvre  du  piano.  Confé- 
rence de  M.  Maurice  Emmanuel  :  les  Impressionnistes.  Au 
piano,  M.  P.  Loyonnet  (Annales,  4  heures). 
Samedis    musicaux    d'Edouard-VII     (Théatre-Edouard-VII, 
3  heures). 
Dimanche  21.  —  17"  Concert  de  la  Sirène  (Gymnase  Huyghens, 
2  heures). 
Concert  Sfordzan  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 
Lundi   22.   —   Concert  M.   Borchard-M"Q  Galeron  (Salle  Erard, 
9  heures). 
Concert  donné  par  M"e  Anaïs  Hallez  et  M.  Paul  Mûller  (Salle 
Gaveau,  4  heures). 
Mardi  23.  —  Festival  Beethoven.  Lucien  Capet.  André  Lévy,  Gil 
Marcheix  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Concert  Arenstein  avec  le  concours  de  MM.  M.  Yovanovitch 

et  Serge  Lippmann,  quatuors  (Salle  Gaveau,  4  heures). 
Concert  de  M"°  Ducas  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Mercredi  24.  —  Grand  concert  de   musique  classique.  M.  Jules 
Boucherit,  M""  de  Montaut,   Germaine  Lefort  (Salle  des 
Agriculteurs,  8  h.  1/2). 
Concert  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  quatuor,  4  h.  1/2). 
Trente  ans  de  Théâtre  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 
Jeudi  25.  —  Festival  Franck.  Quatuor  Poulet,  M1'0  Fanny  Mal- 
nory,  M110  Hélène  Léon  (Salle  Gaveau,  3  heures). 
Vendredi  26.  —  Concert  Wins.  Concert  spirituel  avec  le  concours 
de   M""  Fazzoli,  Sasfortas,  de  MM.   Joseph   Bizet,  Louis 
Wins,  Henri  Barbazange  (Boîte  à  Fursy,  3  heures). 
Festival  Beethoven.   MM.    Bilewski,    Ricardo    Vinès,   André 
Lévy,  M""  Colette  Chabry  (Salle  Gaveau,  8  heures). 
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LES    NOELS 


La  fête  de  Noël,  évocatrice  d'espérance  et  de  joie,  a 
inspiré  à  tous  les  arts  de  la  chrétienté  leurs  créations  les 
plus  fraîches  et  les  plus  populaires;  des  générations  d'ar- 
tistes célèbrent  à  l'envi  la  crèche  de  Bethléem,  trouvant 
pour  présenter  l'enfant  divin  des  conceptions  qui  s'inspirent 
délicieusement  de  la  candide  gaieté  du  premier  âge.  Et 
nulle  part  mieux  qu'en  France,  terre  d'élection  de  la  chanson, 
cette  allégresse  n'a  été  traduite  par  les  vers  et  la  musique. 

D'autres  pays  ont  plus  et  mieux  commenté  les  fêtes  graves 
ou  douloureuses,  le  temps  de  la  Passion  par  exemple,  mais 
c'est  du  vieil  esprit  gaulois  de  nos  provinces  qu'est  né  le 
Noël,  trésor  de  gaieté,  de  bonhomie  et  de  malice.  Il  nous 
vient  particulièrement  du  Centre,  de  l'Est  et  du  Midi,  et 
serait-ce,  ma  foi,  pour  donner  raison  à  maître  Rabelais 
que  ces  pays  sont  ceux  de  nos  meilleurs  vins  ?  C'est  très 
vraisemblable,  le  Noël  étant  généralement  l'expression  d'un 
cœur  fort  réjoui!  De  Bretagne,  de  l'Ouest  et  du  Nord,  c'est 
le  Noël  plus  mélancolique,  la  Mélodie,  le  Lied  et  non  la 
Chanson,  et  cette  différence  est  encore  plus  accentuée  à 
l'étranger  où  le  Noël  est  grave,  attendri  parfois  comme 
dans  Bach,  mais  n'a  plus  ni  verve  ni  fantaisie. 

Quoique  célébrant  la  naissance  divine,  le  Noël  s'échappe 
très  volontiers  de  l'Église,  descend  dans  la  rue,  grimpe 
chez  le  voisin,  visite  les  bergers  à  la  campagne,  commente 
les  événements  locaux  et  entraîne  dans  la  ronde  l'artisan, 
le  prêtre,  le  pape,  le  juge,  Louis  XIV,  les  mages,  Adam  et 
Eve,  les  parents,  les  amis  et  tous  les  animaux  de  la  création. 
Bien  entendu  Bethléem  et  la  crèche  sont  le  rendez-vous  final 
où  l'on  se  prosternera  dévotieusement  en  fin  de  compte, 
la  crèche  étant  partout  :  à  Paris,  à  Châtres,  à  Montlhéry, 
chez  l'hôtelier  du  Cheval  Blanc  et  autres  lieux  où  il  plaît 
au  poète  local  de  situer  l'événement. 


LE*  MÉNESTREL 


Si  dans  beaucoup  d'oeuvres  musicales  les  paroles  sont 
trop  souvent  un  canevas  quelconque  pour  la  musique,  il 
n'en  est  pas  de  même  dans  le  Noël  où  la  valeur  poétique 
est  adéquate  et  inséparable  de  la  valeur  musicale,  malgré 
que  les  mélodies  de  Noël  soient  en  grande  majorité 
empruntées  à  des  chansons  et  timbres  profanes. 

Au  xvme  siècle,  l'abbé  Pellegrin  publie  son  Recueil  de 
cantiques  spirituels  pour  lutter  contre  les  mauvaises  chan- 
sons profanes  dont  il  s'approprie  la  musique,  pour  des  vers 
religieux,  imitant  Luther  qui  prenait  au  diable  des  beaux 
airs  de  chansons  pour  les  offrir  au  bon  Dieu.  A  part 
Saboly  (1614-1675)  qui  est  indiscutablement  compositeur 
d'un  grand  nombre  de  mélodies  de  ses  Noëls,  étant  musi- 
cien lui-même,  les  airs  sont  empruntés  en  général  aux 
chansons  connues  et  pratiquées  à  l'époque. 

Beaucoup  d'auteurs  des  paroles  nous  sont  connus,  et 
voici  quelques  noms  qui  souligneront  le  caractère  essentiel- 
lement provincial  des  Noëls  : 

Nicolas  Martin,  auteur  des  Noëls  savoisiens  en  i555 
(exemplaire  unique  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal). 

Brossard  de  Montaney  (1638-1702)  et  Borjon  (?-i6gi), 
auteurs  de  Noël  bressans. 

Jean  le  Houx  (i5...),  avocat,  auteur  de  Noëls  virois  (ma- 
nuscrit à  la  bibliothèque  de  Caen). 

Noëls  poitevins,  de  Lucas  Lemoine. 

Bernard  de  La  Monnoye  (1641-1728),  avocat  au  Parle- 
ment de  Dijon,  écrivant  sous  le  pseudonyme  de  Guy  Barozaï, 
et  son  contemporain  Aimé  Piron  (1642-1727),  auteur  de 
Noëls  bourguignons  également. 

Nicolas  Saboly  cité  plus  haut,  prêtre  et  maître  de  mu- 
sique à  Avignon,  etc. 

On  voit  d'après  cette  nomenclature  que  le  Noël  n'est  pas 
antérieur  à  la  Renaissance,  et  que  les  lettrés  ne  dédaignaient 
point  d'écrire  en  langue  simple  et  populaire,  ce  qui  a 
grandement  contribué  à  faire  du  Noël  une  catégorie  de 
l'art  musical  et  littéraire  à  laquelle  le  mauvais  goût  et  la 
prétention  sont  inconnus.  Pouvons-nous  en  dire  autant 
actuellement?... 

On  peut  constater  d'une  région  à  l'autre  de  nombreux 
emprunts  de  texte  et  de  mélodie  et  conséquemment  beau- 
coup de  variantes  :  tel  même  Noël  est  bourguignon  en 
Bourgogne  et  angevin  en  Anjou!  De  nombreux  recueils 
comprenant  des  auteurs  différents  en  font  foi,  tels  que  : 

La  Grande  Bible  de  Noëls  (Troyes,  1630-173S). 

La  Grande  Bible  de  Noëls  angevins  (1750). 

Cantiques  spirituels  de  l'abbé  Pellegrin,  cité  plus  haut, 
publiés  en  1759. 

Beaucoup  de  ces  recueils  d'un  seul  auteur  ou  de  plusieurs 
ne  publient  malheureusement  pas  tous  la  musique,  se  bor- 
nant à  indiquer  le  Timbre  ou  chanson.  Certains  ne  l'in- 
diquent même  pas  du  tout. 

Des  publications  modernes  de  Tiersot,  Weckerlin, 
Gcvaert,  Seguin  (d'Avignon),  abbé  Grimault  (Angers),  etc., 
et  la  précieuse  Clef  du  Caveau,  ont  heureusement  comblé 
quelque  peu  celte  lacune. 

Les  paroles  de  Noëls  sont  constitués  la  plupart  du  temps 
par  des  couplets  avec  ou  sans  refrain  :  le  Noël  farci, 
emmêlé  de  paroles  latines  et  françaises  ou  de  patois  local, 
est  fort  en  honneur  en  toutes  contrées.  Pour  accentuer  la 
note  comique,  on  use  aussi  de  la  répétition  syllabique  : 
Pour  la  la  la  la,  pour  saint,  saint,  saint,  saint,  pour  la  la, 
pour  saint,  saint,  etc.  Quant  aux  mélodies,  le  Noël  ne 
s'effarouche  pas  de  les  emprunter  aux  chansons  telles  que  : 

Notre  bon  père  Noé,  Cher  Bacchus,  tout  est  perdu!  le 
Chant  du  Chapelier,  Hélas!  je  l'ay  perdue,  la  Bergère 
Aminte,  Ah!  quand  reviendra-t-il,  bergère.  Un  des  plus 
anciens  et  plus  beaux  Noëls,  Au  Saint  Nau,  semble  bien, 
en  revanche,  être  original,  paroles  et  musique. 

Ces  mélodies  se  distinguent  par  une  étonnante  netteté  de 
forme,  et  les  trouvailles  rythmiques  en  sont  toujours  infini- 
ment curieuses.  Alternance  de  mesures  différentes,  mesures 
en  nombre  impair,  asymétrie  rythmique  et  mélodique  des 


phrases,  tout  accentue  dans  le  Noël  la  profonde  différence 
d'avec  la  mélodie  ou  le  lied  régulier  et  calme. 

Il  s'ensuit  que  l'interprétation  des  Noëls  doit  s'inspirer  de 
cet  art  de  la  diction  chantée  qui  exige  de  grandes  qualités 
d'articulation,  de  fantaisie  et  d'esprit.  Plus  encore  que  pour 
les  oeuvres  classiques,  le  sens  des  paroles  indiquera  la  cou- 
leur particulière  à  donner  à  chaque  strophe.  Si  l'accompa- 
gnateur est  doué  de  l'esprit  d'à-propos,  il  saura  improviser 
un  accompagnement  différent  pour  chaque  strophe  comme 
les  troubadours,  les  rhapsodes  et  les  réalisateurs  de  basses 
chiffrées  d'antan.  Il  s'apparentera  en  ceci  à  l'organiste 
d'église  dont  le  plus  ignorant  connaît  les  Noëls;  certains  les 
collectionnent  précieusement  et  s'enorgueillissent  d'en 
trouver  de  nouveaux,  matières  de  thème  à  l'éloquence 
improvisatrice,  encore  que  la  netteté  de  forme  du  thème 
de  Noël  appelle  la  variation  plutôt  que  les  longs  développe- 
ments. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  Noëls  soient  vraiment 
connus  du  public;  les  plus  répandus  ne  sont  pas  les  meil- 
leurs, exemple  : 

II  est  né  le  Divin  Enfant,  Venej  Divin  Messie,  Paraisse? 
Monarque  aimable.  Ils  frisent  la  vulgarité.  De  Saboly,  par 
exemple,  on  ne  chante  guère  que  Guihaum,  Toni,  Peire, 
alors  qu'il  en  existe  d'autres  aussi  ravissants  dans  une  note 
mélancolique  et  expressive  assez  rare  dans  les  Noëls. 

Aucun  ouvrage  bibliographique  important  ne  traite 
l'ensemble  de  la  question  des  Noëls  et  il  y  aurait  encore 
beaucoup  à  faire  pour  répandre  les  Noëls  eux-mêmes  pour 
l'usage  pratique,  tant  par  des  publications  que  par  des  con- 
certs de  vulgarisation.  Il  n'y  a  point  que  les  beaux  sites  de 
France  qui  soient  ignorés,  les  Noëls  le  sont  encore  et  sou- 
haitons que  notre  activité  musicale  d'après-guerre  ressuscite 
avec  eux  les  joies  du  passé,  consolatrices  des  dernières 
tristesses.  Alex.  Cellier. 


L'abondance  des  matières  nous. oblige  à  remettre  à  un 
prochain  numéro  l'intéressante  Etude  de  notre  collabo- 
rateur M.  Julien  Tiersot  et  la  correspondance  d'A  Isace- 
Lorraine  de  M.  F.  Baldcnspcrger. 


Le  Mouvement  musical  en  Province 

Chalons-sur-Marne.  —  M.  Paul-Silva  Hérard  vient 
d'avoir  l'heureuse  initiative  de  fonder  dans  l'Est  un  «  Con- 
servatoire régional  de  Musique  »  englobant  plusieurs  villes 
dépourvues  d'écoles  officielles  de  musique.  Deux  sections 
fonctionnent  à  Châlons-sur-Marne  et  à  Chaumont;  le  corps 
enseignant  ne  se  recrute  exclusivement  que  parmi  les  pro- 
fesseurs des  villes  intéressées.  Des  concerts,  examens  et 
concours  périodiques,  ainsi  qu'un  service  de  lecture 
d'œuvres  nouvellement  parues,  complètent  l'éducation 
artistique  des  élèves  et  déterminent  entre  les  divers  élé- 
ments professionnels  une  émulation  jusqu'ici  inconnue  en 
province. 

Lille.  —  En  attendant  la  réouverture  des  concerts  d'or- 
chestre, le  public  lillois  a  la  bonne  fortune  d'entendre  de 
très  intéressants  concerts  de  musique  de  chambre. 

Il  faut  citer  en  premier  celui  donné  par  Saint-Saëns  pour 
l'audition  de  quelques-unes  de  ses  œuvres,  avec  le  concours 
de  Mllc  Le  Senne,  de  l'Opéra,  et  de  l'excellent  violoniste 
Wuillaume.  Le  maître  et  ses  interprètes  ont  été  l'objet  de 
longues  ovations. 

Le  violoniste  Hecquet  a  donné  une  séance  avec  MmcThiei- 
fry  dont  on  a  goûté  les  œuvres  originales  et  qui  a  été  très 
applaudie  ainsi  que  son  partenaire. 

Lyon.  —  Prochainement  le  Théâtre  des  Célestins  donnera 
une  pièce  en  trois  actes  de  M.  René  Fauchois  :  Rossini.  Le 
principal  rôle  sera  créé  par  M"10  Sarah  Bernhardt,  qui  aura 
pour  partenaire,  dans  le  personnage  de  Rossini,  l'auteur  lui- 
même. 


LE  •  MÉNESTREL 


La  musique  de  scène  qui  accompagnera  la  pièce  sera 
naturellement  prise  dans  l'œuvre  de  Rossini. 

Marseille.  —  La  saison  d'opéra,  si  brusquement  et  si 
malheureusement  interrompue  par  l'incendie  du  Grand- 
Théâtre,  recommencera,  avec  quelques  intermittences,  au 
Théâtre  des  Variétés  par  Manon.  En  attendant,  des  frag- 
ments d'opéras  et  de  poèmes  symphoniques  ont  été  donnés 
au  Grand-Casino. 

Marseille  vient  d'élire  un  Conseil  municipal  socialiste; 
mais  sur  la  Cannebière,  avant  d'être  socialiste,  on  est  Mar- 
seillais, et  l'Opéra  était  une  des  gloires  de  Marseille.  II 
faut  trouver  une  solution  à  la  situation  actuelle  qui  ne  peut 
durer. 

Valence.  —  Sous  la  direction  de  M.  Bernard,  les  soirées 
de  gala  se  succèdent  au  Théâtre  Municipal  et  sont  très  sui- 
vies par  le  public  valentinois.  Lakmé,  Werther,  Manon, 
Thaïs,  Mignon  sont  interprétés  par  le  ténor  Codon,  Jean 
Marville,  MUes  Forcade,  Erya,  Giraud,  MM.  Garitte,  Mar- 
kin  et  Marzo. 

La  direction  annonce  prochainement  la  Bohème  de  Puc- 
cini  et  la  Damnation  de  Faust. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Le  Grand-Théâtre  de  Karlsruhe  a  donné,  le  21  no- 
vembre dernier,  la  première  représentation  d'un  opéra  en 
trois  actes  de  M.  H.  W.  von  Waltershausen,  le  Mariage  à 
Rauenstein,  dont  le  succès  semble  devoir  être  médiocre. 

—  Le  Théâtre-Municipal  de  Breslau  a  représenté  pour  la 
première  fois,  le  2  novembre,  un  opéra-comique  en  deux 
actes,  de  M.  Hans  Gai,  le  Médecin  de  Sobèide,  livret  de 
M.  Fritz  Soref. 

—  Les  Signale  fiir  die  Musikalische  Welt  constatent  avec 
déplaisir  que  la  gestion  de  l'Opéra  de  Dresde  par  un 
«  Conseil  de  travailleurs  »  n'a  pas  donné  de  bons  résul- 
tats. On  semble  à  la  veille  d'y  restaurer  une  autorité  plus 
personnelle.  Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 
Les  vieux  opéras  de  Gilbert  et  Sullivan  —  opéras 
légers,  comme  on  dit  outre-Manche  —  ont  été  repris  au 
«  Prince's  Théâtre  v.Les  Gondoliers,  Iolanthe,  le  Mikado  font 
salle  comble.  On  en  a  «  discrètement  retouché  les  livrets  », 
afin  de  les  mettre  au  goût  du  jour,  np  to  date. 

—  A  Covent  Garden,  représentation  de  Samson  et  Dalila, 
du  Rossignol,  de  Stravinsky,  et  de  Parsifal,  chanté  pour  la 
première  fois  en  anglais  et  par  des  chanteurs  anglais,  les- 
quels, nous  dit  The  Musical  Times,  firent  preuve,  dans 
cette  tâche  que  sa  nouveauté  même  rendait  plus  ardue 
encore,  d'une  grande  habileté  d'adaptation. 

—  Durant  le  mois  de  novembre,  l'«  Empire  Théâtre  »  de 
Londres  a  donné  plusieurs  fois  Parade  d'Erik-Satie  et,  du 
même,  les  deux  Gymnopédies  orchestrées  par  Debussy. 
Représentations  également  de  ballets  russes,  avec,  pour  la 
première  fois  en  Angleterre,  un  orchestre  exclusivement 
composé  de  musiciens  anglais. 

—  Le  Scottish  Musical  Magasine,  d'Edimbourg,  la  revue 
la  mieux  informée  de  l'Ecosse,  constate  avec  sympathie 
l'activité  féconde  de  nos  musiciens  d'opéra.  Elle  salue  le 
double  succès  de  la  Nausicaa  de  Reynaldo  Hahn,  à  Monte- 
Carlo,  et  de  la  Gismonda  de  Henry  Février,  à  Paris. 

—  A  Londres  comme  à  New-York  c'est  une  «  rage  »  de 
concerts.  Exécution,  ces  derniers  temps,  d'une  composition 
nouvelle  d'Elgar,  un  concerto  pour  violoncelle.  A  cette 
même  séance  fut  donnée  la  Fantaisie  de  Debussy  pour 
piano-forte  et  orchestre,  œuvre  de  sa  jeunesse,  antérieure 
à  la  Damoiselle  élue.  S'il  faut  en  croire  The  Musical  Times, 
celte  Fantaisie  n'aurait  pas  encore  été  entendue  à  Paris,  et 
la  «  Philharmonie  Society  »  s'enorgueillit  d'en  avoir  offert  la 
primeur  à  son  public.  Maurice  Lena. 


BELGIQUE 

Wlaurice   Kufferath 

Après  Octave  Maus,  un  autre  initiateur  d'art  en  Belgique 
vient  de  mourir.  Maurice  Kufferath  est  décédé  le  8  dé- 
cembre, dans  une  clinique  où  il  était  entré  il  y  a  quelques 
semaines.  Ainsi  disparaissent  successivement  les  deux 
directeurs  du  Théâtre  de  la  Monnaie.  Ils  occupaient  cette 
fonction  depuis  1900.  Guillaume  Guidé  étant  mort  pendant 
la  guerre,  le  Conseil  communal  de  Bruxelles  décida,  après 
l'armistice,  que  Kufferath  continuerait  à  diriger  la  Monnaie, 
seul,  jusqu'à  l'expiration  de  la  concession  décennale,  qui 
se  terminera  en  1920.  Mais  celui-ci,  qui  avait  été  déjà  dan- 
gereusement malade  à  l'étranger  pendant  la  guerre,  et  bien 
qu'il  parût  rétabli,  ne  tarda  pas  à  être  frappé  à  nouveau 
d'un  mal  incomplètement  disparu.  Il  est  mort  après  des 
souffrances  courageusement  endurées;  il  avait  près  de 
soixante-huit  ans.  C'était  un  érudit,  un  musicologue  savant, 
d'une  science  toujours  aimable  et  souvent  très  combative. 
Il  avait  commencé  par  être  journaliste.  Pendant  de  longues 
années  il  rédigea  le  bulletin  politique  de  l'Indépendance 
avec  une  grande  autorité.  Entre  temps,  il  s'occupait  acti- 
vement du  mouvement  musical,  écrivait  de  nombreuses 
monographies,  traduisait  les  drames  lyriques  de  Wagner 
et  se  faisait  le  champion  ardent  duwagnérisme  en  Belgique. 
Son  instruction  l'avait  d'ailleurs  préparé  solidement  à  ce 
rôle.  Son  père  était  allemand;  professeur  au  Conservatoire 
de  Bruxelles,  il  l'avait  initié  à  l'art  de  la  musique,  et  ses 
études  personnelles  avaient  largement  complété  cette  ini- 
tiation. En  1900,  il  sollicita  avec  Guillaume  Guidé  et  obtint 
la  direction  de  la  Monnaie.  C'est  là  surtout  qu'il  fit  ses 
preuves  et  révéla  des  qualités  précieuses  d'homme  pratique 
et  de  manager  expérimenté.  Cette  direction  fut  des  plus 
brillantes.  Outre  les  drames  de  Wagner  (qui,  pour  la  plu- 
part, étaient  déjà  au  répertoire  de  la  Monnaie),  Kufferath 
et  Guidé  montèrent  tous  les  opéras  de  Gluck,  nombre 
d'œuvres  belges  et  surtout  une  quantité  considérable 
d'œuvres  françaises,  parmi  lesquelles  plusieurs  inédites, 
telles  que  l'Etranger,  de  M.Vincent  d'Indy,  le  Roi  Arthus, 
de  Chausson,  Eros  vainqueur,  de  M.  P.  de  Bréville,  etc. 

Pendant  la  guerre,  Kufferath  s'établit  en  Suisse,  où  il  mit 
son  talent,  sa  plume  et  son  autorité  au  service  de  la  cause 
des  Alliés  et  des  malheureux  exilés.  Dans  le  Journal  de 
Genève  et  dans  la  Galette  de  Lausanne,  il  ne  cessa  de 
plaider  pour  sa  patrie  avec  une  verve,  une  compétence  et 
un  courage  qui  lui  valurent  injures  et  menaces  des  Alle- 
mands qui  l'avaient  cru  germanophile  à  cause  de  son  ori- 
gine et  de  ses  goûts  artistiques.  La  Galette  de  Cologne  du 
3o  octobre  igi5  imprimait  ceci  :  «  Espérons  qu'il  nous  sera 
possible  de  mettre  la  main  sur  cet  homme  et  de  lui  faire 
rendre  raison,  afin  que  les  calomniateurs  de  nos  troupes 
qui  courent  le  monde  perdent  le  goût  de  leur  malpropre 
conduite.  » 

L'influence  de  Kufferath  à  Genève  valut  aux  Belges  et  aux 
Français  réfugiés  de  précieuses  sympathies  ;  elle  lui  servit 
à  démasquer  bien  des  perfidies  et  des  intrigues.  Il  organisa 
en  Suisse  des  fêtes  de  bienfaisance,  fit  d'innombrables 
conférences,  assista  les  infortunés  avec  une  inlassable  géné- 
rosité. A  ce  métier  il  usa  sa  santé,  et  il  est  certain  que  c'est 
à  cela  qu'il  dut  le  mal  qui  vient  de  l'emporter. 

Maurice  Kufferath  venait  d'être  promu  officier  de  l'ordre 
de  Léopold.  L'ambassadeur  de  France,  M.  de  Margerie,  lui 
avait  remis  récemment  la  rosette  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  était  membre  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de 
l'Académie  royale  de  Belgique. 

Il  est  probable  que  MM.  Corneil  de  Thoran  et  Van  Glab- 
beke,  qui  le  secondaient  comme  co-directeurs  de  la 
Monnaie,  continueront  à  diriger  le  théâtre  jusqu'à  la  fin  de 
la  concession.  Il  faut  espérer  qu'ils  solliciteront  de  la  ville 
de  Bruxelles,  pour  eux-mêmes,  une  concession  nouvelle,  et 
que  la  Ville  la  leur  accordera.  La  façon  intelligente  avec 
laquelle  ils  ont  travaillé,  comme  associés  de  Kufferath,  est 
la  meilleure  des  recommandations.  Lucien  Solvay. 
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ESPAGNE 

Causé,  hier,  avec  un  fameux  peintre  espagnol,  des  jeunes 
musiciens  d'Espagne.  Il  m'a  signalé  l'extrême  souci  qu'ont 
ces  artistes  de  ce  qui  se  fait  en  dehors  de  la  Péninsule. 
Cela  est,  à  mon  avis,  excellent,  à  condition  que  les  Espa- 
gnols n'oublient  pas  la  mine  d'or  qu'ils  ont  sous  les  pieds  : 
cet  extraordinaire  trésor  populaire  auquel  nul  autre  au 
monde  ne  peut  être  comparé.  Entendons-nous  bien,  par 
exemple  :  il  ne  s'agit  pas  simplement  d'intercaler  des  mala- 
guenas  ou  autres  émanations  du  peuple  dans  sa  musique 
pour  donner  de  l'Espagne.  Il  faut  apprendre  le  Peuple  en 
vivant  avec  lui  et  de  lui.  puis  l'oublier  pour  parler  directe- 
ment son  langage  à  travers  notre  personnalité  et  nos 
moyens.  Une  chanson  populaire  passant  dans  une  œuvre 
ne  suffit  pas  à  créer  l'ambiance,  le  secret  réside  bien  plus 
dans  la  sève  populaire  dont  seront  saturées  nos  inspirations 
si  nous  avons  suffisamment  vibré  à  l'unisson  du  peuple  et 
de  ses  passions. 

Quant  à  la  connaissance  des  œuvres  étrangères,  elle  sera 
salutaire  si  elle  se  borne  à  l'étude  de  la  forme,  susceptible 
d'élargir  le  métier.  Mais  où  le  danger  commence,  c'est  dans 
l'application  trop  servile  des  procédés  du  dehors  à  l'art 
local,  principalement,  en  ce  qui  concerne  l'Espagne,  des 
procédés  harmoniques.  On  ne  s'imagine  pas  ce  qu'une 
agrégation  de  notes,  savoureuse  dans  une  œuvre  française, 
peut  détruire  de  caractère  dans  une  œuvre  espagnole. 

De  la  seule  fontaine  de  Flamenco  peut  jaillir  toute  une 
école  moderne  avec,  derrière  elle,  l'infini  mystère  de  l'Asie 
et  du  rêve  gitane.  Raoul  Laparra. 

HOLLANDE 

L'Opéra  d'Amsterdam  vient  de  reprendre  Faust  de  Gou- 
nod.  MUes  Landré,  pianiste,  et  Ruinen-Dubois,  violoniste, 
ont  fait  entendre  dans  la  même  ville  des  œuvres  de  De- 
bussy, de  M.  Roger  Ducasse,  et  la  sonate  de  M.  Sylvio 
Lazzari. 

M.  P.  van  Anrooy  y  a  dirigé  les  Evocations  de  M.  Albert 
Roussel,  la  Pavane  pour  une  infante  défunte,  de  M.  Maurice 
Ravel,  et  la  Fête  chef  Capulet,  de  Berlioz. 

MM.  Schmuller  et  Kreutzer  inscrivaient  à  leurs  pro- 
grammes les  sonates  de  Franck  et  de  Debussy,  et  le  con- 
certo d'Ernest  Chausson. 

Le  Théâtre  Hollandais  d'Amsterdam  vient  de  représenter 
Hamlet,  avec  une  musique  de  scène  de  M.  Alex  de  Jong. 
On  a  entendu  à  La  Haye  une  symphonie  nouvelle,  avec 
chœurs,  de  M.  E.-W.  Muldes. 

Tandis  que  M.  Mengelberg  dirigeait  à  Paris  l'orchestre 
Colonne,  M.  Gabriel  Pierné  le  remplaçait  au  pupitre  du 
o  Concertgebouw  »  d'Amsterdam,  avec  un  programme  com- 
prenant la  suite  de  Ramuntcho,  de  M.  Pierné  lui-même, 
le  concerto  pour  violoncelle  et  la  symphonie  avec  orgue  de 
M.  Camille  Saint-Saëns.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Au  «  Nazionale  »  de  Rome,  le  nouvel  opéra  Al  Lupo,  de 
G.  Mule,  a  été  jugé  très  favorablement.  Le  maître  diri- 
geait lui-même  l'orchestre. 

Il  achève  une  autre  œuvre,  la  Monachella  alla  Fontana. 

—  A  Gênes,  la  célèbre  Ida  Bergamasco  a  obtenu  un 
triomphe  dans  Werther.  La  Rassegna  melodramatica  dit 
que  la  perfection  de  son  jeu  égalant  celle  de  son  chant,  il 
en  résulte  la  création  d'une  extraordinaire  Charlotte. 

G.-L.  Garnier. 
ÉTATS-UNIS 
Le  o  Cincinnati  Symphony  Orchestra  »,  dirigé,  comme 
on  sait,  par  Eugène  Ysaye,  inscrit  des  œuvres  françaises  à 
la  plupart  de  ses  programmes.  C'est  ainsi  qu'il  a  joué 
récemment  à  Lima,  dans  l'Etat  d'Ohio,  VEspana,  de  Cha- 
brier,  la  Marche  héroïque,  de  Saint-Saëns,  et  la  suite  de 
Sylvia,  de  Delibes. 

—  La  «  Société  des  Chanteurs  américains  »  a  donné  deux 
représentations  de  Faust  où  Mmcs  Marcella  Kraft,  à  la  pre- 
mière, et  Grâce  Wagner,  à  la  seconde,  ont  été  fort  applau- 


dies dans  le  rôle  de  Marguerite.  M.  Maclennan  (Faust)  a  de 
l'adresse,  de  l'expérience,  et,  dans  le  rôle  de  Méphisto, 
Henri  Scott  a  confirmé  sa  réputation  de  «  the  great  ame- 
rican  basse-baritone  ». 

—  La  première  de  l'Oiseau  bleu,  d'Albert  WolfT,  d'après 
la  pièce  de  Maeterlinck,  sera  donnée  au  «Metropolitan»  pen- 
dant les  fêtes  de  Christmas.  On  sait  qu'Albert  Wolff,  notre 
excellent  chef  d'orchestre  de  l'Opéra-Comique,  est  actuel- 
lement, pour  la  «  season  »,  chef  d'orchestre  au»  Metropolitan». 
La  Monnaie  de  Bruxelles  doit  aussi  représenter,  cet  hiver, 
une  Sœur  Béatrice  du  même  compositeur,  d'après  la  pièce 
du  même  Maeterlinck.  Maurice  Lena. 

AU    TRIANON-LYRIQUE 


Poursuivant  avec  un  zèle  éclairé  l'effort  méritoire  com- 
mencé depuis  plusieurs  années,  M.  Louis  Masson  vient 
d'inaugurer  la  série  de  ses  spectacles  classiques  avec  une 
excellente  représentation  des  Rendez-vous  bourgeois  et  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  le  premier  chef-d'œuvre  de  l'opéra- 
comique.  L'ouvrage,  monté  avec  un  soin  minutieux,  a  été 
représenté  avec  le  louable  souci  d'en  rendre  toute  la  vérité, 
toute  la  justesse  d'expression  et  aussi  toute  la  sentimentalité 
furtive  et  vaguement  troublée.  La  superbe  voix  de  M.  Hen- 
satto  a  fait  merveille  dans  le  rôle  de  Blondel;  M.  Taillardat 
a  été  excellent  dans  celui  de  Richard. 

Artiste  délicat  et  parfait  musicien,  M.  Louis  Masson 
accomplit  une  œuvre  digne  de  tous  les  encouragements  en 
remettant  à  la  scène  ces  ouvrages  classiques,  trop  négligés, 
qui  représentent  un  des  aspects  les  plus  aimables  et  les 
plus  séduisants  du  génie  français.  A  l'heure  où  s'affirme 
trop  généralement  une  fâcheuse  préoccupation  de  mercan- 
tilisme un  peu  exclusif,  il  importe  de  rendre  hommage  à 
cet  effort  d'art  désintéressé.  Souhaitons  que,  pour  aider  le 
Trianon-Lyrique  dans  sa  tâche,  la  constitution  d'un  réper- 
toire d'oeuvres  «  actives  »  lui  soit  un  peu  facilitée.  C'est  une 
question  qui,  hélas!  a  toujours  dominé  toutes  les  tentatives, 
si  intéressantes  en  soi,  de  théâtres  lyriques,  et  sur  laquelle 
nous  aurons,  sans  nul  doute,  l'occasion  de  revenir. 

P.  S. 

Voici  les  ouvrages  qui  figurent  au  programme  des  repré- 
sentations de  la  saison  1919-1920  : 

Boieldieu  :  Jean  de  Paris,  le  Nouveau  Seigneur  du  vil- 
lage; Dalayrac  :  Une  heure  de  mariage;  Dauvergne  :  les 
Troqueurs;  Devienne  :  les  Visitandines  ;  Grétry  :  Richard 
Cœur  de  Lion,  l'Épreuve  villageoise;  MéhuI  :  les  Deux 
Aveugles  de  Tolède;  Monsigny  :  le  Roi  et  le  Fermier,  Rose 
et  Colas;  Philidor  :  le  Soldat  magicien;  Auber  :  l'Ambas- 
sadrice, le  Domino  Noir,  Fra  Diavolo;  Audran  :  la  Mas- 
cotte, Miss  Helyett  ;  Boieldieu  :  la  Dame  blanche;  Dalay- 
rac :  Maison  à  vendre;  Donizetti  :  don  Pasquale;  Filipucci  : 
la  Blanche  Hermine;  Hérold  :  le  Pré-aux-Clercs,  Zampa; 
Hervé  :  Lili;  Lacôme  :  Jeanne,  Jeannette  et  Jeanneton, 
ma  Mie  Rosette;  Lecocq  :  la  Jolie  Persane,  le  Jour  et  la 
Nuit,  le  Petit  Duc;  Victor  Massé  :  Galalhée,  les  Noces  de 
Jeannette;  Messager:  Véronique;  Nicolo  :  Jeannot  et  Colin, 
les  Rendez-vous  bourgeois;  Offenbach  :  la  Chanson  de  For- 
tunio,  Monsieur  Choufleuri;  Paer  :  le  Maître  de  chapelle  ; 
Planquette  :  les  Cloches  de  Corneville ;  Rossini  :  le  Barbier 
de  Séville  ;  Saint-Saëns  :  Proserpine ;  Varney  :  les  Mous- 
quetaires au  Couvent;  Verdi  :  la  Traviata. 

ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Parmi  les  œuvres  que  l'Opéra  doit  monter  en  1920  figure 
Frivolent,  ballet  de  M.  Jean  Poueigh. 

—  Sur  la  proposition  de  l'administrateur  général  et  du 
comité  d'administration  de  la  Comédie-Française,  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  vient  de  signer 
les  arrêtés  nommant  sociétaires  : 

M.  Alexandre,  avec  cinq  douzièmes;  Mlle  Berthe  Bovy  et 
M.  Denis  d'Inès,  avec  troi    douzièmes. 

Des  augmentations  de  douzièmes  ont  été  distribuées. 

M.  Léon  Bérard  a  aussi  décidé  de  conserver  la  part  de 
sociétaire  qui,  aux  termes  du  décret  de  Moscou,  doit  être 
mise  en  réserve  pour  les  besoins  imprévus. 
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—  Voici  la  distribution  de  la  Basoche,  dont  la  reprise,  à 
l'Opéra-Comique,  aura  lieu  le  20  décembre,  pour  la  rentrée 
de  M.  Lucien  Fugère. 

MM.  Lucien  Fugère  (duc  de  Longueville),  Baugé  (Clé- 
ment Marot),  Pujol  (Léveillé),  Azéma  (Louis  XII),  Gilles 
(le  chancelier),  Mesmaecker  (Guillot),  Bourgeois  (Roland), 
Reymond  (l'écuyer  du  roi),  Vinkopp  (le  veilleur  de  nuit), 
Eloi  (le  grand  prévôt),  Jacquet  (un  gamin);  Mmes  Edmée 
Favart  (Colette),  Réville  (débuts)  (Marie  d'Angleterre),  Calas 
(première  jeune  fille),  Famin  (deuxième  jeune  fille),  Mart 
(premier  page). 

Orchestre  sous  la  direction  de  l'auteur,  M.  André  Mes- 
sager. 

Cette  reprise  constituera  la  122e  représentation  du  char- 
mant ouvrage. 

—  MM.  Gheusi  et  Deval,  directeurs  du  Théâtre-Lyrique 
(Vaudeville),  ont  décidé  de  donner  une  nouvelle  série  de 
représentations  du  Barbier  de  Séville.  Le  chef-d'œuvre  de 
Rossini  sera  donné  cette  fois  en  français. 

—  Le  dimanche  21  décembre,  la  Belle  Hélène  sera  jouée 
pour  la  centième  fois  depuis  sa  reprise  à  la  Gaîté-Lyrique. 
Et  ce  n'est  pas  fini. 

—  M.  Jaques-Dalcroze,  accompagné  d'élèves  diplômées 
de  l'Institut  de  Genève,  donnera  trois  séances  de  démon- 
stration de  sa  méthode  les  samedi  3  janvier,  lundi  5  janvier 
et   mardi    6   janvier,    à    la    Salle    Gaveau.    Le    programme 


comprendra    des    exercices    de    rythmique,    de    plastique 
animée,  de  solfège  et  d'improvisation  au  piano. 

—  Samedi  soir,  à  la  salle  des  Agriculteurs,  Récital  Cho- 
pin, qui  sera  donné  par  un  virtuose  dont  nous  connaissons 
par  ailleurs  les  remarquables  compositions.  Son  nom, 
E.-R.  Blanchet,  est  bien  connu  du  public  parisien,  qui  l'a 
plusieurs  fois  applaudi,  pendant  la  guerre,  aux  Concerts- 
Colonne-Lamoureux  et  du  Conservatoire. 

—  Le  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  va  reprendre 
le  22  décembre  Thaïs,  avec  la  distribution  suivante  :  Thaïs, 
M"""  Edvina;  Crobyle,  M11'*  Prick:  Myrtale,  M"«  Gianini: 
Albine,  M11'-  Merck; 

Athanaël,  M.  Roosen  ;  Nicias,  M.  Maudier;  Palémon, 
M.  Grommen;  un  cénobite,  M.  Dognies;  un  serviteur, 
M.  Decock. 


ÉCOLE  de  RYTHMIQUE 


MÉTHODE    JAQUES-DALCROZE 

52,  Rue  de  Vaugirard 

-     (Près  du  Luxembourg)      - 

Rythmique,  Solfège,  Improvisation,  Plastique. 

M11"  Pasmanik,  Peyrot,  professeurs  diplômés.  M11"  Erb,  Kummer, 

M"1CA.  Schlemmer,  Certificat  de  l'Inst.  Jaques-Dalcroze,  de  Genève. 

Cours  d'enfants  et  d'adultes.  Cours  du  soir. 

Cours  préparatoires  à  l'enseignement. 

Renseignements  au  Secrétariat^  de  5  heures  à  7  heures,  tous  les  jours 


PRIMES  1920  OFFERTES  aux  ABONNÉS  avec  MUSIQUE 


Tout  Abonné  aux2e,3eet4eModes,  inscrit  aoant  le  I"  jCMOier  1920,  a  droit  gratuitement  à  l'une  des  primes  suivantes 

PIANO 

(Abonnement  2e Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano) 
UN    DES    QUATRE  GROUPES    CI-DESSOUS,   AU    CHOIX  : 


Gabriel  DUPONT 
LES  HEURES  DOLENTES 


Ernest  MORET 

PAGES     BLANCHES 


Reïnaldo  HAHN 

NAUSICAA 

Opéra  en  deux  actes 
me  de  René  FAUCHOIS 
Partition  Chant  et  Piano 


J.  MASSENET 


ESCLARMONDE 


Opé, 


romanesqu 


Gustave  CHARPENTIER 
IMPRESSIONS  D'ITALIE 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


Florent  SCHMITT 

HUIT  COURTES  PIÈCES 


E.  PALADILHE 

SIX    PIÈCES 


CHANT 

(Abonnement  3e  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Chant) 
UN    DES    QUATRE    GROUPES   CI-DESSOUS.    AU    CHOIX 


J.  MASSENET 

MÉLODIES 

8'  Volume 
ueil  in-8»  (Vingt  numéi 
ix  frayes.  -  B.  Voix  é 


Ernest  MORET 

SOUS  LE  CIEL  DE  L'ISLAM 

Recueil  in-4°  (Douze  numéros» 

E.  JAQUES-DALCROZE 

CHANTONS,  DANSONS 


Edouard  LALO 

DIVERTISSEMENT 

Pour  Piano 
Recueil  in-4°  (Quatre  numéros) 


Philippe  GAUBERT 

AU  JARDIN  DE  L'INFANTE 

Recueil  in-4°  (Huit  numéros) 


Georges  HUE 

VERSAILLES 

ecueil  in-4»  (Quatre  numért 


CS-  ïfc  Jk.  KT  33  33  S       3?  3=£  2  TVE  33  S 

(Abonnement  complet  4e  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano  et  de  Chant) 
UNE  DES  DEUX    PARTITIONS  CI-DESSOUS,  AU    CHOIX  : 


J.  MASSENET 

CLÉOPATRE 

Drame  passionnel  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 

poème  de  Louis  PA  YEN 

Partition  Chant  et  Piano  in-40 


Henry  FEVRIER 

GISMONDA 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  d'après  Victorien  SARDOU, 
poème  de  Henri  CAIN  et  Louis  PA  YEN 

Partition  Chant  et  Piano  in-8° 


Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  Bureaux  sur  présentation  de  la  quittance,  ou 
justification  de  l'abonnement.  Pour  obtenir  l'envoi  des  primes  par  la  poste,  joindre  au  prix  de  l'abonnement 
1  fr.  50  c.   pour  la  prime  PIANO  ou  pour  la  prime  CHANT  et  3  francs  pour  la  GRANDE  PRIME. 

Les  abonnes  au  Piano  peuvent  prendre  la  prime  Chant  et  vice  versa.  Seuls,  ceux  au  Piano  et  au  Chant  ont 
droit  à  l'une  des  grandes  primes,  ou  à  deux  primes  à  choisir  dans  les  deux  premières  catégories. 
Les  abonnés  au  Texte  seul  (ier  mode)  n'ont  droit  à  aucune  prime 

Voir  en  page  2  de  la  Couverture  du  présent  numéro  les  conditions  d'abonnement  aux  différents  modes 


IMPRIMERIE  CHA1X,  RUE  BERGERE,  20,  I 


'Uu'.i:'   l:M().   -  (Encra  Lorlllcui). 


Jacques  heugel,  directeur- gérant . 


CANTOPHONE 


Achat  de  Pianos 

OCCASION 
AU     MAXIMUM 


-  SE    PLACE     

-  -   SUR    LES    PIANOS   -    ■ 
ORGUES    &    HARMONIUMS 

RÈGLE       MUSICALE    permet*ant  ie  trouver  tous  'es  accorda  au  Piano,  de  les  for- 
mer  dans  tous  les  tons,  d'exécuter  les  résolutions  harmoniques 

Les  CANTOPHONES  donnent  le  moyen  Incomparable  :  Paris-Province 

1°  De  transposer  à  première  vue  (chant  et  accompagnement);  

2°  De  faire  de  l'accompagnement  un  plaisir  à  la  portée  de  tous,  tout  en  observant  Écrire  avec  détails 

les  règles  musicales. 

m  m  m  m  m  

DEMANDER  CATALOGUES  ET  SPÉCIMENS  AU  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR),  104,   RUE  LAFAYETTE,  PARIS 

On  trouve  au  CANTOPHONE  (PIANO-COLOR)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


ADRESSES    UTILES 


- 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  1  LUTHERIE  &  ACCESSOIRES  1  HARMONIUMS  &  ORGUES 


Spécialité  de 

PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57.  rue  de  Clichy  -  PARIS 


TT"s™mrr~ 


Achat   -  Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -  PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

12,  Rue  de  Madrid   pADK 
(à  l'Entresol)  rAKW 


Occasions  : 

CECILIUM-Basse 

de  A.  de  Gromard  (État  neuf) 

HARMONIuJ^MePklin  " 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

6g,  Rue  de  Douai 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Vend  et  acheté  tons  Instruments  anciens 

il  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Réparation  et  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 
Marcel    SERVEL 

PARIS  -  o,  Quai  Saint-Michel 


■■■■'■■ 


RÉPARATION  DE  PIANOS  PNEUMATIQUES 

de  tontes  marques,  françaises  et  étrangères 

A.   TENOUDJI,    20,  Rue  de  Paradis,  Paris 


Cri.   ENEL&C0    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome         anciens  réparés  ou  non 
PARIS  "  Cordes  a  ALLIA  ' 

m 


GEBHARDT-1,  Rue  Madame  (vi«) 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


Harmoniums  pour  Salons  -  Églises  -  Chapelles 

Alexandre  ROUSSEAU 
OILBERT  Suce  .  113  et  115,  Rue  de  Vaujlrard  .  PARIS 


Les  Violons  et  Violoncelles 

~§>    PAUL    KAUL    €~ 
21,  rue  du  Port-Communeau  -  NANTES 


HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  Rue  de  Montreuil  -  PARIS 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANGHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


PHONOGRAPHES  &  DISQUES  ; 


'     _■-    ..__ LlillC 1  11: -.'•  ' : . ■_  „      __„ . 


Lutherie  Artistique.  -  FERNAND    JACQUOT 

NANCY  -  19,  Hue  Garni  et  ta 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  Oe 

17,  RUE  DES  MARINIERS  •  PARIS 


BIJOU 

Les  vingt  plus  grands  succès  de  la  saison 
Album  de  Danses  modernes,  contenant  20  Valses 
Boston,  Valses  lentes,  Two-Steps,  Marches  espagnoles, 
Maxiïes,    Rsgtimes,  etc.   Internationales,   85   pages. 
Prix  :  5  irancs.  Majoration  :  5o  0/0. 


INSTRUMENTS  DIVERS    1  AGENCES  DE  CONCERTS   1 


^y.Sre 


la  MUSIC  FRÉMOND 


NE   CRAINT   AUCUNE    COMPARAISON    AVEC   LES    NOTATIONS   ANCIENNES   OU    NOUVELLES 

elle  peut  s'écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  postées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  -  PLUS  DE  DIÈSES  -  PLUS  DE  BÉMOLS  -  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  -  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE    TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 
NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-port* 
INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rue  N.-D.-de-Lorette  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


MANUFACTURE  D'INSTRUMENTS   DE   MUSIQUE 


MAISON    FONDÉE    EN    1834 
Adresse  télégraphique  :  FONBESSON-PARIS 


Téléphone  :  Roquette  35- 


BOIS  &  CUIVRE 

Système  "  PRO  TO  TYPE  " 

F.  BESSON 

(MME    F.    BESSON) 

96=98,  Rue  d'Angoulême 

PARIS 

Fournisseur  des  Armées,  Marines,  Conservatoires, 

Grands  Orchestres,  Harmonies,  Artistes  de  l'Opéra,  de  la  Garde 

Républicaine  et  des  Écoles  de  toutes  les  Nations 


66  Hautes  Récompenses 

dans  les  Expositions  internationales 

GRAND    PRIX 
Paris  1900   -   Saint-Louis   1904  -  Liège  1905 

HORS    CONCOURS 
Bruxelles  1910    -    Turin  191 1 

GAND    1913 

Mrae  F.  BESSON,  Membre  du  Jury 

Grand  Prix   STRA1i10ou.RG- 


DERNIÈRES    CRÉATIONS 
CONTRE-TUBAS  à  5  Pistons  pour  grands  Orchestres 
TUBAS  à  S  et  6  Pistons  s*-        -*-        -^-        -«"- 
CORNOPHONES,  Nouvelles  proportions         -*- 
Famille  d'ALTOS-CORS    -^-    COR  à  4  Pistons  fixes 
BARYTONS-BASSES,  CORNET-TROMPETTE       ^ 
TROMPETTE  BACH  {fa  aigu  à  ré  naturel)    -&- 
BUOLES  "  Extra  choix  "  -«>.-*--&- 

CORNET  "  Spécial  "  si  bémol  et  la,  sans  ton  -^ 
SAXOPHONES  "  Système  perfectionné  "  -^        -^ 

SOURDINES 

Pour  tous  Instruments  de  Cuivre,  adoptées  à  la  Société 
des  Concerts  du  Conservatoire,  Colonne,  Lamoureux,  etc. 


CODE 
S"  ÉDITION  ABC 


CATALOGUE 
FRANCO    SUR    DEMANDE 


parlais 
'  perfectionnées 


a,      g. 


**ç 


Çhono^raphcs  OPERA 


C      i-UArVirUT    T     «-ie        LE  CATALOGUE  ILLUSTRE 
E.    CHANOIT    &    C6  EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 

17,  Rue  des  Mariniers 


»    PARIS    (14e)    » 


Téléphone  i   Saxe  20-78 

c«>V         <%>.        _«çS8>. 


Ouvrages  indispensables  à   tous  les   Violonistes  : 

A.  TOLBECQUE 


L'Art  du  Luthier 


-  Volume  broché  - 
de  3i4  pages  in-40 
avec  nombreuses 
illustrations  dans 

-  -  le  texte  -    - 


Prix  net  :  30  franca 


Georges  HART 


LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais 

par  Alphonse  ROYER 

Contenant    de    nombreuses 

gravures  sur  bois 

Reproductions  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  in-4'  de  420  pages  sur  papier  Wbatman 

Prix  net  :    150  francs 


EN    VENTE   A    L'OFFICE   GÉNÉRAL    DE    LA    MUSIQUE 

iS,  Rue  de  Madrid  -  PARIS 


IMPRIÏIRIE  CHAH,  RUE  bEBUÉRE,  20,  PARIS.  —   20094-12-18.  —  (llCTl UlUlMU). 


4365.  •  81"  Année.  -  N°  I!. 


Paraît  tous  les  Vendredis 


.m 


Vendredi  26  Décembre  1919. 


FONDÉ    EN    1833 


LE-MENESTREL 

MUSIQUE  •  ET- THEATRES 


L 


DIRECTEUR  JACQUES  HEUG EL 


DIRECTEUR, 

DE  1833À1ÔÔ3 

J.LHEUCEL 


DIRECTEUR, 

DE1.883À1914 

HENRIHEUGEL 


SOMMAIRE 


D'A.  SCHLEMMER 


RAOUL  LAPARRA 
PAUL  BERTRAND 


La  Méthode  Jaques-Dalcroze   .    . 
La  Semaine  Musicale  : 

Opéra  :  Les  Qoyescas.  —  Sylvia 

Trianon-Lyrique  :  Yetta 

La  Semaine  Dramatique  : 

Cirque-d'Hiver  : 

Œdipe,  roi  de  Thèbes p,  SAEGEL 

Théâtre-Femina  :  Triplepatte.  .    .   .  LÉON  MORRIS 
Les  Grands  Concerts  : 

Concerts  du  Conservatoire P.deLAPOMMERAYE 

Concerts-Colonne  .   .   .  ; RENÉ  BRANOOUR 

Concerts-Lamoureux PAUL  BERTRAND 

Concerts-Pasdeloup j,-h.  MORENO 


Concerts  divers. 

Le  Mouvement  musical  en  Province. 

Alsace-Lorraine 

Nancy 

Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

Allemagne 

Angleterre 

Belgique 

Hollande 

Italie 

Luxembourg 

Etats-Unis 

Échos  et  Nouvelles. 

♦      ♦ 


F.BALDENSPERGER 
RENÉ  D'AVRIL 


J.  CHANTAVOINE 
MAURICE  LENA 
ARMAND  MASSAU 
J.  CHANTAVOINE 
G.-L.  GARNIER 
X  XX. 
MAURICE  LENA 


SUPPLÉMENT 

(pour  les  seuls  abonnés 


MUSICAL 

la  musique) 


(MUSIQUE    DE    PIHN.0 
Nos  abonnés  à  la  musique  de  piano  recevront  avec  ce  numéro  : 

DANS     L'AZUR     MATINAL,  de  Maurice  Pesse. 
Suivra  immédiatement  :  Marche  dernière,  de  Paul  Lacomee. 


MUSIQUE    DE    CflHNT 

Nous  publierons  vendredi  prochain,  pour  nos  abonnés  à  la  musique  de  chant  : 

Ce  sont  les  petits  que  je  veux  chanter,  de  J.   Massenet. 
Suivra    immédiatement   :  L'Hiver,  d'Henry  Février  (extrait  des  Saisons). 


Le  Numéro  : 

(texte  seul) 

0 fr  75 


(Voir  les  quatre  modes  d'abonnement  en  page  2  de  la  couverture) 


J 


BUREAUX. RUE  V1V1ENNE  -2  bis  PARIS •(& 

TELÉPHONElGUTENBERGl    35-32 
ADRE55ETÉLËGRAPHIOUE:  MENESTREL-PARIS 


Le  Numéro 

(texte  seul) 

0  fr  75 


1    F      MFNFÇfcTPFI  "   "   J0URNAL  HEBDOMADAIRE    -   MUSIQUE  ET   THEATRES 

|  LL      iVli_lMI_-i3  I  KLL        ....   =   .   Bureaux  :   zbis,   rue  Vivienne,   Paris  (2e)   -   -   -   - 

I  CONDITIONS      D'ABONNEMENT 

^  a  l'année  seulement 

7  Pour  Paris  et  les  Départements  : 

I       i«  TEXTE  SEUL 20  fr. 

|      2°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  (26  morceaux  de  piano,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

k       3°  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  CHANT  (26  morceaux  de  chant,  un  tous  les  quinze  jours,  et  prime  au  1"  janvier) 40  fr. 

I      4»  TEXTE  ET  MUSIQUE  DE  PIANO  ET  DE  CHANT  (52  morceaux,  un  chaque  semaine,  et  grande  prime  au  1"  janvier) 60  fr. 

Pour  l'Étranger,  frais  de  port  et  d'envoi  en  plus  :  Texte  seul,  3  fr.  ;  Texte  et  musique  de  piano  ou  de  chant,    5  fr.  ; 

Abonnement  complet,    6  fr.  50. 
4  Frais  d'envoi  de  la  Prime  au  1"  Janvier  (Province  et  Étranger)  :  Texte  et  Musique  de  Piano,  ou  Texte  et  Musique  de  Chant  :  1  fr.  50. 

(  •'  Abonnement  complet  :  3  francs. 

I  Les  Abonnements  partent  du  i°r  de  chaque  mois. 

)  En  Province,  on  s'abonne  dans  tous  les  bureaux  de  Poste,  chcç  tous  les  Libraires  et  Marchands  de  Musique 

ou  var  lettre  adressée  franco  aux  Bureaux  du  Journal. 


SI'    ANKÉE     DE     PUBLICATIOH 


PRIMES  1920  OFFERTES  aux  ABONNÉS  avec  MUSIQUE 


Tout  Abonné  aux  2e,  3eet4e  Modes,  inscrit  auant  le  Ie' janvier  1920,  adroit  gratuitement  à  l'une  des  primes  suivantes: 

PIANO 

(Abonnement  2* Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano) 
UN    DES   QUATRE  GROUPES    CI-DESSOUS,   AU    CHOIX  : 


Gabriel  DUPONT 

LES  HEURES  DOLENTES 

Recueil  111-4°  V<""  pianl> 
(Quatorze  numéros) 


Ernest  MORET 

PAGES     BLANCHES 

Recueil  in-40  pour  Piano 
(Cinq  numéros) 


1 

Revnaldo  HAHN 

NAUSICAA 

Opéra  en  deux  actes 
oème  de  René  FATJCHOIS 
Partition  Chant  et  Piano 


J.  MASSENET 

ESCLARMONDE 

Opé, 


Pan 


Gustave  CHARPENTIER 
IMPRESSIONS  D'ITALIE 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


Florent  SCHMITT 

HUIT  COURTES  PIÈCES 

Pour  Piano  à  quatre  mains 


CHANT 

(Abonnement  3'  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Chant) 
UN    DES    QUATRE    GROUPES   CI-DESSOUS,    AU   CHOIX 


J.  MASSENET 

MÉLODIES 

8«  Volume 
Recueil  in-S°  (Vingt  numéro 
A.  Voix  graves.  —  B.  Voix  élc 


Ernest  MORET 

SOUS  LE  CIEL  DE  L'ISLAM 

Recueil  in-4°  (Douze  numéros) 


E.  JAQUES-DALCROZE 

CHANTONS,  DANSONS 

Recueil  in-40  (Six  numéros) 


E.  PALADILHE 

SIX    PIÈCES 


Edouard  LALO 

DIVERTISSEMENT 


Philippe  GAUBERT 

AU  JARDIN  DE  L'INFANTE 

Recueil  in-4"  (Huit 


Georges  HUE 

VERSAILLES 

Recueil  in-40  (Quatre  numéros) 


GRANDES       PRIMES 

(Abonnement  complet  4e  Mode  :  Texte  et  Musique  de  Piano  et  de  Chant) 
UNE  DES  DEUX   PARTITIONS  CI-DESSOUS,  AU    CHOIX  : 


J.  MASSENET 

CLÉOPATRE 

Drame  passionnel  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 

poème  de  Louis  PA  YEN 

Partition  Chant  et  Piano  in-40 


Henry  FEVRIER 

GISMONDA 

Drame  lyrique  en  quatre  actes  d'après  Victorien  SARDOU, 

poème  de  Henri  CAIN  et  Louis  PA  YEN 

Partition  Chant  et  Piano  in-8° 


Ces  primes  sont  délivrées  gratuitement  dans  nos  Bureaux  sur  présentation  de  la  quittance,  ou 
justification  de  l'abonnement.  Pour  obtenir  l'envoi  des  primes  par  la  poste,  joindre  au  prix  de  l'abonnement  : 
1  fr.  50  c.  pour  la  prime  PIANO  ou  pour  la  prime  CHANT  et  3  francs  pour  la  GRANDE  PRIME. 

Les  abonnés  au  Piano  peuvent  prendre  la  prime  Chant  et  vice  versa.  Seuls,  ceux  au  Piano  et  au  Chant  ont 
droit  à  l'une  des  grandes  primes,  ou  à  deux  primes  à  choisir  dans  les  deux  premières  catégories. 
Les  abonnés  au  Texte  seul  (ier  mode)  n'ont  droit  à  aucune  pr-.me 
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La  Méthode  Jaques-Dalcroze 


orsqu'il  était  professeur  au  Conservatoire  de 
Genève,  M.  Jaques-Dalcroze  s'aperçut  que, 
pour  les  neuf  dixièmes  de  ses  élevés,  l'har- 
monie n'était  qu'une  question  de  mathéma- 
tiques et  qu'ils  n'entendaient  pas  les  accords 
qu'ils  écrivaient  (i).  C'était  constater  que 
leur  éducation  musicale  avait  été  dès  le  début  purement 
livresque.  M.  Jaques-Dalcroze,  après  de  longues  études 
appuyées  sur  des  expériences  pédagogiques  renouvelées, 
put  mettre  au  point  une  méthode  de  solfège  qui  était 
avant  tout  un  entraînement  du  sens  auditif  et  du  sen- 
timent de  la  tonalité.  Il  basa  son  système  sur  le  principe 
que,  pour  bien  se  rendre  compte  des  sons  et  des  accords, 
il  faut  avant  tout  les  entendre.  Cette  éducation  musicale, 
restant  sans  cesse  en  contact  avec  une  réalité  sensible, 
était  vivante,  singulièrement  attrayante  pour  les  élèves, 
et  donna  dès  le  début  des  résultats  surprenants. 

Mais  aussitôt  que  M.  Jaques-Dalcroze  entreprit 
d'après  les  mêmes  principes  l'éducation  des  enfants,  il 
découvrit  bien  vite  que  dans  la  musique  l'élément 
primordial,  primitif,  le  plus  étroitement  lié  a  la  vie, 
c'était  le  rvthme.  En  même  temps  il  fut  frappé  de 
l'incapacité  de  ses  élèves  de  tout  âge  à  percevoir  et  à 
conserver  un  rythme.  Ceux  qui,  au  début  de  son  ensei- 
gnement, ne  pouvaient  pas  chanter  juste  ou  reconnaître 
un  son  étaient  nombreux;  mais  ceux  qui  étaient  inca- 
pables de  jouer  ou  chanter  en  mesure,  de  déterminer 
un  rythme  d'une  façon  précise,  étaient  encore  bien 
plus  nombreux.  Il  en  trouvait  môme  parmi  les  musi- 
ciens de  profession,  sensibles  aux  moindres  différences 
de  sonorité.  Il  eut  alors  l'idée  de  demander  à  ses  élèves 
de  marcher  en  chantant.  Immédiatement,  l'ensemble 
des  voix  fut  parfait.  Rythme  et  mouvement  étaient  donc 
indissolublement  liés.  L'image  rythmique  était  l'image 
d'une  sensation  musculaire  (2).  Pour  donner  aux  gens 
le  sens  du  rythme,  il  fallait  leur  apprendre  à  accomplir 
un  mouvement  donné  dans  un  temps  donné  afin  d'ac- 
quérir un  ensemble  d'images  motrices  à  la  fois  dyna- 

(1)  Préface  au  deuxième  volume  de  «  la  Rythmique  ». 

(2)  D'après  les  enseignements  de  l'observation  personnelle  et  de 
la  pathologie,  la  psychophysiologie  du  mouvement  volontaire 
semble  s'établir,  d'une  façon  schématique,  comme  il  suit: 

Le  sujet  conçoit  un  mouvement  :  c'est  dire  qu'il  se  représente, 
non  pas  le  nom  ni  la  place  des  muscles  qu'il  doit  contracter, 
mais  l'ensemble  des  sensations  (musculaires,  articulaires,  cuta- 
nées, visuelles,  etc.)  qui  doivent  accompagner  ce  mouvement.  Une 
fois  cette  image  sensithe  clairement  réalisée,  le  sujet  n'a  plus 
qu'à  déclencher  pour  ainsi  dire  de  l'influx  nerveux  et  laisser  les 
associations  entre  ses  systèmes  nerveux  sen6itif  et  moteur 
accomplir  leur  action  automatiquement.  On  ne  peut  donc  effec- 
tuer correctement  un  mouvement  volontaire  que  si  l'on  peut 
imaginer  exactement  quelle  sensation  il  donne,  c'est-à-dire  si  on 
l'a  déjà  pratiqué  une  ou  plusieurs  fois  (suivant  sa  complexité). 


miques,  spatiales  ou  temporelles.  «  Pour  guérir  l'aryth- 
mie musicale,  qui  est  une  véritable  maladie,  il  faut  soigner 
le  siège  de  cette  maladie  qui  est  le  corps  (1).  »  Telles 
furent  les  conclusions  auxquelles  était  conduit  M.  Ja- 
ques-Dalcroze. II  inventa  alors  une  série  de  mouvements 
assez  étendus  pour  donner  lieu  à  des  sensations  muscu- 
laires bien  différenciées  :  ceux  des  bras  servaient  à 
indiquer  la  mesure;  ceux  des  pieds  correspondaient  aux 
valeurs  rythmiques.  L'énergie  des  mouvements  était  en 
proportion  du  dynamisme  de  la  musique  et  en  marquait 
les  accents. 

Les  élèves  ainsi  entraînés  arrivèrent  vite  à  exécuter 
corporellement,  et  par  conséquent  à  percevoir,  des  ryth- 
mes complexes  et  même  simultanés.  Les  moins  bien 
doués  eux-mêmes  prirent  conscience  de  précisions  ryth- 
miques qu'ils  ne  soupçonnaient  pas  auparavant.  Des 
trois  éléments  de  la  musique  :  la  sonorité,  le  rythme  et 
le  dynamisme,  les  deux  derniers  avaient  été  presque 
négligés.  Désormais,  une  méthode  d'éducation  musicale 
permit  de  l'enseigner  aux  débutants  et  de  mieux  faire 
apprécier  à  tous  l'immense  variété  du  rythme,  grâce  à 
l'immense  variété  des  mouvements  qu'on  pouvait  in- 
venter. 

On  appela  cette  méthode  gymnastique  rythmique  (2), 
car  ces  exercices  de  marche,  de  course,  de  saut,  ces 
mouvements  des  bras,  de  la  tête,  du  tronc,  se  trouvaient 
constituer  une  éducation  musculaire  efficace.  Ce  qui 
était  une  révolution,  à  cette  époque  où  triomphaient  la 
gymnastique  d'agrès  et  la  méthode  suédoise,  c'est  que 
cette  gymnastique  n'était  pas  ennuyeuse.  Le  rythme 
musical  appelait  et  aidait  le  mouvement.  Les  élèves 
aimaient  cet  effort  intelligent,  varié  et  personnel.  Ils 
appréciaient  aussi  la  vertu  vitalisante  du  bain  d'air;  car, 
pour  assurer  la  liberté  des  mouvements,  pour  pouvoir 
contrôler  leur  précision,  et  aussi  pour  éviter  que  le 
bruit  des  souliers  frappant  le  plancher  ne  couvrît  celui 
du  piano,  on  en  était  arrivé  au  costume  aujourd'hui 
traditionnel  :  bras,  jambes  et  pieds  nus. 

D'ailleurs,  cette  gymnastique  n'était  pas  seulement  une 
éducation  du  muscle,  c'était  surtout  une  éducation  de 
la  volonté  et  du  système  nerveux.  Pour  n'être  pas 
arythmique,  pour  exécuter  corporellement  un  rvthme, 
il  ne  suffit  pas  d'être  pourvu  d'images  rythmiques  musi- 
cales et  motrices,  et  d'avoir  des  muscles  normalement 
développés  :  il  faut  encore  savoir  choisir  (intelligere) 
parmi  ces  images,  exercer  son  attention  pour  écouter  la 
musique  et  pour  contrôler  ses  mouvements,  et  faire  de 
continuels  actes  de  décision  claire  et  prompte  pour 
commander  à  ses  muscles.  En  effet,  les  rythmes  ne  sont 
pas  forcément  monotones  :  ils  peuvent  être  interrompus, 


(r)  Préface  aux  Exercices  de  plastique  animée. 

(2)  On  dit  maintenant  :  la  Rythmique.  Puisqu'il  est  démontré 
que  l'étude  du  rythme  ne  peut  être  qu'une  gymnastique,  la 
première  dénomination  était  un  pléonasme. 
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repris,  ralentis,  pressés,  frappés  fort  ou  doucement;  on 
peut  changer  les  mouvements  auxquels  ils  corres- 
pondent; et  tout  cela  brusquement  ou  lentement,  au 
gré  du  professeur.  L'élève  doit  entendre,  comprendre 
et  réaliser  corporellement  ces  changements.  Ce  sont  là 
de  véritables  exercices  de  culture  mentale. 

Mais,  entre  le  cerveau  qui  perçoit,  conçoit  et  ordonne, 
et  les  muscles  qui  exécutent,  il  y  a  un  intermédiaire 
obligé  :  le  système  nerveux.  C'est  lui  qui  doit  transmettre, 
sans  perdre  de  temps,  sans  s'affoler,  et  sans  se  tromper 
d'adresse,  les  ordres  du  cerveau  aux  muscles  appropriés. 
A  quoi  sert-il  d'avoir  de  gros  muscles  s'ils  n'agissent  pas 
en  liaison  parfaite  les  uns  avec  les  autres,  ou  s'ils  n'obéis- 
sent pas  à  la  volonté?  Comme  ils  se  fatigueront  s'ils  res- 
tent éternellement  crispés!  Le  cerveau  ne  fait  que  conce- 
voir une  image  claire  de  la  sensation  du  mouvement  qu'il 
veut.  C'est  le  système  nerveux  qui  doit  distribuer  entre 
les  muscles  la  quantité  d'énergie  vitale  nécessaire  à 
déclencher  leurs  contractions  (i).  Pour  les  nerfs,  plus 
encore  que  pour  la  volonté  et  les  muscles,  la  Rythmique 
est  une  merveilleuse  gymnastique. 

Ce  qu'elle  développe  surtout,  c'est  V union  entre  ces 
trois  éléments  du  mouvement  et  entre  les  parties  cor- 
respondantes de  l'être  humain.  Elle  apprend  la  maîtrise 
de  soi,  la  coordination,  l'équilibre  (2)  ;  elle  est  une  force 
de  synthèse  individuelle.  C'est  pour  cela  qu'elle  donne 
à  ses  adeptes  un  sentiment  de  plénitude  de  leur  être,  par 
l'accroissement  et  l'harmonie  de  leurs  forces  physiques, 
mentales  et  vitales. 

Mais  la  musique  n'est  pas  un  assemblage  de  formules 
mathématiques  ;  c'est  un  art.  Aussitôt  qu'on  voulut 
demander  aux  élèves  d'indiquer,  en  même  temps  que  le 
rythme,  les  nuances,  les  accents  pathétiques,  les  périodes 
mélodiques,  on  s'aperçut  que  ce  qu'on  leur  demandait, 
c'était  d'exprimer  corporellement  la  musique. 

(A  suivre.)  Dr  A.  Schlemmer. 


LA  SEMAINE  MUSICALE 

Théâtre  National  de  l'Opéra.  —  Les  Goyescas,  scènes 

lyriques  en  trois  actes,  de  M.  F.  Periquet,  traduction 

française  de  M.  Louis  Laloy,  musique  de  Granados. 

—  Sylvia,  ballet  en  trois  actes,  de  J.  Barbier  et  L. 

Mérante,  musique  de  Léo  Delibes. 

Goyescas!  Saluons  d'abord  ce  titre,  d'une  signification 

si  spéciale  pour  ceux  qui  ont  réellement  vu  l'Espagne  I 

Le  nom  qui  l'a  inspiré  était  celui  d'un  peintre  dont 

l'art  incarnait  la  vie  même  et  aussi  tout  ce  qui   flotte 

autour  d'elle  de  mystérieux  et  d'inexplicable. 

En  se  répétant  ce  nom  «  Goya!  »,  on  se  demande 
quelle  musique  pourrait  traduire  en  sonorités  ce  que  le 
peintre  a  exprimé,  en  formes.  Et,  tout  de  suite,  on  se 
dit  :  «  Une  musique  populaire  »  ;  ou,  plutôt,  une  musique 
dérivée  du  peuple  à  travers  un  tempérament  d'artiste.  Le 
plus  caractéristique  de  l'art  de  Goya  ne  venait-il  pas,  en 
effet,  du  peuple,  de  ses  jeux,  de  ses  superstitions,  de  ses 

(1)  Pour  comprendre  à  quel  point  le  rythme,  en  éliminant  les 
contractions  étrangères,  harmonise  le  mouvement  et  économise 
la  fatigue,  il  suffit  d'observer  au  travail  des  ouvriers  d'un  métier 
ancien  (semeurs,  faucheurs,  forgerons,  etc.).  Tous  leurs  gestes 
sont  rythmés  selon  une  antique  tradition. 

(2)  «  Le  Rythme,  les  Muses  nous  l'ont  donné  comme  un  moyen 
de  réformer  les  manières  dépourvues  de  mesure  et  de  grâce  qu'on 
remarque  dans  la  plupart  des  hommes,  d  Platon. 


amours,  de  ses  crimes,  de  tout  le  drame  et  la  comédie 
de  la  Vie  se  déroulant  sur  le  «  Tablado  »  de  l'Espagne? 
Constamment  mêlé  aux  mouvements  de  la  foule,  à  ses 
joies,  à  ses  misères,  Goya  en  était  comme  la  force 
incarnée,  et  cette  force,  éclatant  dans  son  art,  a  révélé 
le  poème  infini  que  l'on  sait..  Du  reste,  j'ai  constaté 
qu'en  Espagne  l'artiste,  en  général,  était  très  près  du 
peuple.  On  pourrait  attribuer  cela  aux  jeux  publics  qui 
réunissent  toutes  les  classes  dans  la  même  passion, 
comme  les  courses  de  taureaux  et  les  danses.  De  là  un 
terrain  commun  où  l'on  vibre  à  l'unisson,  une  fraternité 
de  goûts  et  de  connaissances  où  le  peuple  reprend  l'ar- 
tiste dans  son  âme  et  l'en  rejette  fécondé.  Car  tout  ce 
qui  vient  du  peuple  semble  marqué  d'une  sorte  de  beauté 
fatale,  même  ses  cruautés.  Le  désordre  sanglant  de 
l'arène  a  quelque  chose  de  sublime  dans  ses  souffrances 
et  dans  ses  rages.  Il  est  impossible  de  ne  pas  vouloir 
dessiner  pour  retrouver  le  mouvement  d'un  de  ces 
groupes  forcenés,  impossible  aussi  d'oublier  les  rythmes 
des  fanfares,  les  roulements  lugubres  des  timbales 
sous  l'appel  rauque  des  sonneries  de  mort,  impossible 
de  ne  pas  garder  à  jamais  en  soi  la  plus  vaste  musique 
sortie  des  rumeurs  de  la  foule  et  la  peinture  jaillie  de 
ses  tâches  au  fulgurant  soleil,  ou  dans  l'ombre  chaude. 
Et  comment  ne  pas  se  sentir  fou  de  création  après  une 
danse,  après  un  de  ces  tangos  qui  vous  laisse  tremblant, 
le  cœur  encore  trépidant  des  «  patadas  »  de  la  maja  qui 
le  dansait  de  tout  son  corps  et  de  toute  son  âme? 

Il  y  a,  dans  ce  frottement  continuel  du  peuple  et  de 
l'artiste  à  travers  la  fête,  un  grand  principe  de  force  pour 
l'art  espagnol.  De  ce  principe  a  jailli  Goya,  et  il  nous  a 
donné  aussi  Zuloaga.  Les  hardiesses  des  Espagnols  ne 
sont  que  le  résultat  inconscient  de  cette  cause.  Le 
peintre  et  le  musicien  vraiment  espagnols  ne  s'ima- 
ginent pas  être  hardis;  ils  se  sentent  simplement  con- 
vaincus jusqu'aux  entrailles,  tout  comme  le  plus  humble 
chanteur  de  flamencos,  et,  sans  ergotage  entre  la  con- 
ception et  le  rendu,  expriment  directement  leurs  âpres 
élans  d'âme.  Une  certaine  ignorance  préservant  leur 
génie,  leur  cœur  supplée  au  savoir;  ils  y  gagnent  cet 
entrain  que  rien  n'entrave  et  qui  permet  d'enlever  une 
œuvre  entière  avec  la  spontanéité  d'une  esquisse.  De  là 
ce  côté  résume'  dans  leurs  productions  :  ces  «  pincela- 
das  »  d'un  coup,  d'un  bout  de  la  toile  à  l'autre;  ces 
couleurs  traitées  au  rebours  de  ce  que  l'on  croyait  être 
la  logique;  ces  accents  portant  à  faux  dans  les  rythmes; 
ces  harmonies  à  la  diable  et  pourtant  si  «  sonores  »  dans 
la  musique  et  la  peinture!  L'art  espagnol,  c'est,  dans  sa 
sublime  désolation,  la  solitude,  la  Soledad  rencontrée 
au  tournant  de  la  rue  et  dont  on  devine  le  nom  à  la 
tristesse  embrasée  de  ses  yeux. 

Et  j'y  reviens  :  c'est  la  non  moins  sublime  Incon- 
science. Une  enfance  merveilleuse  se  prolonge  chez 
l'artiste  espagnol,  l'accompagnant  jusqu'au  tombeau. 
Cette  «  enfance  »,  je  l'ai  vue  incarnée  en  un  pauvre 
abandonné  de  douze  ans,  que  les  mariniers  de  la  claire 
Algéciras  gorgeaient  d'aguardiente  pour  le  faire  chanter, 
un  peu  comme  on  crève  les  yeux  à  un  rossignol  pour 
s'enivrer  de  ses  roulades.  Et  les  roulades  du  petit, 
c'étaient  les  flamencos  qu'il  entendait  de  taverne  en 
taverne  et  retenait  avec  tout  l'orage  de  leurs  passions 
effrénées.  De  son  sein  fragile,  déjà  miné  par  l'alcool,  les 
grands  chants  du  sud  montaient  avec  leurs  vocalises  à 
perdre  haleine,  à  perdre  l'âme,  et,  dans  cette  tension  de 
tout  son  être,  l'enfant  fermait  les  yeux  comme  un  chan- 
teur  hindou,   avec  une  expression  de  douleur  suprême 
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dont  le  cri  était  justement  la  mélopée  qui  charmait. 
«  Bois,  bois  encore!  »  répétaient  les  rudes  auditeurs.  Il 
n'y  avait  plus  que  lui  pour  boire.  Les  autres  oubliaient 
leurs  verres,  car  c'était  sa  vie  qu'ils  buvaient,  exhalée 
dans  sa  chanson. 

Tel  est  l'art  d'Espagne  :  un  «  enfant  »  qui  donne  tout 
de  lui-même  si  son  cœur  doit  en  éclater,  pourvu  que  le 
cri  sorte;  un  orphelin  qui  ne  sait  rien  et  qui,  dans  son 
ignorance,  escalade  d'un  bond  les  sommets  du  Beau. 

L'artiste  qui,  en  dépit  du  métier  nécessaire,  aura  con- 
servé ces  dons  natifs  pourra,  seul,  s'appeler  Espagnol. 
C'est  avec  cette  conviction  que  nous  allons  aborder 
l'examen  des  Goyescas  et  constater  dans  quelle  mesure 
elles  répondent  à  ces  caractéristiques. 

fL 

Je  n'avais  jamais  entendu  la  musique  de  Granados  à 
l'orchestre  et  je  ne  puis  cacher  que  ma  déception  a  été 
vive-.  Dans  cette  instrumentation  ne  se  trouve  juste- 
ment aucune  des  hardiesses  si  spéciales  au  tempérament 
espagnol.  On  a,  au  contraire,  la  sensation  constante 
d'une  timidité  excessive  et  d'un  maniement  très  incertain 
de  la  pâte  orchestrale.  A  ce  point  de  vue  comme  à  celui 
de  l'esprit  théâtral  de  cette  musique,  j'ai  le  sentiment  que 
l'excellent  compositeur  s'est  fourvoyé  en  transportant 
dans  ces  régions  des  idées  conçues  pour  la  vallée  res- 
serrée et  intime  du  piano. 

Un  épisode  touchant  fut  la  conduite  d'un  interlude 
par  le  fils  du  sympathique  disparu.  Je  ne  sais  pourquoi 
l'un  des  thèmes  formant  ce  morceau  m'a,  par  son 
charme  mélancolique,  fait  penser  à  l'expression  du 
visage  même  de  Granados.  L'autre  motif,  dans  le  style 
d'un  chant  de  jota,  donne  un  joli  contraste  clair  et  la 
nostalgie  de  l' Aragon.  Ces  deux  idées,  dans  leur  fine 
enveloppe  sonore,  nous  sont  bien  parvenues,  et 
l'entr'acte,  sous  les  suggestions  ferventes  d'Ed.  Granados, 
a  obtenu  un  vif  succès.  Malheureusement,  les  motifs  de 
force  et  de  rythme  des  autres  parties  des  Goyescas  sont 
restés  dans  les  sous-sols  de  l'orchestration  et,  malgré 
tout  l'art  de  M.  Chevillard,  ne  pouvaient,  en  raison  de 
leur  traitement  instrumental,  espérer  en  sortir. 

En  outre,  au  point  de  vue  dramatique,  Granados  n'a 
guère  été  secondé  par  le  livret. 

On  peut  admettre  comme  possible,  et  même  comme 
très  artiste,  l'idée  de  faire  passer  devant  notre  vision 
une  série  de  peintures  goyesques,  à  la  faveur  d'une 
action  qui  n'en  est  que  l'accessoire  et  le  prétexte.  Mais 
il  faut  bien  se  rappeler  que,  chez  Goya,  l'accessoire 
même,  la  figure  de  fond  a  du  caractère  et  va  parfois 
jusqu'à  dépasser  en  intérêt  le  premier  plan.  Or,  cette 
histoire  me  semble  justement  dénuée  de  signification. 
Son  développement  scénique  dénote  une  absence  excep- 
tionnelle du  sens  de  la  vie  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de 
théâtre,  sans  lequel  il  n'y  a  aucune  évocation  de  Gova, 
qui  était,  lui,  l'expression  véhémente  de  la  nature  dans 
un  homme. 

Il  faut  vraiment  être  averti  pour  comprendre,  dans  le 
tohu-bohu  de  la  Romeria,  que  Fernando  est  pris  de 
jalousie  parce  que  le  matador  de  cœurs,  Paquiro,  cour- 
tise Rosario,  et  entrevoir,  au  second  tableau,  que  les 
deux  rivaux  se  donnent  un  rendez-vous  à  la  navaja  pour 
le  troisième.  C'est  seulement  dans  ce  dernier  que  l'action 
émerge,  et  combien  à  son  désavantage!  Avec  une  situa- 
tion non  dénuée  d'éléments  dramatiques  (comme  cette 
étreinte  d'un  amant  qui  va  mourir  peut-être  et  ne  le  dit 
pas,  puis  vient  expirer  sur  le  banc  où,  quelques  minutes 


avant,  il  enlaçait  son  amoureuse),  elle  trouve  le  moyen 
de  nous  laisser  froids,  tellement  ses  mouvements  corres- 
pondent peu  au  rythme  des  actes  humains. 

Mais,  par  exemple,  il  y  a  une  consolation  :  le  décor 
du  premier  tableau.  Charmant  et  vigoureux  à  la  fois, 
un  vrai  coin  d'Espagne.  Dans  un  ton  vert  olive  avec,  au 
premier  plan,  les  valeurs  grises  d'une  végétation  déco- 
rative. Là-bas,  Madrid  s'enfuit,  un  peu  rose  (tout  le 
tableau  du  grand  Aïeul!),  regarde  de  côté  comme  ferait 
une  maja  à  travers  sa  mantille,  l'épaule  remontée  par  le 
poing  calé  sur  le  flanc.  Et  mes  yeux  poursuivaient  l'ho- 
rizon, cherchaient,  au  tournant  de  la  croupe  lointaine, 
sous  les  nuages  zuloagesques  tourbillonnant  de  bas  en 
haut,  le  palais  de  fée  qu'habite,  dans  un  jardin  de  Belle- 
au-bois-dormant,  la  gracieuse  souveraine,  notre  hôtesse 
d'hier. 

Je  dois  dire  que  j'ai  moins  saisi  le  parti  du  second 
décor  :  le  patio.  Mais,  connaissant  le  Tio  qui  l'a  conçu, 
je  me  dis  que  ça  doit  être  ma  faute  et  qu'il  faudra  y 
revenir.  Flamenca  à  souhait,  la  Molina  s'y  convulsé; 
mais  il  lui  manque,  sous  les  pieds,  la  trépidation  orches- 
trale dont  le  pas  devrait  être  coloré.  On  a  beau  «falear  » 
à  pleines  mains  pour  l'exciter,  elle  foule  de  la  grisaille 
au  lieu  de  piétiner  du  soleil.  En  tous  cas,  la  vraie  dan- 
seuse, les  décors  justes,  tout  cela  dit  qu'une  nouvelle 
ère  se  cherche  à  l'Opéra. 

Au  point  de  vue  chorégraphique,  des  traces  de  la 
même  bonne  volonté  sont  encore  visibles  dans  Sylvia, 
L'Idéal  ne  s'atteint  pas  d'un  coup,  mais  on  éprouve 
déjà  un  soulagement  à  ne  plus  voir  tourbillonner  les 
toupies  roses  et  blanches  d'antan.  Quand  il  y  aura  un 
peu  plus  de  liberté  dans  les  groupes  et  les  élans,  d'en- 
tente entre  l'allure  des  thèmes  et  celle  des  pas,  on  aura 
fait  un  bond  de  plus  vers  le  Vrai. 

Les  résultats  de  cette  bonne  volonté  sont  moins 
apparents  dans  les  autres  éléments.  Les  costumes  font 
des  taches  d'une  harmonie  assez  douteuse;  l'éclairage 
opère  avec  une  confiance  dans  le  hasard  trop  souvent 
abreuvée  d'ingratitude  et  certains  aspects  des  décors 
évoquent  le  savoureux  souvenir  des  paysages  comes- 
tibles dont  rêvait  notre  enfance.  Si  c'est  cela  l'Hellade, 
je  ne  m'en  doutais  guère  parmi  les  aurores  de  Delphes 
et  les  grottes  nacrées  des  Cyclades. 

Et  pourtant  l'œuvre  qu'est  Sylvia  mériterait  bien 
d'être  enchâssée  dans  une  mise  en  scène  réellement 
émanée  de  ses  indications  poétiques  et  musicales.  A 
cette  heure  où  le  Pays,  après  la  bourrasque,  reprend 
conscience  des  trésors  de  son  jardin,  elle  apparaît 
comme  une  des  fleurs  les  plus  charmantes  de  l'enclos 
français.  Et  son  parfum  nous  donne  la  nostalgie  de  ses 
sœurs  que  l'actuel  renouveau  des  œuvres  délaissées 
devrait  bien  rendre  à  la  lumière  :  le  Roi  l'a  dit,  Jean  de 
Nivelle...  Ce  serait  un  juste  hommage  à  rendre  à  la 
mémoire  de  l'exquis  Delibes,  dont  la  Sylvia  a  conservé 
toute  sa  fraîcheur  parce  qu'en  elle  coule  abondamment 
le  flot  des  idées,  celui  de  la  source  d'éternel  printemps. 

Raoul  Laparra. 

Trianon-Lyrique.  —  Ycita,  opérette  en  trois  actes,  de 
M.  Fernand  Bessier;  musique  de  Charles  Lecocq. 
Le  Trianon-Lyrique,  dont  M.  Louis  Masson  a  su 
faire  le  véritable  temple  de  l'opérette  et  de  l'ancien 
opéra-comique  français,  vient  de  monter,  avec  son  soin 
habituel,  une  œuvre  charmante,  jusqu'ici  inconnue  en 
France.  Yetta  n'a  été,  en  effet,  représentée  qu'aux  Gale- 
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ries  Saint-Hubert  de  Bruxelles,  en  mars  1903.  Depuis, 
la  vogue  indiscrète  de  l'opérette  viennoise  avait  toujours 
retardé  l'apparition  à  Paris  de  cette  œuvrette  bien 
française,  tout  à  fait  digne  de  l'illustre  auteur  de  la 
Fille  de  Madame  Angot. 

L'intrigue  se  situe  en  Hollande,  à  la  fin  du  xvin0  siè- 
cle, dans  un  milieu  de  petits  bourgeois-commerçants. 
Elle  se  ramène  à  un  chassé-croisé  matrimonial,  qui 
aboutit  à  une  triple  union,  à  la  satisfaction  de  tous.  Ce 
canevas  un  peu  mince,  agrémenté  de  plaisantes  péri- 
péties, sert  de  prétexte  à  un  développement  musical 
peu  abondant,  mais  agréable  et  de  bon  aloi,  dont  cer- 
tains passages  ne  manquent  pas  d'une  réelle  saveur, 
notamment  le  délicieux  trio  de  la  promenade  sous  le 
parapluie,  où  se  révèle  la  touche  experte  d'un  musicien 
délicat  et  habile. 

M"°  Renée  Danthesse  est  une  piquante  et  séduisante 
Yetta.  A  côté  d'elle,  triomphent  la  jolie  voix  de  M11"  Va- 
lentine  Rauly  et  la  verve  comique  de  Mme  Jane  Ferny. 
M.  José  Théry  a,  comme  d'ordinaire,  composé  son  rôle 
de  manière  fort  plaisante,  ainsi  que  M.  Cardon,  à  la 
voix  malheureusement  trop  faible.  M.  Avenière  est  un 
jeune  premier  élégant,  qui  chante  agréablement  et  avec 
art. 

Souhaitons  une  fructueuse  carrière  à  ce  petit  ouvrage 
qui,  pour  le  Trianon-Lyrique,  viendra  à  propos  enri- 
chir un  répertoire  si  fâcheusement  amputé  de  ses  princi- 
paux éléments  de  succès.  Paul  Bertrand. 

Notre  Supplément  musical 

(pour  les  seuls  abonnés  à  la  musique) 

Voici  un  morceau  assez  facile,  en  forme  de  valse,  d'une 
aimable  musicalité,  que  nos  jeunes  pianistes  auront  plaisir  à 
mettre  sur  leur  pupitre  entre  deux  études  «  sérieuses  j>  de  Bach 
ou  de  Mozart. 
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Cirque  d'Hiver.  —  Œdipe,  roi  de  Thèbes,  pièce  en  trois 
parties,  de  M.  Saint-Georges  de  Bouhélier. 

Artiste  puissant,  qu'animent  une  foi  et  une  volonté 
ardentes,  M.  Gémier  témoigne,  presque  depuis  le  temps 
déjà  lointain  de  ses  débuts,  d'un  noble  souci  de  rénover 
l'art  théâtral,  d'en  faire,  selon  la  conception  antique,  le 
plus  puissant  moyen  d'action  sur  les  foules,  par  la  fusion 
du  drame,  de  la  plastique  et  de  la  musique.  On  se  rap- 
pelle avec  quelle  ingéniosité  il  a,  dans  cet  ordre  d'idées, 
représenté  quelques  drames  shakespeariens,  et  en  parti- 
culier Shylock  :  décors,  costumes,  figuration  prodigieu- 
sement grouillante,  mêlée  au  public,  et  dont  les  mouve- 
ments restaient  harmonieusement  réglés;  dialogues  se 
poursuivant  par-dessus  la  tête  du  spectateur,  dans  un 
chatoiement  éblouissant  de  costumes  et  de  lumières, 
tout  contribuait  à  une  impression  extraordinairement 
pittoresque  et  vivante,  et  révélait  le  génie  d'un  grand 
remueur  de  foules. 

Il  a  voulu  aller,  cette  fois,  plus  loin  encore,  viser, 
avec  le  concours  de  centaines  d'acteurs  et  de  figurants,  à 
une  adaptation  moderne  des  grands  spectacles  popu- 
laires de  l'antiquité,  et  mettre  l'athlétisme  lui-même  au 
service  de  la  pensée.  Il  a  fait  appel  à  un  poète  qui,  lui 
aussi,  cherche  à  parler  au  cœur  de  la  multitude  et  non  à 


l'esprit  averti  d'une  élite  raffinée,  et  il  a  pris  comme 
thème  la  tragique  aventure  d'Œdipe-roi,  magnifiée,  il 
v  a  plus  de  deux  mille  ans,  par  le  génie  de  Sophocle, 
dont  l'œuvre  demeure,  à  travers  les  siècles,  un  des 
grands  chefs-d'œuvre  de  l'esprit  humain. 

Reconnaissons,  hélas  !  que  cette  adaptation,  qui  fond 
la  tragédie  grecque  dans  le  drame  shakespearien,  nous 
éloigne  de  la  conception  antique  au  lieu  de  nous  en 
rapprocher.  Elle  étouffe  l'essentiel  sous  l'accessoire. 
Chez  Sophocle,  le  personnage  principal  restait  le  centre 
du  drame,  entouré  de  quinze  choreutes  qui  commen- 
taient l'action  intérieure.  Pour  M.  Gémier,  l'élément 
prédominant  devient  la  foule,  héros  à  mille  têtes,  qui 
surcharge  et  dilue  l'action.  Et  le  chef-d'œuvre  grec  n'est 
plus  que  le  simple  prétexte  d'une  fastueuse  mise  en 
scène,  d'une  exhibition  sensationnelle,  mais  factice,  de 
lutteurs,  de  discoboles,  de  sauteurs,  de  lanceurs  de 
javelots.  Le  spectacle  tient  alors  à  la  fois  du  cirque  et  dn 
music-hall. 

Au  point  de  vue  littéraire,  l'affabulation  de  M.  Saint- 
Georges  de  Bouhélier  n'est  pas  moins  surprenante  :  à  la 
majestéde  l'alexandrin,  le  poètesubstitue  la  familiaritédu 
versiculet  octosyllabique,  plus  souple,  sans  doute,  mais 
moins  franc,  moins  ample,  moins  dramatique  et  tout 
aussi  conventionnel;  pour  rapprocher  ses  héros  des 
conditions  ordinaires  de  la  vie,  il  imagine  de  menus 
épisodes  dont  certains  (telle  l'exclamation  d'un  des 
gardes  du  roi  :  «  Vous  avez  raison,  caporal!  »)  frisent 
un  comique  qu'on  aurait  grand'peine  à  faire  passer  pour 
«  shakespearien  »  ou  même  pour  vraiment  spirituel. 
D'autres  sont,  au  contraire,  d'un  pathétique  profond. 

Mais  il  faut  reconnaître  l'effet  considérable  obtenu  par 
le  metteur  en  scène,  qui  rend  avec  une  saisissante  vérité 
les  mouvements  de  la  populace.  L'assaut  du  palais  du 
roi,  et,  plus  encore,  la  scène  finale  où  la  iplèbe,  mal 
satisfaite,  même  par  le  martyre  d'Œdipe,  se  montre 
prête  à  mettre  à  mort  son  bienfaiteur,  ont  fait  passer  sur 
toute  la  salle  un  frisson  d'émotion  intense.  Et  le  tableau 
des  jeux  olympiques,  d'une  splendeur  incomparable, 
suffira  pour  attirer  longtemps  un  nombreux  public. 

Ajoutons  cependant  que  le  décor  unique,  composé 
essentiellement  d'un  escalier  sur  lequel  toute  l'action  se 
déroule,  est  assez  déconcertant.  L'escalier  est,  certes, 
favorable  aux  groupements,  aux  mouvements  de  foule, 
mais  son  incommodité,  manifeste  pour  les  scènes  à  quel- 
ques personnages,  et  la  sorte  de  gymnastique  ininter- 
rompue qu'il  implique,  ne  laissent  pas  que  de  produire 
une  fâcheuse  impression  de  fatigue  et  de  monotonie. 

Quant  à  la  musique,  elle  est  tirée,  pour  la  plus  grande 
partie,  de  l'œuvre  de  Jean-Sébastien  Bach,  adaptée  plus 
ou  moins  habilement  et  entremêlée  de  «  ponts  »  de  cir- 
constance, qui  ne  sont  pas  toujours  de  la  qualité  la 
meilleure. 

L'interprétation  est  inégale.  On  pourrait  souhaiter  à 
M.  Gémier  plus  de  majesté  et  surtout  de  force,  dans  ce 
rôle  où  nous  hante  l'impérissable  souvenir  de  Mounet- 
Sullv.  Mais  il  a  cependant  composé  le  personnage  en 
grand  artiste.  Quelle  impression  poignante  il  a  produite 
dans  la  scène  où  Œdipe  reste  écroulé  sur  les  degrés  du 
palais,  après  la  révélation  de  son  affreuse  destinée  ! 
M'"e  Mégard  a  été  imposante  dans  le  rôle  de  Jocaste,  et 
M"e  Séphora  Mossé  s'est  montrée  une  touchante,  délicate 
et  sensible  Antigone.  Une  mention  spéciale  est  due  aux 
pittoresques  costumes,  dessinés  par  M.  Ibels. 

Quel  que  soit  le  sort  de  cette  intéressante  tentative, 
souhaitons  que  M.   Gémier  réussisse   à   faire  revivre, 
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selon  ses  vœux,  le  théâtre  populaire  français.  Mais  nous 
croyons  que,  mieux  que  la  tragédie  grecque,  certains 
drames  inspirés  par  les  mystères  du  moyen-âge,  ou,  plus 
près  de  nous,  par  les  grandes  épopées  nationales,  se 
prêteraient  à  ces  spectacles  à  grandes  masses,  aux  traits 
hardiment  synthétiques,  grâce  auxquels  il  pourrait 
être  donné  à  la  foule  de  communier  dans  la  Beauté. 

P.  Saegel. 

Théâtre  Femina.  —  Triplepatte,  comédie  en  cinq  actes, 
de  MM.  Tristan  Bernard  et  A.  Godfernaux. 

Souvent  reprise,  la  pièce  n'a  pas  vieilli.  Hilarant  vau- 
deville et  fine  comédie,  elle  reste  excellente,  parce  qu'elle 
reste  vraie.  Qui  de  nous,  entre  nous,  n'est  pas  un  peu 
Triplepatte?  Se  décider,  ah!  quelle  affaire  et  quel  ennui  ! 
Se  décider,  c'est  changer;  changer,  c'est  bien  dangereux. 
Alors,  on  hésite,  on  hésite  encore.  Le  mieux,  pour  notre 
paix,  serait  le  statu  quo,  doucement  passif  et  sceptique, 
de  la  nonchalance  arabe.  Voilà  l'unique  sagesse,  dont 
un  vers  classique,  légèrement  modifié,  donnerait  au 
besoin  la  formule  : 

Ne  rien  faire  soi-même  et  laisser  faire  aux  Dieux. 

C'est  bien  l'avis  de  Triplepatte.  Son  rêve,  à  ce  bon 
célibataire,  serait  de  goûter,  béat,  la  parfaite  quiétude 
que  donne  vraisemblablement  la  parfaite  aboulie.  Mais 
voilà  des  gens  qui,  tout  à  coup,  veulent  qu'il  veuille. 
On  veut  qu'il  veuille  se  marier!  Dès  lors,  obligé  de  se 
défendre,  il  se  défend  à  sa  manière.  Volonté  négative, 
la  seule  qu'il  puisse  avoir,  il  atermoie,  il  se  dérobe,  il 
est  ailleurs  quand  on  l'attend  là  :  telle  une  boule  de  bil- 
lard, si  l'on  me  permet  cette  image,  dont  les  effets,  de 
parti  pris,  seraient  toujours  contraires,  ou  qui  ne  ferait, 
obstinément,  que  des  rétro.  On  veut  qu'il  épouse 
Yvonne,  alors  il  renâcle.  On  y  renonce;  il  s'avise  alors 
qu'Yvonne  est  charmante.  Et  cette  fois,  comme  il  arrive 
aux  indécis  qui  se  décident,  il  se  jettera  tête  basse  dans 
l'abîme... 

Souhaitons,  n'est-ce  pas,  qu'il  trouve  au  fond  le 
bonheur.  C'est  un  si  brave  garçon,  si  gentiment  égoïste! 
Mais  pour  être  heureux,  il  n'est  point,  à  vrai  dire, 
suffisamment  arabe.  Sa  nature  est  de  s'ennuyer,  même 
quand  il  s'amuse.  Un  arabe  ne  s'ennuie  jamais.  Au  lieu 
de  se  bercer,  paisible,  au  sein  de  l'heure  et  des  contin- 
gences, il  est  toujours,  le  pauvre,  à  regretter,  d'avance, 
ce  qui  demain  ne  sera  plus,  à  s'affliger,  d'avance,  de  ce 
qui  n'est  pas  encore,  incapable  par  là  même  de  goûter 
pleinement  ni  les  réalités,  parfois  aimables,  du  présent, 
ni  les  illusions  de  l'avenir.  La  compensation,  peut-être, 
c'est  que  d'un  malheur  survenu,  les  gens  de  son  espèce, 
avec  le  temps,  font  un  peu  de  simili-bonheur.  Que  sa 
femme  un  jour  le  trompe  (simple  supposition),  et  que 
d'aventure,  car  il  est  distrait,  il  s'en  aperçoive,  sur  le 
moment  il  en  souffrira.  L'accoutumance  aidant  (c'est  un 
homme  d'habitudes),  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  y 
trouvât  quelque  douceur. 

Personnage  très  humain,  où  se  résume  toute  la  pièce, 
où  s'incarne  et  s'analyse  à  la  façon  de  La  Bruyère  un 
type  curieux.  C'est  un  plaisir  de  retrouver  dans  ce  rôle, 
qu'il  a  tenu  longtemps,  le  jeu  sobre,  naturel,  délicate- 
ment nuancé  de  M.  André  Lefaur.  Un  autre  personnage, 
complémentaire  de  Triplepatte,  relève  de  ce  genre  fine- 
ment comique.  Mari  falot  et  philosophe  d'une  femme 
agitée  qui  ne  songe  qu'à  «  recevoir  »,  M.  Herbelier 
qui,  le  soir,  préférerait  se  coucher,  mourra  sans  avoir 
compris  les  joies  d'une  réunion  mondaine.  M.  Mathillon 


crayonne  plaisamment  cette  originale  silhouette.  Les 
rôles  de  femme,  d'ailleurs  amusants,  sont  de  qualité 
moins  choisie  et  dans  la  tradition  de  l'ordinaire  vaude- 
ville. Nous  v  avons  applaudi  Mlnes  Marguerite  Peuget, 
Andrée  Pascal,  Jeanne  Lourv,  Alice  Ael,  Lambert. 

Léon  Morris. 

LES  GRANDS   CONCERTS 


Société  des  Concerts  da  Conservatoire 

Lorsque  la  Symphonie  en  ut  mineur  figure  dans  un 
programme,  tout  disparaît  devant  cette  œuvre  formidable  : 
les  mots  sont  impuissants  à  rendre  l'impression  de  beauté 
absolue  et  pure  qui  s'en  dégage!  On  se  sent  bien  petit 
devant  tant  d'infinie  grandeur.  Comment  louer  dignement 
M.  Philippe  Gaubert  et  l'orchestre  du  Conservatoire?  On 
fera  peut-être  aussi  bien,  on  ne  fera  certainement  pas  mieux. 

Fort  intelligemment,  M.  Gaubert  avait  placé  à  la  fin  du 
programme  la  Symphonie  en  ut  mineur,  mais  il  nous  avait 
donné  auparavant  des  œuvres  de  grâce,  l'ouverture  de 
la  Flûte  enchantée,  la  Petite  Suite  de  Debussy  :  En 
Bateau,  Cortège,  Menuet  et  Ballet,  puis  le  Prélude  à 
l'après-midi  d'un  faune.  Ce  morceau  symphonique  rem- 
plaçait l'Invitation  au  Voyage  de  Duparc,  et  la  Chanson 
perpétuelle  de  Chausson,  que  Mme  Cesbron-Viseur,  souf- 
frante, n'a  pu,  à  notre  grand  regret,  venir  chanter.  Toutes 
ces  pièces  de  Debussy  sont  fort  connues,  leur  jeunesse 
éternelle  a  puisé  une  nouvelle  fraîcheur  dans  la  délicatesse 
chatoyante  d'un  orchestre  incomparable.  Il  y  avait  aussi  la 
Symphonie  espagnole  pour  violon  et  orchestre,  de  Lalo  — 
quel  beau  programme,  n'est-ce  pas?  —  Mme  Renée  Chemet 
avait  assumé  la  tâche  difficile  d'en  exprimer  la  vie  débor- 
dante. Ce  fut  bien,  mais  pourquoi  Mme  Renée  Chemet  n'a- 
t-elle  pas  mis  dans  son  jeu  tout  l'éclat  de  sa  robe,  de  son 
décolleté  et  de  ses  yeux?  C'eût  été  très  bien.. 

Pierre  de  Lapommeraye. 

Concerts-Colonne 

Samedi  20  décembre.  —  Le  concert  comportait  un  pro- 
gramme spécial,  d'un  intérêt  tout  particulier.  Après  une 
excellente  exécution  de  VOuverture  de  Manfred,  le  génie  de 
Schumann  se  révéla  de  nouveau  dans  une  de  ses  œuvres 
maîtresse  :  le  Concerto  en  la  mineur,  pour  piano.  M"e  Gene- 
viève Dehelly  en  exprima  la  puissance  avec  une  brillante 
vigueur,  mais  ne  parut  pas  en  sentir  toute  l'intense  poésie, 
ni  l'expression  parfois  poignante. 

Une  Fantaisie  pastorale  de  M.Achille  Philipp  fut  ensuite 
donnée  en  première  audition.  C'est  une  composition  infini- 
ment honorable,  à  laquelle  manquent  seulement  la  «  fan- 
taisie »  et  le  caractère  «  pastoral  ».  Œuvre  parfaitement, 
sagement  équilibrée,  construite  sur  deux  thèmes  formant 
contraste  :  l'un,  expressif,  confié  au  hautbois  et  au  cor 
anglais  (particularité  insuffisante  pour  justifier  le  titre)  ; 
l'autre,  sautillant,  exposé  par  le  quatuor,  sur  le  fond 
assourdi  des  cuivres.  Le  retour  du  premier  thème  aboutit  à 
un  canon  à  l'octave,  tandis  que  le  second  devient  un  sujet 
de  fugue  classique,  avec  développement,  réexposition, 
strette  et  coda.  Les  idées  sont  d'ailleurs  claires,  agréables, 
l'écriture  impeccable.  On  souhaiterait  seulement  un  peu 
plus  d'originalité  et  surtout  d'imprévu,  ce  grain  de  fantaisie 
que  le  titre  fait  espérer  en  vain. 

Et  après  Siegfried-Idyll,ce  fut  VOuverture  de  Tannhàuser, 
dont  le  début  fut^pris,  comme  trop  souvent,  dans  un  mou- 
vement plus  rapide  que  celui  voulu  et  expressément  indi- 
qué par  Wagner.  L'accueil  n'en  fut  pas  moins  triomphal, 
tant  est  irrésistible  la  force  de  cette  musique  prodigieuse, 
proclamant,  avec  la  royauté  de  l'Esprit,  la  rédemption  de 
la  Chair,  exprimant  la  conquête  'de.  l'orgie  par  la  prière, 
l'allégresse  de  la  Nature,  sanctifiée  par  le  triomphe  du 
tout-puissant  Amour.  P.  B. 
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Dimanche  21  décembre.  —  Le  lecteur  n'attend  pas,  sans 
doute,  que  je  lui  détaille  les  qualités  des  Béatitudes,  de 
Parsifal  ou  du  Chant  de  la  Cloche.  Il  lui  suffira  évidem- 
ment d'apprendre  que  M.  Pierné  les  fit  valoir  avec  sa  chaleur 
accoutumée,  et  que  Mme5  Auguez  de  Montalant,  Campredon, 
Maud  Lamber,  Bureau-Berthelot,  Jane  Gatineau,  ainsi  que 
MM.  Laffilte  et  Huberty,  se  montrèrent  de  fidèles  et  intel- 
ligents interprètes  de  ces  différents  ouvrages.  Le  prélude  et 
le  chœur  des  Filles-Fleurs  de  Parsifal  et  les  fragments  de 
la  belle  œuvre  de  M.  Vincent  d'Indy  attirèrent  tout  parti- 
culièrement les  suffrages  d'un  nombreux  auditoire. 

René  Brancour. 

Concerts  -  Lamoureux 

La  Symphonie  en  ré  mineur,  de  César  Franck,  qui  figure 
pour  ainsi  dire  en  permanence  au  programme  de  nos 
grands  concerts,  fut  tout  d'abord  exécutée  avec  une  préci- 
sion parfaite,  bien  qu'un  peu  sèche.  Elle  valut  à  M.  Che- 
villard  et  à  son  orchestre  une  longue  ovation. 

M1Ie  Jeanne  Montjovet  interpréta  ensuite  remarquable- 
ment Stella,  poème  lyrique  qu'Henri  Lutz  a  composé  sur 
la  fameuse  poésie  de  Victor  Hugo.  Avec  un  talent  réel,  ce 
musicien  consciencieux  et  sincère  s'efforça  de  souligner 
littéralement  les  intentions  du  texte.  Il  y  réussit  souvent 
avec  justesse,  mais  il  ne  put  parvenir  à  se  hausser  jusqu'au 
lyrisme  du  poète.  Cette  pièce  de  vers  admirable,  sorte  d'écho 
sonore  qui  se  développe  en  un  foudroyant  crescendo,  com- 
porte par  elle-même,  en  son  mouvement  grandissant,  une 
telle  force  d'impulsion  d'ordre  musical  que  l'œuvre  du 
compositeur  semble  la  suivre  de  loin,  dans  un  essouffle- 
ment croissant. 

MUc  Montjovet  ne  fut  pas  moins  applaudie  dans  le 
fameux  air  de  Bach  :  Auprès  de  toi,  et  dans  l'air  de  dona 
Anna  de  Don  Juan,  qu'elle  chanta  en  italien.  La  splendeur 
de  la  voix  de  cette  excellente  artiste  n'a  vraiment  d'égales 
que  la  perfection  de  sa  diction  et  la  sûreté  de  son  style. 

Le  Meneur  de  Louves,  de  M.  Jean  Poueigh,  est  un  drame 
lyrique,  dont  l'auteur  a  extrait  le  tableau  symphonique  que 
M.  Chevillard  nous  a  fait  entendre.  Ce  fragment  évoque  la 
présence  des  barbares  dans  la  basilique  de  Poitiers.  L'at- 
mosphère âpre,  brutale,  est  rendue  grâce  à  l'emploi  de 
vieux  chants  populaires,  traités  avec  habileté,  mais  fondus 
dans  une  pâte  musicale  un  peu  dense.  Peut-être  l'auteur, 
cédant  au  souci  excessif  de  l'écriture,  a-t-il,  par  là  même, 
comprimé  la  spontanéité  d'une  riche  nature  méridionale, 
qui  transparait  en  maints  endroits  et  éclaire  toute  la  trame 
symphonique  d'un  éclat  ensoleillé. 

Avec  Schéhérajade,  de  Rimsky-Korsakofl,  le  concert 
s'est  terminé  dans  un  éblouissement.        Paul  Bertrand. 

Concerts-Pasdeloup 

C'est  avec  raison  que  les  théâtres  et  les  sociétés  de  con- 
certs parisiens  donnent  tour  à  tour  l'hospitalité  à  l'admi- 
rable «  Chœur  national  ukrainien  »,  dont  le  Ménestrel  a 
déjà  fait  deux  fois  l'éloge,  sous  les  signatures  de  MM.  Paul 
Bertrand  et  René  Brancour.  Dimanche,  les  habitués  du 
Cirque  d'Hiver  ont  accueilli  avec  enthousiasme  M.  Koschitz 
et  son  «  orchestre  »,  —  car  c'est  un  véritable  orchestre  que 
ce  chœur,  avec  ses  sonorités  variées,  tantôt  fraîches  comme 
le  son  des  flûtes,  tantôt  chaudes  et  vibrantes  comme  la  voix 
des  violoncelles.  Nous  avons  entendu  des  «  Cantiques  », 
des  «Chants  de  Noël»,  —  où  les  formes  chrétiennes  s'unissent 
aux  antiques  formes  païennes  pour  la  célébration  de  la 
renaissance  sur  terre  du  Soleil-Christ,  —  enfin  des  0  Chan- 
sons populaires  »,  charmantes  de  grâce  et  de  malice.  Sans 
doute,  tous  ces  Ukrainiens,  hommes  et  femmes,  sont  remar- 
quablement doués,  mais,  sans  doute  aussi,  l'esprit  de  tra- 
vail et  de  discipline,  —  qui  se  manifeste  même  dans  leur 
tenue  et  leur  attitude  devant  le  public,  —  est-il  pour  beau- 
coup dans  la  réalisation  de  ces  ensembles  parfaits;  et  c'est 
cet  esprit  qui,  je  le  crains,  dans  l'état  actuel  des  choses, 
ferait  le  plus  défaut  aux  Français  s'ils  voulaient  jamais 
obtenir  des  exécutions  chorales  à  ce  point  admirables. 

Près   de    la    moitié   du   programme    de    dimanche    était 


laissée  au  Chœur  ukrainien.  Entre  deux  séries  de  ces 
chants,  M.  Rhené-Baton  nous  fit  entendre,  —  et  ce  fut  la 
première  fois  qu'on  l'entendit  en  France,  —  une  œuvre  de 
Victor  de  Sabata,  Juventus,  sorte  d'ode  orchestrale  à  la  Jeu- 
nesse, à  l'immortalité  du  Rêve  et  de  l'Idéal.  C'est  vibrant, 
coloré,  cuivré,  —  trop  cuivré  peut-être,  mais  fort  intéressant, 
parce  que  plein  de  vie,  et,  l'on  pourrait  dire,  d'éloquence. 
Nous  en  avons  aimé  les  élans  passionnés,  si  sincèrement 
enthousiastes. 

Berlioz  ouvrait  et  fermait  le  concert,  avec  deux  œuvres 
d'inégale  valeur  :  VOuverture  de  Benvenuto  Cellini  et  VOu- 
verture  du  Carnaval  romain,  —  la  première  qui  semble  se 
ressentir  d'appartenir  à-  un  ouvrage  théâtral  pour  lequel 
n'était  point  fait  le  génie  libre  et  débridé  de  son  auteur, 
l'autre  riche  de  ces  rhythmes  endiablés,  si  étrangement 
rompus  souvent,  de  ces  essors  fougueux,  de  cette  joie  fan- 
tasque, qui  apparentent  Berlioz  à  Delacroix.  M.  Rhené- 
Baton  et  son  orchestre  en  ont  donné  une  très  bonne  exé- 
cution. J.-H.  Moreno. 

La  série  des  concerts  historiques  se  poursuit  avec  l'école 
romantique  allemande,  dont  M.  Henry  Prunières  a  com- 
mencé l'étude.  La  première  séance  a  été  consacrée  à  Weber 
et  Schubert. 

L'éminent  conférencier  a  précisé  avec  netteté  la  person- 
nalité des  deux  grands  maîtres.  Il  a  montré  en  Weber  le 
précurseur  de  Richard  Wagner,  sans  oublier  de  rappeler 
qu'il  était  pénétré  de  l'art  français,  ainsi  qu'en  témoigne, 
notamment,  Obéron.  Quant  à  Schubert,  génie  sans  culture, 
qui  croyait  être  un  disciple  de  Beethoven,  il  fut  le  vrai 
créateur  du  lied,  mais  mourut,  tel  Christophe  Colomb,  sans 
savoir  qu'il  avait  découvert  un  nouveau  monde. 

Mme  Berthe  Marx  a  triomphé  dans  la  Fantaisie  en  ut  de 
Schubert,  interprétée  avec  un  sentiment  très  intense;  elle 
s'est  montrée  virtuose  étincelante  et  vigoureuse  dans  la 
Sonate  de  Weber.  M.  Rhené-Baton  et  son  orchestre  ont 
exécuté  avec  une  absolue  perfection  l'Ouverture  du  Frey- 
schiitç,  la  Symphonie  inachevée  de  Schubert  (qui  figurent 
d'ailleurs  au  répertoire  courant  des  Concerts-Pasdeloup)  et 
les  jolis  Airs  de  ballet  de  Rosamunde.  P.  B.  • 

Concerts    divers 

Concert  Dolenca-Groeovska.  —  M,le  Dolenga-Gra- 
bovska  a  donné  à  la  salle  des  Agriculteurs  un  fort  intéres- 
sant récital  de  piano.  Elle  y  a  interprété  des  œuvres  de 
Brahms,  Chopin,  Scriabine  et  Liszt.  Le  jeu  de  M"e  Do- 
lenga-Grabovska  est  brillant,  ce  qui  n'en  exclut  ni  le  goût 
ni  le  sentiment  ;  elle  fut  surtout  applaudie  dans  la  Sonate 
en  fa  majeur  de  Brahms,  dans  le  Nocturne  de  Scriabine  et 
Thème  et  Variations  de  Liszt. 

The  London  String  Quartett.  —  Nous  avons  dit  le 
plaisir  que  nous  avons  eu  à  entendre  précédemment  le 
Philharmonie  String  Quartett,  qui  nous  avait  présenté  des 
œuvres  de  compositeurs  anglais  modernes.  Le  London 
String  Quartett  venu  à  son  tour  à  la  salle  Gaveau  avait  mis 
à  son  programme  des  œuvres  de  Mozart  et  de  Schubert.  Il 
a  obtenu  le  plus  franc  succès.  L'homogénéité  de  ce  quatuor 
est  parfaite,  avec  une  grande  discipline  et  un  constant  souci 
des  détails.  Il  a  joué  également  deux  pièces  de  Frank 
Bridge  et  Waldo  Warner  qui  ont  paru  charmantes. 

Nous  sommes  heureux  de  constater  qu'il  y  a  chez  nos 
alliés  des  artistes  de  tout  premier  ordre  et  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  à  nouveau  que  leurs  visites  se  fassent  plus 
fréquentes.  La  sympathie  des  deux  peuples  ne  peut  que 
s'en  accroître. 

Concert  Paul  Lévi.  —  M.  Paul  Lévi  a  donné  le  17  dé- 
cembre sa  seconde  audition  d'œuvres  d'Albéric  Magnard,  de 
Chabrier  et  d'Ernest  Chausson.  Albéric  Magnard  tenait  la 
place  principale,  cette  fois,  avec  {3  Deuxième  Symphonie  en 
mi  et  les  deux  Hymnes  à  la  Justice  et  à  Vénus.  La  Deuxième 
Symphonie  est  une  œuvre  pleine  de  poésie  et  de  grâce, 
qu'il  est  regrettable  de  ne  pas  voir  plus  souvent  figurer 
dans  nos  concerts  :  si  l'on  n'y  rencontre  pas  la  profondeur 
des  autres  ouvrages  de  Magnard,  on  y  sent  toute  l'inspira- 
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tion  de  la  jeunesse,  soutenue  par  une  science  déjà  complète. 
L'Hymne  à  la  Justice  et  ['Hymne  à  Vénus  sont  également 
beaux,  l'un  par  son  ordonnance  sévère,  l'autre  par  son 
sentiment  profond. 

M.  Paul  Lévi  a,  dans  l'ensemble,  bien  conduit  ces 
œuvres  ;  il  en  a  étudié  avec  soin  les  détails,  mais  il  n'en  a 
pas  fait  ressortir  avec  assez  de  vigueur  les  grandes  lignes 
et  a  montré  plus  de  charme  que  de  force. 

Nous  avons  de  beaucoup  préféré  la  manière  dont  il  a 
dirigé  Viviane  et  le  Poème  pour  violon  et  orchestre,  de 
Chausson.  Le  Poème  a  valu  un  très  grand  et  très  légitime 
succès  à  M.  Gabriel  Bouillon,  qui  a  interprété  l'œuvre 
exquise  de  Chausson  avec  toute  son  âme  et  son  talent. 

En  somme,  deux  très  bonnes  et  très  utiles  séances  qui 
font  honneur  à  M.  Paul  Lévi,  qui  les  a  organisées.  —  P.  de  L. 

Samedis  Edouard-VII.  —  Tous  les  samedis,  à  3  heures, 
se  donnent  au  Théâtre-Edouard-VII  un  concert  où  l'on 
présente  au  public  de  jeunes  artistes,  qui  interprètent  les 
œuvres  des  maîtres  de  la  musique  et  se  font  ainsi  connaître 
du  public  délicat  que  forme  l'auditoire  de  cette  salle  élé- 
gante. On  est  toujours  sûr  d'y  entendre  de  l'excellente 
musique,  et  fort  bien  jouée.  Samedi  dernier,  Mlles  Marie 
Weingartner  et  Renée  Leblanc,  M.  Moscovitz  se  faisaient 
entendre  dans  des  œuvres  de  Chopin,  Duparc,  Berlioz, 
Lalo,  Sarasate  et  Saint-Saëns. 

Mllc  Marie  Weingartner  a  montré  beaucoup  de  talent 
dans  la  Sonate  en  si  bémol  mineur  de  Chopin,  mais 
pourquoi  diable  a-t-elle  absolument  voulu  la  jouer  dans 
l'obscurité?. l'œuvre  n'y  a  rien  gagné,  et  Mlle  Weingartner 
n'avait  pas  besoin  de  ce  «  truc  »  un  peu  enfantin  pour  se 
faire  apprécier. 

M.  Moscovitz  a  fait  preuve  de  très  grandes  qualités  dans 
le  Concerto  russe  de  Lalo  et  dans  diverses  pièces  de  Sarasate 
et  Saint-Saëns.  Il  a  du  tempérament  :  c'est  un  artiste 
d'avenir. 

Je  tiens  à  citer  M.  Marseillac  qui  s'est  tiré  fort  élégam- 
ment du  rôle  ingrat  et  délicat  d'accompagnateur.  —  P.  de  L. 

Office  Musical  Français.  —  «  L'Œuvre  inédite  »,  pre- 
mière séance.  —  Organisée  par  1'  «  Office  Musical  Français  », 
dans  le  très  louable  but  de  faire  connaître  au  public  des 
concerts  la  musique  des  jeunes  corrrpositeurs,  la  première 
séance  de  «  l'Œuvre  inédite  »  réunissait  les  noms  de 
MM.  Ygouw,  Joseph  Boulnois,  Marc  David  et  Paul  Fiévet. 

La  Sonate  de  M.  Ygouw  a  de  solides  qualités  de  musique, 
mais  manque  un  peu  de  volonté  et  de  discipline  intérieures. 
Il  y  a  de  l'accent,  des  accents,  trop  d'accents  même,  qui,  à 
la  longue,  n'accentuent  plus  rien  et  fatiguent  l'auditeur.  Des 
rythmes  ingénieux,  des  lignes  mélodiques  personnelles,  qui, 
lorsque  l'auteur  sera  dégagé  de  certaines  violences  inutiles, 
lui  permettront  d'écrire,  quand  il  voudra  vraiment  «  penser  » 
sa  musique,  une  œuvre  de  très  haut  intérêt. 

M.  Robert  Prettly,  qui  remplaçait  au  pied  levé  M.  Jour- 
dan-Morhange,  exécuta  cette  Sonate,  l'auteur  étant  au  piano, 
avec  son  habituelle  maîtrise. 

Quant  aux  Mélodies  de  Marc  David,  chantées  par  Mrae  Jane 
Hatto,  elles  ne  révèlent  encore  rien,  soit  du  talent,  soit  de 
la  personnalité  de  leur  auteur.  Toute  cette  musique  reste 
bien  lourde,  et  bien  trop  pleine  «  d'écriture  ».  La  ligne 
vocale,  que  l'on  a  peine  à  suivre,  est  molle  et  sans  volonté. 

M.  Joseph  Boulnois  était  représenté  par  un  poème  pour 
piano  intitulé  :  La  Toussaint  (exécuté  récemment  à  l'or- 
chestre aux  Concerts-Pasdeloup),  et  par  une  Sonate  de 
violoncelle  et  piano.  Écriture  sûre  et  élégante,  jolis  coins 
poétiques  et  mises  en  valeur  à  souhait  par  M.  Gérard  Hek- 
king  et  Mrae  Jane  Boulnois. 

Le  concert  se  terminait  par  un  très  beau  Quatuor  à 
cordes  de  Paul  Fiévet.  Nous  y  avons  retrouvé  toute  la  grâce 
et  toute  la  solidité  d'écriture  du  jeune  compositeur. 

Il  faut  féliciter  les  organisateurs  de  cette  séance  ;  souhai- 
tons, en  terminant,  qu'elle  ne  reste  pas  unique,  afin  que  les 
«  œuvres  inédites  »  ne  sommeillent  plus,  des  mois,  des 
années  même,  dans  les  cartons  de  leurs  auteurs,  avant  de 
voir  le  jour,  chose  à  laquelle  toutes  ont  droit.  A.  D. 


Concerts-Francis-Touche.  —  Avant  de  courir  au  Théâtre- 
Edouard-VII,  courte  apparition  au  Concert-Francis-Touche, 
car  la  semaine  anglaise  a  produit  une  telle  effervescence 
de  concerts  qu'il  faudrait  se  multiplier.  La  première 
partie  du  programme,  la  seule  que  nous  ayons  entendue, 
était  composée  d'œuvres  de  Rimsky-KorsakofF,  d'Indy, 
Lulli,  Liadow,  et  de  la  Symphonie  héroïque.  Très  bonne 
exécution  et  excellente  direction.  La  seconde  partie  com- 
prenait l'ouverture  du  Roi  d'Ys,  de  Lalo.  Les  Murmures  de 
la  Forêt  de  Wagner,  et  les  Danses  Polowtsiennes  de  Boro- 
dine.  Programme  abondant  et  varié.  Nous  y  retournerons. 

Concert  Casei.la-Maria  Freund.  —  Jeudi,  à  la  salle 
Gaveau,  M.  Alfredo  Casella  et  Mme  Maria  Freund 
donnèrent  à  leurs  auditeurs  deux  heures  d'exquise  jouis- 
sance artistique.  M.  Casella  joua  avec  sa  délicatesse,  sa 
pureté,  sa  perfection  habituelles,  des  œuvres  de  Mozart, 
Rameau,  Hsendel,  Scarlatti,  Chopin.  Mme  Maria  Freund 
nous  revient  après  cinq  ans  ;  nous  avons  admiré  sa  tenue  si 
simple,  son  style,  son  interprétation  tour  à  tour  dramatique 
et  gracieuse  dans  des  pages  de  Moussorgski,  Stravinsky, 
Chopin.  Et  les  mélodies  de  Schubert  et  de  Schumann, 
véritables  duos  pour  chant  et  piano,  eurent,  par  les  deux 
éminents  artistes,  l'interprétation  rêvée. 

Concert  Capet-Loyonnet.  —  MM.  Capet  et  Loyonnet 
ont  joué  mercredi  les  dernières  Sonates  de  Beethoven 
comme  ils  avaient  joué  les  premières  :  c'est-à-dire  avec  le 
même  fini,  la  même  perfection  méticuleuse,  aussi  éloignée 
que  possible  de  toute  emphase.  Les  trois  Sonates  7,  8  et  9, 
sont  d'une  qualité  telle  qu'elles  effacent  tout  ce  qu'on 
pourrait  entendre  dans  le  voisinage.  H.  M. 

Les  Amis  des  Cathédrales.  —  Le  chœur  des  «  Amis  des 
Cathédrales  »,  dirigé  avec  autorité  et  avec  art  par  M.  Henri 
Letocart,  a  fait  entendre  samedi,  au  Conservatoire,  des 
œuvres  des  contrapunctistes  franco-flamands  du  XIVe  au 
xvie  siècle,  commentées  par  M.  Félix  Raugel.  Rien  n'est 
intéressant  comme  ces  reconstitutions  harmonieuses  qui 
évoquent  un  passé  très  ancien  :  de  Guillaume  de  Machaut 
à  Roland  de  Lassus,  en  passant  par  Du  Fay,  Okeghem,  Jos- 
quin  des  Prés,  Goudimel,  et  plusieurs  autres,  c'est  toute 
une  lointaine  vie  musicale  qui  renaît;  dépareilles  auditions 
nous  font  juger  que  ces  architectures  de  sons  sont  dignes 
des  architectures  de  la  pierre,  et  c'est  tout  dire.         J.  T. 

4e  Concert  Jean  Sfordzan.  —  Un  programme  varié, 
comprenant  une  sélection  du  Timbre  d'argent,  de  Saint- 
Saëns,  et  des  œuvres  de  musique  de  chambre,  telles  que 
la  Fantaisie  norvégienne  de  Lalo,  et  la  Suite  pour  flûte  et 
piano,  de  Widor,  recueillit  les  applaudissements  nourris 
d'un  public  délicat  et  averti.  Quelques  œuvres  inédites, 
malheureusement  trop  peu  nombreuses,  ajoutèrent  de 
l'intérêt  à  cette  matinée  de  vulgarisation  musicale.  M.  Bour- 
nonville,  dans  trois  mélodies  sur  des  poèmes  de  Baude- 
laire, chantées  par  MmB  M.  Caron,  montra  du  respect  pour 
des  vers  qui  sont  déjà  de  la  musique  pure,  et  M.  Gennaro, 
dans  une  Sérénade  pour  violon,  jouée  par  M"e  L.  Lagié, 
recueillit  les  suffrages  dus  à  son  jeune  talent  de  compo- 
siteur soucieux  de  lignes  mélodiques  chantantes  et  bien 
dessinées.  J.  R. 

—  Très  joli  et  très  agréable  concert  donné  au  Mozart- 
Palace  par  M.  Pierre  Fol,  avec  le  concours  de  MM.  Vigneau 
et  Henri  Eblin. 

PROGRAMMES  DES  GRANDS  CONCERTS 
Concerts  du  Conservatoire  (dimanche  28  décembre  1919,  à 
3  heures,  sous  la  direction  de  M.  Philippe  Gaubert).  —  Beetho- 
ven :  Symphonie  pastorale  (n°  6).  —  a)  Gluck  :  Armide  (air  de  la 
Naïade)  ;  b)  H/endel  :  Air  d'Ottone  (M"«  Ciampi-Ritter).  —  Beetho- 
ven :  Concerto  en  sol  majeur,  pour  piano  et  orchestre  (M"°  Youra 
Gûller).  —  Saint-Saëns  :  Danse  macabre,  poème  symphonique 
(violon  solo  :  M.  Alfred  Brun).  —  H.  Busser  :  Églogues,  poèmes 
d'André  Chènier  (M-1  Ciampi-Ritter).  —  Smetana  :  la  Fiancée 
vendue,  ouverture. 

Concerts-Colonne  (samedi  27  décembre,  à  5  heures,  sous  la 
direction  de  M.  Gabriel  Pieiné).  —  Mozart  :  Ouverture  des  Noces 
de  Figaro.  —  Beethoven  :  Symphonie  pastorale.  —  Bachelet  : 
Ballade,  pour  violon  et  orchestre  (M"'  Yvonne  Curti).  —  Rimsky- 
Korsakow  :  Capriccio  espagnol. 
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Dimanche  28  décembre,  à  2  h.  1/2,  sous  la  direction  de  M.  Ga- 
briel Pierné.  —  César  Franck  :  Troisième,  Quatrième  et  Huitième 
Béatitudes  (MM.  Lafitte,  Winkopp,  Huberty,  M-'  de  Montalant, 
Jane  Gativeau,  Cécile  Valmer).  —  Wagner  :  Parsifal,  prélude  et 
scène  des  Filles-Fleurs,  —  Vincent  d'ïndy  :  Le  Chant  de  la  Cloche. 

Concerts-Lamoureux  (dimanche  28  décembre,  à  3  heures,  sous 
la  direction  de  M.  D.-E.  Inghelbrecht).  —  Weber  :  Ouverture  du 
Freyschùt^.  —  C.  Debussy  :  la  Mer.  —  Samazeuilh  :  Deux  Poèmes 
chantés  :  a)  Chasses  lasses;  b)  la  Barque  (M™0  Croiza).  —  Schu- 
mann  :  Première  Symphonie  en  si  bémol.  —  a)  Weber  :  Obéron 
(cavatine  de  Regia)  ;  b)  Gluck  :  Air  de  Paris  et  Hélène  (M™1  Croiza). 

—  P.  Dukas  :  Ariane  et  Barbe-Bleue,  prélude  du  3e  acte.  —  Boro- 
dine  :  Les  Danses  du  Prince  Igor. 

Concerts-Pasdeloup  (samedi  27  et  dimanche  28  décembre,  à  3  h., 
sous  la  direction  de  M.  Rhené-Baton).  —  Albéric  Magnard  :Hymne 
à  la  Justice.  —  Mozart  :  Concerto  en  ré  mineur  (M.  Alfredo  Casella). 

—  Claude  Debussy  :  la  Mer.  —  César  Franck:  Variations  sympho- 
niques  (M.  Alfredo  Casella).  —  Rimsky-Korsakow  :  le  Coq  d'or. 

Concerts  divers 
Samedi  27  décembre.  —  Concert  de  M.  Marcel  Pertuy.  M""  L.  Re- 
nault et  Blanchard  (Salle  Erard,  9  heures). 

Concert  de  la  Société  Nationale  de  Musique.  MM.  Ciampi, 
Hayot,  André  Hekking,  M""  Vuillemin,  M""  Madeleine 
Grey,  Tatianade  Sanzewitch  (Salle  du  Conservatoire, 9  h.). 

Samedis  musicaux  Edouard-VII.  Quatuor  Bastide,  Ml,c  Yvonne 
Lévy  (Théâtre-Edouard-VII,  3  heures). 

Concert  Georges  Enesco  (Salle  Gaveau,  8  h.  3/4). 

Concert  Golschmann  (Salle  des  Agriculteurs,  3  heures). 

Samedis  Francis-Touche  (Salle  d'audition,  5g,  ruede  La  Con- 
damine,  3  heures). 

Audition  de  l'Evangile,  drame  sacré  de  M.  Descat  (Salle  Ga- 
veau, 2  h.  1/4). 
Dimanche  28.  —  L'Orchestre  de  Paris.  Les  Maîtres  Chanteurs, 
Antoine  et  Clèopdtre  de  Jean  d'Agay,  Lohengrin.  Fragments 
des  Faust,  de  Schumann,  Berlioz,  Gounod.  Orchestre  sous  la 
direction  de  M.  F.  Casadesus  (Trocadéro,  2  h.  1/2). 

Récital  Emma  Boynet  (Salle  des  Agriculteurs,  3  h.  1/2). 
Lundi   2g.   —   Concert   au    profit    de    l'Association    des    artistes 
musiciens   (Fondation  Taylor).   Conférence   de    M.    Henry 
Expert:  la  musique  française  aux  xvn°et  xvni0  siècles  (Salle 
Erard,  8  h.  3/4). 

Concert  Joachim  Nin  (Salle  des  Agriculteurs,  9  heures). 
Mardi    3o.  —   Mardis    de   la  Chaumière.  Concerts   Bastide  (La 
Chaumière,  4  heures). 

Concert  de  Mlle   Rabier  de  Merville  (Salle  des  Agriculteurs, 
9  heures). 
Mercredi  3 s . —  Festival  Schumann-Schubert.  Marthe  Feuillée, 
le  quatuor  Chailley,  M""  Chailley-Richez  (Salle  des  Agri- 
culteurs, 9  heures). 

Mercredis  musicaux  du  Théâtre-Michel  (Théâtre-Michel, 
4  h.  1/2). 

Concert  de  Lausnay  (Salle  Gaveau,  4  h.  3o). 
Vendredi  2  janvier  1920.  —  Festival  classique.  Quatuor  Poulet, 
M"0'  Barbé-Dubois,  Hélène  Roger  (Salle  Gaveau,  3  h.). 

Concerts  Wins  (Boite  à  Fursy,  3  heures). 


Le  Mouvement  musical  en  Province 


ALSACE-LORRAINE 

Strasbourg.  —  M.  J.  Tiersot  avait  raison  de  rappeler, 
dans  le  Ménestrel  du  5  décembre,  que  pas  un  musicien 
sincère  n'admettrait, sous  prétexte  de  «protectionnisme  artis- 
tisque  »,  que  les  grands  créateurs  allemands,  «  ces  maîtres 
anciens  d'un  génie  si  différent  de  celui  de  l'Allemagne 
moderne  »,  fussent  exclus  de  nos  sympathies.  L'un  des  plus 
grands,  parmi  ceux-là,  reste  J.-S.  Bach,- et  c'est  du  seul 
point  de  vue  de  l'art  supérieur  qu'il  importe  de  juger  et 
d'aimer  ses  œuvres  :  elles  ont  rejoint,  dans  un  Empyrée 
supérieur  aux  patries,  les  créations  des  génies  qui  se  sont 
haussés  «  sur  l'aile  des  chants  »  jusqu'à  la  cité  divine  qui 
ne  connaît  plus  les  frontières.  On  conçoit  même  parfaite- 
ment qu'une  acception  de  l'art  musical  comme  celle,  par 
exemple,  d'un  Vincent  d'ïndy,  fasse  une  place  pratique  et 
actuelle  à  une  forme  d'écriture  aussi  éloignée  de  nous,  si  le 
compositeur  moderne  se  trouve  avoir  à  dire  quelque  chose 
qui  appelle  naturellement  cette  forme  de  la  polyphonie. 

Cela  n'empêche  pas  les  formes  musicales  que  le  cantor 
de  Leipzig  a  illustrées  de  se  rattacher,  d'une  manière  indis- 
cutable, à  des  aspects  bien  définis  d'une  civilisation  parti- 
culière. La  Réforme  de  Luther  rend  compte,  sinon  de 
l'essence  de  son  inspiration,  du  moins  de  la  plupart  de  ses 
formes;   et  même   la  polyphonie  instrumentale  et  chorale 


dont  il  est  le  type  le  plus  achevé  ne  laisse  pas  d'être  assez 
exactement  opposée  à  d'autres  types  de  musique  concer- 
tante que  les  civilisations  méditerranéennes  ont  produites. 

Ces  réflexions,  oiseuses  ou  banales  ailleurs,  se  justifient 
dans  les  pays  voisins  du  Rhin  :  il  est  bien  certain  qu'ici, 
en  face  des  expressions  plus  souples,  plus  extérieures,  où 
le  génie  français  se  reconnaîtra,  en  face  de  la  musicalité 
religieuse  que  l'assemblée  des  fidèles  laisse  se  développer 
comme  en  dehors  d'elle,  ces  formes  jadis  jugées  «  gothiques  », 
en  tout  cas  issues  du  luthérianisme  de  l'Allemagne  du  Nord, 
paraîtront  aisément  le  signe  d'un  autre  génie,  parfois  anta- 
goniste, d'une  entente  différente  du  «  chant  sacré  »  et  de  ce 
que  les  mystiques  appelleraient  les  entretiens  de  l'âme  avec 
Dieu. 

Aussi  pouvait-on  trouver  tout  l'intérêt  d'une  riposte  après 
les  succès  obtenus,  dans  les  concerts  d'abonnement,  par  la 
musique  française  dans  les  concerts  spirituels  offerts,  deux 
dimanches  successifs,  en  des  églises  de  Strasbourg  :  tradi- 
tion ancienne  que  relevait  de  je  ne  sais  quelle  saveur  de 
contraste  la  confrontation  de  deux  mentalités.  Encore  le 
Judas  Macchabée  de  Haendel  est-il  trop  pénétré  d'influences 
dramatiques  pour  ne  point  sembler  une  concession  du  Nord 
au  Midi.  Mais  le  Magnificat  de  Bach,  donné  le  7  décembre 
à  Saint-Guillaume,  venant  à  quelques  semaines  de  Noël,  à 
la  fin  d'un  après-midi,  retrouvait  à  peu  près  la  place  litur- 
gique qui  lui  était  faite,  après  la  prédication  de  vêpres,  à 
Saint-Thomas  de  Leipzig.  Et  l'on  sait  que,  d'après  les 
biographes  du  maître,  c'est  là  une  des  oeuvres  les  plus 
populaires  de  Bach,  l'une  de  celles  où  l'exultation  des 
fidèles  trouve  le  plus  directement  une  voix.  Magnificat 
anima  mea  dominum...  M.  Munch  a  conduit  l'œuvre  avec 
une  compétence  qui  n'est  plus  à  démontrer  :  dirons-nous 
qu'elle  ait  produit  tout  l'effet  qu'on  en  pouvait  attendre?  Les 
chœurs  n'ont  pas  eu  tout  de  suite  la  sécurité  d'allures  dési- 
rable? M.  Cron,  venu  de  Bâle  pour  chanter  la  partie  de 
ténor,  n'a  guère  imposé  l'impression  que  son  voyage  était 
indispensable.  Ou  peut  souhaiter  une  démonstration  plus 
éclatante  de  la  belle  vitalité  de  ces  formes  si  nobles  et  si 
pleines.  M.  Fossé,  «  oboe  d'amore  »,  s'est  distingué  par  la 
pureté  de  son  phrasé  dans  l'air  n°  3  :  ne  serait-ce  pas  aussi 
que  les  nuances  de  tendresse,  dans  une  œuvre  aussi  riche, 
ont  chance  de  trouver  aujourd'hui  une  interprétation  plus 
spontanée  que  l'affirmation  d'une  foi  sans  vacillement? 

Les  diverses  séries  des  concerts  du  Conservatoire  conti- 
nuent à  servir  de  centre  principal  à  la  vie  musicale  stras- 
bourgeoise.  Concert  populaire,  le  3  décembre  :  populaire 
dans  le  meilleur  sens  du  mot,  c'est-à-dire  accessible  au 
peuple  par  le  prix  des  places,  mais  nullement  inférieur  par 
la  qualité  de  la  musique.  Première  séance  de  sonates,  le 
8  décembre,  avec  MM.  Stennebruggen  et  Ch.  Munch. 
Surtout,  les  22  novembre  et  10  décembre,  troisième  et 
quatrième  concerts  de  l'abonnement.  i°  Malgré  quelques 
défaillances  du  cor  dans  la  Symphonie  en  si  mineur  de 
Schubert,  l'incomparable  suavité  de  cette  page  orchestrale 
est  parfaitement  ressortie.  Mme  Lubin  a  fait  valoir  les  quatre 
Odelettes  qui,  écrites  en  1914  sur  des  paroles  d'Henri  de 
Régnier,  sont  parmi  les  dernières  œuvres  de  M.  Guy 
Ropartz  ;  ruissellement  d'Après-midi  d'un  Faune  dans  la 
première,  dramatique  ascension  dans  la  seconde,  nudité 
émouvante  de  la  voix  seule  dans  le  récitatif  qui  commence 
la  dernière,  ces  œuvres  profondes,  qui  peut-être  engagent 
trop  à  fond,  à  chaque  fois,  toute  la  personnalité  de  leur 
auteur,  ont  certainement  aidé.I'auditoire  à  comprendre  la 
valeur  de  l'artiste  qui  préside  aux  destinées  musicales  de 
Strasbourg.  Et  la  trilogie  de  Wallenstein  a  rappelé  —  et 
révélé,  hélas  !  à  certains  —  que  la  vie  rythmique  dont  est 
animée  une  œuvre  écrite  au  moment  où  M.  d'ïndy  subissait 
tout  l'ascendant  wagnérien  suffirait  déjà  pour  marquer  l'in- 
dépendance de  sa  personnalité  à  l'égard  du  maître  de 
Bayreulh.  20  M"1,  Blanche  Selva  fut  la  vedette  du  10  décem- 
bre ;  en  attendant  des  séances  où  le  piano  sera  le  grand 
premier  rôle,  la  grande  pianiste  a  «  concerté  »  le  plus 
vaillamment  du  monde  avec  l'orchestre,  dans  le  concerto  de 
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Beethoven  en  mi  bémol  majeur,  dans  les  Variations  sym- 
phoniques  de  Franck,  dans  la  Symphonie  en  ut  mineur  de 
Saint-Saëns.  Le  beau  volume  de  sons,  l'ampleur  magnifique 
de  cette  dernière  œuvre  ne  l'ont  pas  empêchée,  surtout 
après  les  Variations  symphoniques  où  rien  n'est  indifférent, 
de  paraître  plus  grandiloquente  que  pathétique.  L'ouverture 
pour  le  Roi  Lear  de  M.  Savard,  qui  ouvrait  ce  dernier 
concert,  reste  une  œuvre  intéressante,  touffue,  douloureuse; 
mais  qu'il  est  donc  difficile  de  mettre  les  auditeurs  d'une 
page  qui  évite  d'être  de  la  musique  à  programme,  et  qui 
pourtant  sort  palpitante  d'un  long  contact  avec  un  drame 
shakespearien,  dans  la  complicité  d'imagination  entièrement 
favorable  ! 

Beaucoup  de  Parisiens  du  monde  officiel  et  académique 
ont  eu  l'occasion,  le  22  novembre,  d'entendre  l'orchestre  du 
Conservatoire  de  Strasbourg.  Le  Président  de  la  République 
inaugurait  ce  jour-là  l'université  renaissante  :  à  juste  raison, 
le  prestige  des  sons  avait  été  ajouté  à  tous  les  autres  pour 
cette  solennité,  et  le  programme,  qui  comprenait  en  parti- 
culier le  morceau  symphonique  de  Rédemption  et  le  Phaéton 
de  Saint-Saëns,  entendait  apporter,  à  l'émotion  du  jour, 
qui  fut  générale  et  sincère,  d'autres  supports  que  les  simples 
sonorités  d'une  musique  officielle.  Malheureusement,  des 
nécessités  pratiques  obligèrent  l'orchestre  à  s'établir  à 
l'arrière-plan  et  à  jouer,  en  quelque  sorte,  à  la  cantonade. 
Au  lieu  d'être  baignés  dans  une  mer  d'harmonie  portant 
vers  les  grandes  commémorations  de  l'esprit  des  auditeurs 
dociles,  il  fallut  prêter  l'oreille  au  développement  musical 
d'instruments  voilés.  Ainsi  en  décidèrent  les  exigences  du 
jour  et  l'obligation  d'accommoder  une  assistance  nombreuse 
dans  une  salle  des  pas-perdus  que  ses  constructeurs  n'avaient 
point  bâtie  pour  être  jamais,  si  je  puis  dire,  à  pareille  fête  ! 
Fernand  Baldensperger. 

Nancy  (Conservatoire  de  Nancy).  —  Trois  concerts  de 
l'Abonnement.  —  L'éducation  artistique  du  public  de  Nancy 
et  de  toute  la  région  lorraine  fut  poussée  de  telle  sorte  par 
le  maître  Guy  Ropartz  —  aujourd'hui  à  Strasbourg  —  qu'il 
ne  fallait  rien  moins  qu'un  musicien  moderne  de  la  valeur 
de  M.  Alfred  Bachelet  pour  prendre  une  succession  à  la 
fois  si  lourde  et  si  glorieuse. 

Bien  que  trouvant,  dans  une  ville  très  éprouvée  par  la 
guerre,  un  orchestre  amoindri  et  désorganisé,  M.  Bachelet 
ne  fut  pas  long  à  tirer  un  excellent  parti  des  éléments  qui 
lui  restaient.  Au  programme  de  ses  trois  premiers  concerts, 
il  a  pu  inscrire  deux  symphonies  de  Beethoven  :  la  première 
et  la  septième  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  les  diriger  toutes 
deux,  celle  en  ut  majeur  avec  un  souci  très  remarqué  du 
détail,  et  celle,  tziganesque,  en  la,  avec  fougue  et  pitto- 
resque chaleur.  De  Gabriel  Fauré  :  Dolly,  orchestré  par 
H.  Rabaud,  transcription  subtile,  un  peu  mince  d'idée, 
inférieure  en  somme  à  la  musique  de  scène  de  Pelléas  et 
Mélisande  entendue  au  concert  suivant.  Combien,  chez 
l'auteur  de  Pénélope,  une  angoisse  délicate  et  toute  voisine 
de  voluptueuses  larmes  peut  soudain,  en  modulant,  évoluer 
vers  le  sourire  :  deux  des  Nocturnes  debussystes  :  Nuages 
et  Fêtes,  emplirent  la  salle  Poirel  de  leurs  mystérieux  et 
troublants  effluves. 

Avant  de  nous  faire  entendre  les  grands  virtuoses  obligés 
des  séances  dominicales,  M.  Bachelet  nous  convia  à  applau- 
dir quelques  professeurs,  anciens  et  nouveaux  du  Conserva- 
toire qu'il  dirige.  M.  René,  flûtiste,  dan  s  le  Menuet  des  Champs- 
Elysées,  d'Orphée;  Heck  et  Jamar  dans  le  Concerto  pour 
deux  violons,  de  Bach;  M.  Stoly,  avec  l'alto  principal  dans 
Harold  en  Italie  (Prière  du  soir  —  Marche  des  Pèlerins)  ; 
Mme  Monod-Vendeur,  dans  les  pianistiques  Etudes  sympho- 
niques de  Schumann  :  toutes  ces  auditions,  d'une  excellente 
tenue,  révèlent,  avec  de  belles  sonorités  d'instrumentistes, 
les  qualités  de  style  si  importantes  pour  l'enseignement 
musical. 

Une  cantatrice  lorraine,  remarquable  élève  de  Jeanne 
Raunay,  Mllc  Marguerite  Voirin,  de  Saint-Dié,  fut  également 
appréciée,  en  particulier  dans  l'émouvante  Marguerite  au 
rouet,  de  Schubert. 


Comme  première  audition,  Ramuntcho,  de  Pierné,  mu- 
sique de  scène  pour  la  pièce  tirée  du  roman  de  Loti.  De 
la  couleur,  de  la  grâce,  avec  une  pointe  de  sentiment 
tendre.  Et  surtout  une  instrumentation  qui  ne  le  cède  en 
rien  à  celle  de  l'école  russe  dont  le  messin  Pierné  régale 
-si  souvent  les  auditeurs  des  Concerts-Colonne.  Ces  pages 
pittoresques,  redemandées  à  M.  Bachelet,  eurent  l'honneur 
d'une  deuxième  audition. 

Ouvertures  :  celles  d'Euryanthe  de  Weber.  de  Coriolan 
{magnifiquement  rendue)  de  Beethoven,  auxquelles  la 
pensée  mendelssohnienne  de  la  Grotte  de  Fingal  ne  se 
peut  guère  comparer  sans  un  fort  préjudice  pour  ces  der- 
nières pages. 

Théâtre  Municipal  de  Nancy.  —  Incendié  en  l'année 
1906,  reconstruit  sur  les  plans  de  l'architecte  Hornecker, 
reconstruit  dans  un  des  admirables  pavillons  de  la  place 
Stanislas,  ce  monument  très  fastueux,  de  style  Louis  XV, 
comporte  une  scène  fort  vaste  et  commodément  agencée. 
En  iqiq, une  belle  reprise  de  Sigurd  l'inaugura  (MM.  Abouel, 
Jennolte,  Rigal,  Mmes  Magne  et  Maday);  dernièrement  une 
représentation  du  Chemineau  de  Leroux  (MM.  Étex,  Au- 
riol,  Mme  Conforto)  s'avéra  parfaite  de  mise  au  point  et 
digne  de  ce  théâtre  et  de  son  directeur,  M.  Poncet,  ancien 
directeur  du  Théâtre-Cluny.  René  d'AvRiL. 

—  Rennes.  —  Récital  Maurice  Servais.  Peu  de  monde,  et 
c'est  grand  dommage,  à  la  matinée  donnée  salle  Duguesclin 
par  le  jeune  pianiste  virtuose  trois  fois  lauréat  du  Conser- 
vatoire de  Paris.  Exécution  parfaite  de  la  Sonate  (op.  10) 
n°  3  de  Beethoven,  des  subtiles  Danses  sacrée  et  profane 
de  Claude  Debussy  et  des  Cinq  Pièces  dans  le  style  ancien 
de  Castillon.  Les  six  tableaux  de  Rhené-Baton  :  En  Bre- 
tagne, dans  lesquels  on  reconnaît  de  vieux  airs  bretons  fort 
adroitement  juxtaposés,  ont  particulièrement  été  applaudis. 
Pour  terminer  ce  programme,  très  artistique,  audition  im- 
peccable de  la  magnifique  Sonate  de  César  Franck  avec  le 
concours  du  violoniste  virtuose  Gaston  Lavello  qui  a  tout 
fait  à  Rennes  pour  maintenir  le  niveau  artistique  et  qui 
vient  de  fonder  une  «  École  libre  de  musique  ».       G.  P. 


Le  Mouvement  musical  à  l'Étranger 

ALLEMAGNE 

Le  Théâtre  Municipal  de  Nuremberg  a  donné,  le  12  no- 
vembre dernier,  la  première  représentation  d'un  opéra  en 
trois  actes  de  M.  Robert  Hegcr,  Une  Fête  à  Hadersler, 
dont  le  livret  est  tiré  d'une  nouvelle  de  Theodor  Storm. 

—  On  nous  écrit  de  Cologne  : 

«  La  Femme  sans  ombre  a  fini  par  prendre,  elle  aussi,  le 
chemin  du  Rhin.  L'Opéra  de  Cologne  lui  a  réservé  une 
représentation  superbe  à  tous  égards.  Pendant  des  semaines 
entières,  on  avait  négligé  le  programme  courant  pour  étu- 
dier cette  œuvre  dont  les  difficultés  sont  énormes;  on  lui 
avait  assuré  la  décoration  la  plus  coûteuse,  la  distribution 
la  plus  brillante,  où  figuraient  les  trois  fortes  chanteuses. 

»  Pourtant,  le  succès  a  été  médiocre.  Et  ce  fut  justice,  car, 
depuis  son  Chevalier  à  la  Rose,  l'invention,  chez  Richard 
Strauss,  n'offre  plus  rien  de  particulier.  Il  a  bien  des  inten- 
tions mélodiques  :  mais  cette  mélodie  n'a  pas  de  force,  ni 
d'originalité;  elle  tombe  parfois  dans  la  fadeur.  11  faut 
toujours  que  le  charme  d'une  instrumentation  géniale 
vienne  nous  dédommager,  mais  Strauss  se  complaît  sou- 
vent dans  un  bruit  assourdissant,  par  l'abus  inouï  des  ins- 
truments à  percussion. 

»  Mais  le  pire  est  que  le  poème  de  Hoffmannsthal,  litté- 
ralement étouffé  par  le  symbolisme,  est  beaucoup  trop  long 
et  que  l'action  n'y  marche  pas.  L'ombre  est  le  symbole  de 
la  fécondité.  La  jeune  impératrice,  issue  du  royaume  des 
esprits,  n'a  pas  d'ombre;  aussi  l'empereur  doit-il  se  pétri- 
fier, c'est-à-dire  qu'il  doit  perdre  les  caractères  de  son 
sexe.  Elle  veut  vendre  son  ombre,  c'est-à-dire  sa  fécondité, 
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à  une  femme  du  peuple,  belle,  jeune,  pauvre  et  mécontente 
de  son  sort.  Cette  femme  vaniteuse  est  prête  à  conclure  le 
marché,  mais  des  remords  de  conscience  tourmentent  l'im- 
pératrice quand  elle  pense  au  malheur  qui  menace  le  mari 
de  cette  femme  désireuse  d'avoir  des  enfants,  et,  lorsque 
les  enfants  «  à  naître  »  font  entendre  leur  voix  plaintive, 
elle  renonce  à  prendre  l'ombre.  Le  dernier  acte  amène  la 
délivrance  de  l'empereur  pétrifié  et  annonce  pour  les  deux 
couples  le  commencement  d'un  bonheur  sans  nuage. 

»  Dr  Karl  Wolff». 

—  En  Allemagne,  les  difficultés  causées  par  l'ingérence 
des  «  Comités  de  travailleurs  »  (vulgo  Soviets)  dans  l'ex- 
ploitation des  théâtres,  notamment  à  Dresde  et  à  Stuttgart, 
semblent  ne  faire  que  s'aggraver. 

—  Les  chœurs  de  l'Opéra  de  Hambourg  font  grève  et 
condamnent  ce  théâtre  à  ne  jouer  provisoirement  que  des 
ouvrages  sans  chœurs. 

—  On  annonce  pour  l'année  prochaine  un  festival  Bach, 
à  Leipzig. 

—  Le  Théâtre  allemand  subsistera  à  Czernowitz;  mais  il 
devra  prêter  sa  scène  à  des  troupes  roumaines  d'opéra  et 
d'opérettes. 

—  Un  certain  nombre  d'instrumentistes  viennois,  appar- 
tenant à  l'orchestre  de  l'Opéra  et  à  celui  de  la  Philharmo- 
nie, songeraient  en  revanche  à  quitter  Vienne,  pour  fonder 
à  l'étranger  un  «  orchestre  d'artistes  ». 

Jean  Chantavoine. 

ANGLETERRE 

—  Jamais,  dans  les  deux  mondes,  la  musique  ne  fut  plus 
honorée,  plus  aimée.  Nous  relevons  dans  les  journaux 
d'Angleterre  et  d'Amérique  de  nombreux  articles  où  l'on 
constate  avec  joie  celte  heureuse  «  folie  musicale  ». 

—  Une  œuvre  nouvelle  de  Granville  Banlock,  le  Grand 
Pan,  occupe  en  ce  moment  la  presse  d'outre-Manche.  Elle 
participe  à  la  fois  du  ballet  et  de  l'oratorio.  On  en  recon- 
naît la  science  orchestrale  et  chorale,  mais  on  fait  des 
réserves  sur  l'originalité  du  style. 

—  Les  Méprises  d'une  Nuit,  la  populaire  comédie  de 
Goldsmith,  l'auteur  classique  du  Vicaire  de  Wakefield, 
viennent  d'être  choisies  comme  sujet  d'opéra  par  MM.  A. 
Kalisch  et  P.  Colson  pour  la  «  Cari  Rosa  Opéra  Company  », 
dont  les  tournées  ont  toujours  grand  succès. 

—  La  «  British  Music  Society  »  faitune  ardente  campagne  de 
conférences  et  de  concerts  en  laveur  de  la  musique  natio- 
nale qui  s'achemine  «  à  retrouver,  lentement,  mais  sûre- 
ment, la  «greatpositionofprceminence»dontelle  jouissait  au 
temps  de  la  reine  Elisabeth».  Les  sociétés  locales  de  Man- 
chester, Sheffield,  Huddersfield,  Halifax,  Bradford,  Leeds 
font  la  même  campagne  et  proclament  la  même  espérance. 

—  Nous  avonsparlé  récemment  de  la  fondation,  au  «  Royal 
Collège  of  Music  »,  d'une  école  d'opéra.  M.  Gabrilov,  du 
«  Beecham  Opéra  de  Covcnt  Garden  »,  est  chargé,  dans  celte 
école,  d'enseigner  «  l'art  du  geste  et  des  mouvements 
rythmiques  ». 

—  Mme  Jane  Bathori,  dont  nos  voisins  n'apprécient  pas 
moins  que  nous  le  talent,  a  chaulé  à  la  »  Philharmonie  Society  », 
avec  grand  succès,  les  Chansons  de  Bilitis,  de  Debussy. 

—  Exécution  au  «  Queen's  Hall  »,  sous  la  direction  de  A.  Coa- 
tes,  de  Ma  Mère  l'Oye,  de  Maurice  Ravel.  Ce  sont  d'  «  ex- 
quises miniatures  »,  déclare  l'Athenœum.  Il  n'est  pas, 
dans  notre  école  moderne,  de  compositeur  qui  soit  joué 
plus  fréquemment  en  Angleterre  que  Maurice  Ravel. 

Maurice  Lena. 
BELGIQUE 
Liège.  —  Samedi    i3   décembre  eut  lieu  la   distribution 
solennelle  des  prix  aux  élèves  du  Conservatoire  Royal  de 
Liège.  Après  six  ans  d'interruption,  la  grande  salle  retentit 
à  nouveau  des  accents  des  brillants  lauréats  sortis  de  l'école, 
Programme  copieux  et  varié. 
Après  le  discours  d'usage  du  Gouverneur  de  la  Province, 


M.  G.  Grégoire,  suivi  de  la  remise  des  diplômes,  le  concert 
commença  par  les  Variations  symphoniques,  op.  23,  de 
L.  Boëllmann,  pour  violoncelle  et  orchestre,  exécutées  avec 
chaleur  et  conviction  par  Marcel  Dorssers,  médaille  en  ver- 
meil avec  grande  distinction  de  la  classe  de  Jacques  Gail- 
lard; ensuite  le  Premier  Concerto  en  mi  bémol  majeur  pour 
piano,  joué  avec  beaucoup  de  soin  par  Antoine  van  Ulft. 
médaille  en  vermeil  de  la  classe  de  Jules  Debefve.  Nous 
aurions  désiré  plus  de  fermeté  dans  les  forte  et  plus  de 
délicatesse  encore  et  de  moelleux  dans  les  dolce. 

Théo  Deloennc,  médaille  en  vermeil  avec  grande  dislinc- 
tinction  de  la  classe  Mathieu  Crickboom,  interpréta  le 
Cinquième  Concerto  de  Henri  Vieuxtemps.  Ce  fut  un  succès. 
Le  son  n'est  pas  très  fort,  mais  la  qualité  en  est  bonne  : 
l'archet  est  souple. 

Pour  terminer  la  séance,  nous  eûmes  la  primeur  de  la 
Cantate  de  René  Barbier,  deuxième  prix  de  composition 
musicale  en  1919.  Le  poème  de  Thyl  Uylenspiegel  banni  est 
dû  à  la  plume  de  Maurice  Gauchez.  L'œuvre  est  d'une  belle 
envolée,  construite  sur  des  vieux  thèmes  populaires  wallons. 
A  côté  de  pages  faibles,  sans  intérêt,  manquant  d'unité  et 
d'équilibre,  voisinent  des  passages  d'une  inspiration  large 
et  soutenue. 

Bref,  cette  partition  touffue  fait  grandement  honneur  à 
son  auteur,  ainsi  qu'à  son  maître  Sylvain  Dupuis. 

A.  Massau. 
HOLLANDE 

Tandis  que  M.  Mengelberg  venait  à  Paris  diriger  l'or- 
chestre Colonne,  M.  Gabriel  Pierné  prenait  sa  place  au 
«Concertgebouw»  d'Amsterdam.  La  presse  hollandaise  con- 
sacre les  articles  les  plus  flatteurs  à  notre  éminenl  compa- 
triote, qui  n'a  pas  été  apprécié  seulement  comme  chef  d'or- 
chestre, surtout  dans  les  Nocturnes  de  Debussy,  l'Apprenti 
sorcier  de  M.  Paul  Dukas,  et  la  Troisième  Symphonie  de 
M.  Camille  Saint-Saëns,  mais  comme  compositeur  avec  la 
suite  de  Ramuntcho,  dont  la  charmante  couleur  locale  ne 
pouvait  manquer  de  séduire  les  auditeurs  néerlandais. 

—  La  SociétéToonkunst  de  Rotterdam  vient  de  donner  une 
audition,  en  concert,  du  Benvenuto  Cellini  de  Berlioz,  sous 
la  direction  de  M.  Anton  Verbey,  avec  le  concours  de 
Mmcs  Lamber  et  Ghino,  de  MM.  Gabriel  Paulet,  Jan  Reder 
et  Paul  Eyraud.  Jean  Chantavoine. 

ITALIE 

Par  décret  royal  en  date  du  24  novembre  dernier,  le 
professeur  Pompéo  Molmenti,  sénateur  du  royaume,  a  été 
nommé  Sous-Secrétaire  d'Etat  des  Antiquités  et  des  Beaux- 
Arts,  département  nouvellement  institué  en  Italie. 

A  ce  propos  Guido  Gasparini,  dans  upe  sérieuse  étude 
que  publie  Musica,  compare  l'aide  apportée  par  le  Gouver- 
nement aux  arts  plastiques, .  aux  lettres  et  à  la  musique. 
Cette  comparaison  n'est  pas  en  faveur  de  cette  dernière. 
L'auteur  regrette  que  le  nouveau  Sous-Secrétariat  ne 
porte  pas  le  nom  de  Sous-Secrétariat  des  Beaux-Arts  et  de 
la  Musique. 

Ce  n'est  pas  en  Italie  seulement  que  l'Etat  néglige  la 
musique... 

Il  serait  intéressant  et  fort  édifiant  d'examiner  les  budgets, 
les  institutions,  les  prix,  les  encouragements  que  les  Gou- 
vernements ont  consacré  à  la  musique  en  France. 

Les  hommes  d'État  préfèrent,  sans  doute,  la  peinture  et 
la  sculpture,  comme  plus  susceptibles  de  les  représenter 
dans  la  postérité  !  C'est  peut-être  de  la  modestie...  peu 
d'hommes,  en  effet,  sont  dignes  d'inspirer  une  symphonie. 

—  Pietro  Mascagni  travaille  activement  à  son  opérette  Si. 
Si  est  le  surnom  d'une  demoiselle  qui  n'a  jamais  su  dire 
non... 

Le  maître  a  eu  l'idée  d'écrire  une  opérette  italienne  pour 
lutter  contre  le  flot  montant  des  opérettes  viennoises  dont 
les  Veuve  joyeuse  se  sont  répandues  par  l'univers. 

La  partition  pour  piano  est  déjà  fort  avancée. 

G.-L.  Garnier. 
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LUXEMBOURG 

Au  premier  concert  du  Conservatoire,  nous  avons  eu  le 
plaisir  d'entendre  Mme  Fassin-Vercauteren  dont_  le  beau 
soprano  dramatique  fit  sensation  dans  l'air  de  Léonore  de 
Beethoven,  dans  la  Procession  de  Franck  et  dans  Phidylé 
de  Duparc.  Son  succès  fut  très  vif. 

En  fait  d'oeuvres  purement  orchestrales,  M.  Vreuls, 
l'éminent  directeur  du  Conservatoire,  avait  inscrit  à  son 
programme  la  Symphonie  en  mi  bémol  de  Schumann,  A 
Marie  endormie  de  Ropartz,  un  Menuet  de  Rhené-Baton, 
l'ouverture  Polyeucte  de  Tinel  et  l'ouverture  du  Vaisseau- 
Fantôme  de  Wagner.  M.  Vreuls  conduisit  ces  diverses 
œuvres  avec  une  grande  autorité  et  en  fit  ressortir  les  qualités, 
ce  qui  lui  valut  les  applaudissements  du  nombreux 
public. 

—  M.  Closson,  professeur  au  Conservatoire  de  Bruxelles, 
est  venu  donner,  à  Y  Association  pour  l'éducation  populaire, 
une  conférence  ayant  pour  titre  :  «  Le  lied  d'art  d'expres- 
sion française  »  et  au  cours  de  laquelle  il  malmena  sérieu- 
sement l'es  compositeurs  allemands  Brahms,  Reger  et 
Richard  Strauss.  Dans  la  partie  musicale  qui  suivit, 
M.  Simon  et  surtout  Mmo  Weber-Delacre  se  firent  applau- 
dir en  interprétant  des  mélodies  de  Franck,  Saint-Saëns, 
Fauré,  Chausson,  Debussy,  Duparc,  Ropartz,  Lekeu, 
Vreuls,  Jaques-Dalcroze,  Doret,  Dubois,  etc. 

—  A  la  société  privée  du  «  Casino  Bourgeois  »,  trois 
«  enfants  prodiges  »,  ou  soi-disant  tels,  se  produisirent  der- 
nièrement dans  un  concert  plus  ou  moins  artistique,  dont 
la  nécessité  ne  se  faisait  nullement  sentir.  A.  B. 

ÉTATS-UNIS 

Fortune  Gallo,  le  directeur  de  la  «  San  Carlo  Grand 
Opéra  Company  »  qui  fait  aux  États-Unis  des  tournées  de 
représentations  très  appréciées,  estime  que  le  goût  musical 
va  s'y  développant  chaque  jour  et  que  le  temps  est  venu, 
pour  le  public  américain,  d'entendre  un  opéra  qui,  musique 
et  livret,  soit  américain  lui-même.  Il  ouvre  donc  un  con- 
cours à  cette  intention.  Les  œuvres  présentées  doivent  être 
en  un  acte.  Fortune  Gallo  s'engage  à  jouer  l'an  prochain 
celle  qui  sera  jugée  la  meilleure. 

—  Après  Maximilien  Harden,  voilà  que  Léo  Blech,  direc- 
teur de  la  musique  et  premier  chef  d'orchestre  de  1'  «  Opéra 
d'État  »  de  Berlin,  vient  d'être  interviewé  par  le  Musical 
America.  Léo  Blech  s'étonne  et  s'afflige  que  plusieurs  pays 
de  l'Entente  s'obstinent  encore  à  boycotter  les  opéras  alle- 
mands. Il  est  convaincu  que  la  musique  sera  le  meilleur 
agent  de  réconciliation  entre  les  peuples  ennemis.  Vérité 
qui  donne  à  réfléchir,  et  dont  les  deux  thèses  actuellement 
en  conflit  peuvent  tirer,  l'une  et  l'autre,  un  argument. 

—  Un  sextuor  d'instrumentistes  juifs,  le  «  Zimro  »  (ce 
mot,  en  hébreu,  signifie  :  mélodie)  parcourt  en  ce  moment 
le  monde.  Ils  ont  donné  des  concerts  en  Russie  au  plus 
fort  de  la  tourmente  révolutionnaire,  puis  au  Japon,  en 
Chine,  à  Java.  Les  voici  maintenant  à  New- York.  Le  pro- 
duit de  ces  auditions  sera  consacré,  frais  déduits,  à  la  fon- 
dation d'un  conservatoire  à  Jérusalem.  Une  place  est 
réservée  chaque  fois  sur  les  programmes  aux  vieilles  mélo- 
dies hébraïques,  aux  compositeurs  juifs  anciens  ou 
modernes.  L'idée  première  de  ce  tour  du  monde  musical 
est  venue  du  «  Comité  central  Sioniste  »  de  Russie. 
L'  «  American  Fédération  of  Zionisls  »  l'a  tout  de  suite 
adoptée  et  patronnée. 

—  Plusieurs  «  managers  »  d'Amérique  sont  en  quête,  à 
Paris,  de  pièces  françaises  à  représenter  là-bas.  C'est  ainsi 
que  M.  Wagenhals  vient  [d'acquérir  le  droit  d'y  jouer  les 
Jardins  de  Murcie,  pièce  et  musique  de  scène. 

—  Un  des  plus  anciens  élèves  du  maître  Philipp,  M.  Fé- 
lix Fox,  pianiste  d'un  grand  talent,  vient  de  jouer  avec  le 
plus  vif  succès  à  la  «  Boston  Symphony  ».  M.  F.  Fox  fait 
aux  Etats-Unis  en  faveur  de  la  musique  française  une  active 
propagande.  Maurice  Lena. 


Films  d'appès^gaerre. 


...  Placidement,  j'écoutais  les  doléances  du  monsieur  qui 
n'aime  pas  l'Amérique  :  «  Jadis,  gémissait-il,  j'étais  exclu- 
sivement un  amateur  de  théâtre,  mais  aujourd'hui  l'état  de 
ma  bourse  ne  me  permet  plus  d'user  sans  ménagement  du 
fauteuil  d'orchestre   à  40  francs.  Il  me  restait  une  conso- 
lation :  suivre,  au  cinéma  de  mon  quartier  les  adaptations 
des  grands  chefs-d'œuvre  de  la  scène.  C'est  ainsi  que  j'ai 
applaudi  la  Dame  aux  Camélias,  l'Aventurière,  ou  même 
des  scènes  extraites  des  œuvres  de  nos  meilleurs   roman- 
ciers,  André  Theuriet,  Henry  Bordeaux  ou  Jean  Aicard. 
J'avais  ainsi,  monsieur,  l'illusion  de  revivre  les  glorieuses 
soirées   du    Français   ou  de   la    Porte-Saint-Marlin    et    de 
savourer,  une  fois  encore,  les  épisodes  connus  des  grands 
romans   à  cent   éditions.   Et  pour  ajouter  à  l'illusion,   de 
larges  tranches  de  texte,  projetées  sur  l'écran,  me  remet- 
taient en  mémoire  des  tirades  célèbres,   des  vers  connus 
que  j'avais  applaudis  jadis.  Aujourd'hui,  cet  humble  plaisir 
lui-même  m'est  ôté.  Consultez  l'affiche.  Qu'y  voyez-vous? 
Des    films  américains,  rien  que   des   films   américains.    Le 
public  n'en  veut  plus  d'autres.  Il  lui  faut  des  enlèvements 
à  cheval,  des   poursuites  haletantes  dans   les  solitudes  du 
Texas  ou  les  neiges  de  la  Colombie  britannique,  des  rixes 
entre  trappeurs  et  bûcherons  à  l'ombre  des  sapins  géants 
de  Californie    et,   pour  animer  cette  nature   sauvage,  des 
brutes  plus  sauvages  encore,  revolver  à  la  ceinture,  et  qui 
ne  vivent,  ne  pensent,  ne  respirent  qu'avec  l'idée  fixe  de 
vivre   leur  vie,  de  réussir,  de  conquérir  la  fortune  ou  la 
gloire  par  tous  les  moyens,  les  meilleurs  et  les  pires.   Et 
le  public  admet,  le  public  applaudit.  Ah!  personne  ne  dira 
jamais    l'influence    destructive    de    ces    images    sur    l'âme 
traditionaliste   des    Français!    Avant  la  guerre,   nous   nous 
contentions  de  la  sage  intrigue  que  nouaient,  avec  mille 
détours    ingénieux,    nos  plus   illustres   littérateurs.    Notre 
imagination,  avec  eux,  n'avait  pas  à  s'adapter  à  des  formes 
nouvelles.  Il  y  avait  toujours  le  mari,  la  femme  et  l'ami. 
Un  foyer  conjugal  dont  la  placidité  est  interrompue  par 
une    intrigue    comique  ou  dramatique,  le  repentir  de    la 
femme  coupable,  le  pardon  du  mari,  le  succès  ou  l'échec 
de  l'ami,   le  décor  même   de   la  scène,   immuable  jusque 
dans  le  style  des  fauteuils  —  du  Louis  XVI  généralement  — 
tout  cela  évoluait,  s'agençait  dans  un  ordre  prévu,  certes, 
mais  si  bien  adapté  à   nos  goûts    que  nous  n'éprouvions 
jamais  le  désir  de  voir  ou  d'entendre  autre  chose.  Songez, 
du    reste,    au    talent    que    déployaient    nos    auteurs    pour 
extraire,  cent  fois  par  an,  un  sujet  nouveau  de  ce  thème 
invariable  !  Et  tout  cela  nous  est  ôté  au  profit  de  frustes 
héros  du  Far- West!  Croyez-moi  :  en  se  détournant  de  la 
complication  sentimentale,  le  public  a  tué  notre  industrie 
littéraire.  C'est  lamentable...  » 

Je  baissai  la  tête,  écrasé  par  ces  révélations,  et  de  cœur 
je  déplorai,  avec  mon  interlocuteur  désabusé,  la  décadence 
d'un  art  qui  fit  la  fortune  de  nos  boulevards,  de  nos 
éditeurs  et  de  nos  modistes,  au  profit  de  formules  brutales, 
qui  préfèrent  le  plein  air  à  l'alcôve,  ignorent  l'amant, 
placent  l'effort  plus  haut  que  la  rêverie  et  ne  tolèrent 
l'amour  qu'après  fortune  faite.  Jean  Riorgks. 

ÉCHOS  ET  NOUyELLES 

L'Opéra-Comique  a  repris  samedi  dernier  la  Basoche, 
le  gracieux  ouvrage  de  M.  Albert  Carré,  musique  d'André 
Messager.  On  se  souvient  du  succès  que  cette  pièce  obtint 
à  sa  création  en  1890.  Des  applaudissements  aussi  enthou- 
siastes ont  accueilli  la  reprise.  L'interprétation  est  excel- 
lente. Mlle  Edmée  Favart  et  Mlle  Réville  ont  été  charmantes. 
M.  Baugé  fait  entendre  une  bien  jolie  voix  dans  le  rôle  de 
Clément  Marot.  Mais  la  grande  joie  a  été  de  revoir  sur  une 
scène  qui  lui  a  valu  tant  de  succès  et  où  il  tenait  une  si 
grande  place  Lucien  Fugère,  aussi  admirable  chanteur  que 
bon  comédien.  Il  a  été  acclamé. 


LE  •  MENESTREL 


—  Les  deuxième,  troisième  et  quatrième  représentations 
des  ballets  russes  à  l'Opéra  auront  lieu  les  samedi  27, 
mardi  3o  décembre  et  mardi  3  janvier  avec  les  programmes 
suivants  :  samedi  27,  le  Carnaval,  les  Femmes  de  bonne 
humeur,  Danses  du  Prince  Igor. 

Mardi  :  Petrouchka,  la  Boutique  fantasque  (2'  représen- 
tation). Soleil  de  Nuit. 

Samedi  3  janvier  :  le  Carnaval,  Contes  russes,  les  Fem- 
mes de  bonne  humeur. 

—  Par  décision  du  Comité  d'administration  en  date  du 
i3  décembre  iqig,  M.  Charles  Berleaux  est  nommé  régis- 
seur général  de  la  scène  de  la  Comédie-Française. 

—  Au  Théâtre-Lyrique  (Vaudeville),  M"°  Brohly  a  pris 
possession  du  rôle  de  Cléopâlre.  Elle  s'y  est  montrée,  non 
seulement  une  cantatrice  à  la  voix  puissante  et  bien 
timbrée,  mais  une  admirable  tragédienne  qui  a  réellement 
incarné  la  fameuse  reine  d'Egypte.  M"5  Brohly  a  eu  un 
succès  très  grand  et  très  mérite. 

—  M.  Marcel  Simon  vient  de  prendre  la  direction  de  la 
Scala.  Il  donnera  exclusivement  des  représentations  de 
vaudevilles.  Son  désir  est  de  remplacer,  comme  genre, 
l'ancien  théâtre  des  Nouveautés  où  naquirent  tant  de  pièces 
amusantes. 

—  La  taxe  sur  les  spectacles  a  donné  en  novembre  der- 
nier un  produit  de  2.3&2.000  francs.  Le  produit  des  onze- 
mois  écoulés  de  1919  s'élève  à  19. 807. 000  lrancs,  dépassant 
de  11  millions  les  évaluations  budgétaires  et  de  9  millions 
et  demi  le  produit  de  la  période  correspondante  de  1918. 

—  Le  Salon  des  Musiciens  français  a  élu  comme  membres 
inamovibles  de  son  Comité  :  MM.  Vincent  d'Indy,  Henri 
Busser,  Camille  Chevillard,  Gabriel  Pierné,  Hillemacher  et 
Léon  Moreau. 

Le  prochain  concert  du  «  Salon  »  aura  lieu  salle  des 
Concerts  du  Conservatoire,  le  mardi  G  janvier. 

—  A  l'Institution  Martinet,  3(5,  rue  de  Lisbonne,  M.  Henry 
Expert  donne  une  série  de  conférences  sur  la  musique 
française  aux  xvne  et  xvin1' siècles.   La  première  a  eu  lieu  le 

9  décembre,  les  suivantes  auront  lieu  les  i3  et  27  janvier,  le 

10  février,  les  2  et  16  mars. 

—  Un  groupe  de  jeunes  musiciens  s'est  constitué  en 
Association  dans  le  but  d'étudier,  puis  d'exécuter  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  musique  symphonique  aux  xvie,  xviie  et 
xvine  siècles.  Pour  reconstituer,  autant  qu'il  est  possible, 
le  cadre  dans  lequel  étaient  jouées  ces  oeuvres  à  l'époque 
où  elles  furent  écrites,  la  salle  PIcyel  a  été  choisie  et  le 
nombre  des  exécutants  établi  d'après  les  bases  adoptées 
par  Hasse,  vers  1740,  à  l'orchestre  de  Dresde.  Ces  concerts 
prendront  le  nom  de  concerts  Ignace  Pleyel  et  seront 
dirigés  par  M.  D.-E.  Inghelbrecht. 

Les  premières  séances  auront  lieu  les  samedis  3,  10,  17, 
24  et  3i  janvier  et  7  février  à  8  h.  45. 

—  Au  Grand-Théâtre  de  Lyon,  l'Épave,  drame  lyrique 
en  trois  actes,  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Maurice  Richard, 
musique  de  M.  Edouard  Tremisot,  vient  d'être  joué  avec 
grand  succès. 

—  Le  Théâtre  de  la  Monnaie  de  Bruxelles  a  donné  une 
belle  reprise  d'Hériodade,  où  MM.  4nsseau,  Roosen, 
jyimes  Laure  Berge  et  Grialys  ont  recueilli  d'unanimes 
applaudissements. 

—  C'est  avec  raison  que  nous  avions  élevé  quelques 
doutes  sur  les  nouvelles  qui  annonçaient  la  mort  de  Cha- 
liapinc.  Il  est,  paraît-il,  bien  vivant...  jusqu'à  ce  qu'une 
autre  fausse  nouvelle  nous  annonce  sa  mort.  En  réalité,  on 
ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  en  Russie,  pas  plus  en  art 
qu'en  politique. 

—  La  belle  publication  trimestrielle  Rivista  Musicale 
Italiana  vient  de  faire  paraître  son  volume  d'octobre-dé- 
cembre. Le  caractère  international  de  cette  revue,  qui 
compte  parmi  ses  collaborateurs  les  auteurs  et  les  musico- 
graphes les  plus  en  vue  du  monde  entier,  sa  parfaite  pré- 
sentation, sa  haute  tenue  littéraire  en  font  un  ouvrage  con- 
sidérable qui  mérite  d'être  connu  de  tous  les  amateurs  de 
la  musique. 

Entre  autres  pages  intéressantes,  ce  dernier  volume  con- 
tient une  étude  en  français  de  M.  P.  Long  des  Clavières, 
sur  A.-E.-M.  Grétry,  écrivain  et  moraliste,  ainsi  qu'une 
bonne  partie  de  ses  Réflexions  d'un  Solitaire,  inédites  jus- 
qu'à présent  à  cause  de  la  dispersion  des  multiples  manus- 
crits qui  composent  celte  œuvre  des  six  dernières  années 


du  charmant  compositeur.  Bien  avant  Bergson,  Grétry  s'y 
montre  partisan  déterminé  de  l'instinct.  Il  va  même  beau- 
coup plus  loin  que  l'éminent  philosophe,  et  considère,  par 
exemple,  que  la  pensée  ne  sert  qu'à  bien  sentir,  ce  qui  la 
rend  superflue  pour  ceux  qui  sentent  bien,  naturellement. 
Il  est  vrai  que  c'est  un  musicien  qui  parle.  Comme  tel  il  a 
parfaitement  raison. 

—  Nous  avons  relaté  le  triomphe  de  Busoni  dans  ses 
récitals  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  La  presse  d'outre-Manche 
le  qualifie  de  «  géant  du  piano  ».  Musicien  aussi  complet 
que  virtuose  extraordinaire,  elle  ajoute,  d'autre  part,  qu'il 
n'emploie  la  magie  de  sa  technique  qu'à  l'intégrale  expres- 
sion des  pages  interprétées. 

Edward  J.  Dent,  dans  l'Athenœum,  étudie  l'œuvre  de 
Busoni.  Il  estime  que  le  caractère  essentiel  de  ses  divers 
ouvrages  s'affirme  dans  une  heureuse  combinaison  de  la 
mélodie  et  du  contrepoint;  ce  qui  l'apparenterait,  d'une 
part,  à  Mozart  et  Verdi,  —  au  Mozart  de  la  Flûte  enchantée, 
au  Verdi  du  Requiem  et  du  Falstaff —  et  d'autre  part  à 
Bach  et  Beethoven,  le  Beethoven  des  dernières  années. 
La  personnalité  de  Busoni  ne  s'en  dégage  pas  moins 
vivante,  puissante,  variée,  aussi  bien  dans  ses  opéras  que 
dans  ses  pièces  de  concert.  Son  Arlequin  et  son  Turandol, 
dont  il  est  également  le  librettiste,  viennent  d'être  joués  à 
Zurich.  Il  écrit  en  ce  moment  un  Faust.  Ces  opéras  sont  de 
caractère  très  divers  :  Turandot  est  une  féerie,  Arlequin 
une  comédie  satirique  mêlée  de  dialogue;  Faust  une 
œuvre  tragique.  L'orchestration  de  Busoni  se  plaît  aux 
vastes  proportions  ;  mais  elle  n'est  jamais  bruyante  ni  con- 
fuse. Parmi  d'autres  qualités,  l'esprit,  par  exemple,  le 
mouvement,  l'instinct  de  la  couleur,  il  en  est  une,  au  senti- 
ment de  E.-J.  Dent,  que  Busoni  possède  jusqu'à  l'excel- 
lence et  que  le  critique  de  l'Athenœum  refuse  à  la  plupart 
des  compositeurs  modernes  :  la  noble  sérénité. 

—  Le  Théâtre  illustré,  fondé  et  dirigé  par  notre  excellent 
confrère  Marcel  Simond,  reparaît.  Son  premier  numéro 
d'après-guerre  est  consacré  à  la  Belle  Hélène,  le  succès 
de  la  Gaîlé-Lyrique. 

NÉCROLOGIE 

Une  triste  nouvelle  nous  parvient.  Le  grand  pianiste 
Louis  Diémer  s'est  éteint  le  dimanche  21  sans  souffrances 
des  suites  d'une  congestion  pulmonaire. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  dirons  quelle  fut  la 
carrière  de  l'éminent  artiste. 

—  La  musique  française  vient  de  perdre  en  la  personne  de 
M.  Cléofonte  Campanini  un  défenseur  dévoué  de  nos 
intérêts  aux  Etats-Unis.  En  effet,  bien  qu'Italien,  il  s'attacha 
à  révéler  aux  Américains  la  beauté  et  la  variété  de  notre 
musique  théâtrale,  et  cela  avant  même  qu'il  fût  devenu 
directeur  de  la  0  Chicago  Grand  Opéra  Company  »,  lorsqu'il 
n'était  encore  que  chef  d'orchestre  à  New- York,  sous  la 
direction  de  M.  Hammerstein.  A  Chicago,  où  il  appelait  nos 
chanteurs,  nos  chefs  d'orchestre,  nos  compositeurs,  son 
initiative  aboutit  à  de  véritables  triomphes  de  l'art  français  — 
de  l'art  ancien  et  de  l'art  moderne;  —  la  nouvelle  de  sa 
mort  sera  donc  apprise  avec  tristesse  dans  tous  les  cercles 
artistiques  de  France,  et  nous  garderons  son  souvenir  avec 
reconnaissance. 

BIBLIOGRAPHIE 

Signalons  deux  excellentes  études  récemment  parues  :  l'une, 
1res  complète,  de  M.  Jean  Montargis  sur  la  Personnalité  artistique 
de  Saint-Saêns  (la  Revue  Mondiale  du  i5  novembre  1919)  ;  l'autre, 
sur  Claude  Debussy,  formant  un  numéro  spécial  de  l'Echo  Musical 
(novembre  1919),  où  MM.  Florent  Schmitt,  Jean  Chantavoine, 
Albert  Roussel,  René  Chalupt,  Gustave  Samazeuilh  et  Marc  Pin- 
chosle,  montrent  en  termes  excellents  la  place  et  le  rôle  occupés 
par  l'auteur  de  Pelléas  dans  l'Ecole  moderne  et  dans  l'art  français, 
étudient  les  caractéristiques  de  son  orchestre,  les  affinités  litté- 
raires de  sa  musique  et  son  œuvre  personnelle  d'écrivain  et  de 
musicographe. 

MÉTHODE    JAQUES-DALCROZE 

52,  Rue  de  Vaugirard 

-     (Près  du  Luiembonrg)     - 

Rythmique,  Solfège,  Improvisation,  Plastique. 

M"""  Pasmanik,  Peyrot,  professeurs  diplômés.  M""  Erb,  Kummer, 

M""  A.  Schlemmer,  Certificat  de  l'Inst.  Jaques-Dalcroze,  de  Genève. 

Cours  d'enfants  et  d'adultes.  Cours  du  soir. 

Cours  préparatoires  à  l'enseignement. 

Renseignements  au  Secrétariat,  de  5  heures  à  7  heures,  tous  les  jours. 

Jacques  heugel,  directeur-gérant. 


ÉCOLE  de  RYTHMIQUE 


IMPRIMERIE  CHAH,   I 


■  207-26-12-19.  -  «acre  LoriUeta). 


PIANO-COLOR 

-  ÉDITION    MUSICALE    EN    COULEURS  - 

(Chant  et  accompagnement) 

Se  plaçant  sur  le  Piano  et  pouvant  se  jouer  instanta- 
nément dans  tous  les  tons,  même  par  les  personnes 
=     =     =    n'ayant  aucune  connaissance  musicale    -    -    - 


Nouveauté! 

-  LE    PIANO    - 
A     LA    PORTÉE 

-  DE    TOUS     - 

Chaque  Morceau  3  fr.  50  c.  net 

DEMANDER    CATALOGUES    ET    SPÉCIMENS    AU    PIANO"COLOR     (LE     CANTOPHONE),    104,    RUE    LAFAYETTE,    PARIS 

On  trouve  au  PIANO-COLOR  (LE  CANTOPHONE)  tout  ce  qui  concerne  la  musique 


Achat  de  Pianos 

OCCASION    AU    MAXIMUM 


Paris  et  Province 


Ecrire  avec  détails 


ADRESSES    UTILES 


PIANOS  -  AUTO-PIANOS  1  LUTHERIE  &  ACCESSOIRESlPHONOGRAPHES  i  DISQUES] 


PIANOS    D'OCCASION 
C.  A.  MASSY  -  57,  rue  de  Clichy  -  PARIS 


Achat   -Location  -  Réparation  de  PIANOS 

BRÛ 

14,  Rue  de  Clichy  -PARIS 


CARESSA  &  FRANÇAIS 

Luthiers  du  Conservatoire 

VIOLONS,  ALTOS,  VIOLONCELLES 
faits  dans  leurs  Ateliers 

12,  Rue  de  Madrid   pA  DIÇ 
(à  l'Entresol)  r.r\l\.10 


Machines  parlantes  et  Disques 

CHANOIT   &  Cie 

17.  RUE  DES  MARINIERS  ' 


INSTRUMENTS  DIVERS 


Grande   Location  de  Pianos 

WACKER 

6g,  Rue  de  Douai 


VATELOT-HEKKING,  luthier 

Marque  déposée  "  Cordes  LUSTRAL  " 

il  bis,  Rue  Portalis  -  PARIS 


Collection  d'Instruments  à  cordes 

et  d'archets  anciens  (garanties  d'authenticité) 
I.  BOSS ARD-BONNEL, Luthier, RENNES (Me-et-Yihine) 


Séparation  at  Entretien  de  Pianos  PNEUMATIQUES 
Marcel    SERVEL 

PARIS  -  g,  Quai  Saint-Michel 


Ch     EN  EL  le  C°    achètent  tous  instruments 
48,  Rue  de  Rome        anciens  réparés  ou  non 
PA  R I S  "  Cordes  O ALLIA  ' ' 


B    VEHTE- ÉCHANGES 


ORPH/EOLA-PIANO 

PIANO-PLAYER       EXPRESSIF 

(2  instruments  en  un  seul) 

Notice  franco 

J.  QEBHARDT 
1,  Rue  Madame  •  PARIS 

Métro  :  Saint-Sulpice 


de  tontes  marques,  françaises  et  étranger* 
TENOUDJI,    20,  Rue  de  Paradis,  Paris 


Les  Violons  et  Violoncelles 

■*»    PAUL    KAUL    ©<>• 
21,  rue  du  Port-Communean  -  NANTES 


Cordes  Italiennes 

V.  FRESCHI  &  A.  MANQHETTI 

27,  Rue  de  l'Échiquier,  PARIS 


RÉPARATION  DE  PIANOS  PNEUMATIQUES  Hj  Lutheri0  Artistique.  -  FERNAND   JACQUOT 

NANCT  -  19,  Rue  Gambetta     g 
Ancien  et  Moderne  —  Vente  et  Achat  |5 


HARMONIUMS  a  ORGUES  I   AGENCES  DE  CONCERTS 


Harmoniums  à  air  aspiré 

BONNEL 

9,  Rue  Saint-Ambroise  -  PARIS 


_•*■".-:;.• 


Harmoniums  pour  Salons  -  Églises  -  Chapelles 

Alexandre  ROUSSEAU 

GILBERT  Suce  ■  113  et  115.  Kna  de  Yauglrard  ■  PARIS 

iSH»""  "~— -«■     .--  ..■.»■ 

HARMONIUMS    DE    SALON    PERFECTIONNÉS 

COTTINO 

119,  Rue  de  Montreuil  -  PARIS 


DIVERS 


MAISONS   DE   PIANOS   «    MUSIQUE 

à   céder   rapidement,    écrire    sous  le    n°    882 

it  "  MUSIQUE  4  INSTRUMENTS  ",  15,  Rue  de  ïadrid,  PARIS 


Pour  la  Publicité  commerciale  - 
dans  le  "ménestrel",  s'adresser  : 


..©IFPfl© 


M 


L- 


BUREAU  CENTRAL 
D'INFORMATIONS 
RENSEIGNEMENTS 
6-  DE  PUBLICITÉ^ 
POUR  LE  COMMERCE 
DE  MUSIQUE 


îS^l^UllSillUâlS     "     !       sjSu^aiâS 


la  MUSIC  FREMOND 

NE    CRAINT    AUCUNE    COMPARAISON    AVEC    LES    NOTATIONS    ANCIENNES    OU    NOUVELLES 

elle  peut  s'écrire  en  notes,  en  chiffres  ou  en  sténos  —  portées  de  3  lignes  —  position  invariable  des  notes 

PLUS  DE  CLEFS  ■  PLUS  DE  DIÈSES  -  PLUS  DE  BÉMOLS  -  PLUS  DE  DIFFICULTÉS  ■  C'EST  L'IDÉAL 

GRANDE   ÉCONOMIE    DE    TRAVAIL,    DE   TEMPS   ET   D'ARGENT 

NOTICE  EXPLICATIVE  avec  nombreux  exemples  comparatifs.  —  Envoi  contre  3  francs  en  mandat-poste 

INSTITUT  DE  MUSIC  FRÉMOND,    48,  Rue  N.-D.-de-Lorette  -  PARIS 


Pour  la  Publicité  Commerciale  dans  LE  MÉNESTREL,  s'adresser  à  l'OFFICE  GÉNÉRAL  DE  LA  MUSIQUE,  15,  rue  de  Madrid,  Paris. 


parlâmes 
perfectionnées 

Xhonographes  wP&f%^ 

ES         S5         S3         SS 

._'._.._     „      -_.  LE  CATALOGUE  ILLUSTRÉ 

E.    CHANOIT    &    G8  EST  ENVOYÉ 

FRANCO  SUR  DEMANDE 

17.  Rue  des  Mariniers 
>■    PARIS    (14e)    » 

Téléphone  i   Saxe  20-78 


Ouvrages  indispensables  à   tous  les   Violonistes 

A.  TOLBECQUE 


L'Art  du  Luthier 


-Volume  broché  - 
de  3i4  pages  in-40 
avec  nombreuses 
illustrations  dans 
-    -  le  texte  -    - 


Prix  net  :  30  francs 


Georges  HART 

LE    VIOLON 

Ses  Luthiers  célèbres 
et  leurs  Imitateurs 

Ouvrage  traduit  de  l'anglais 

par  Alphonse  ROYER 

Contenant   de   nombreuses 

gravures  sur  bois 

Reproductions  des  Stradivari,  Guarneri,  Amati,  etc. 

Volume  broché  111-4°  de  420  pages  sur  papier  Whatman 

Prix  net  :    1  50  francs 


EN    VENTE    A    L'OFFICE    GENERAL    DE    LA    MUSIQUE 

i5,  Rue  de  Madrid  -  PARIS 


Unique  Occasion! 


A  Vendre  en  un  seul  lot 

BIBLIOTHÈQUE     importante 
d'Ouvrages   sur  la    MUSIQUE 

Comprenant  plus  de  goo    Volumes  brochés  ou  reliés  : 

THÉÂTRE    ET    DANSE    -    MUSIQUE    DE    CHANT     -       -       - 
OUVRAGES    DE    MUSIQUE    -    TRAITÉS,    MÉTHODES,    ETC. 

HISTOIRE    DE    LA    MUSIQUE 

OUVRAGES     SUR     L'ORGUE 

CRITIQUE,    POLÉMIQUE,    PHILOSOPHIE    MUSICALES  -       - 
BIBLIOGRAPHIE    -     BIOGRAPHIE    ------- 

DIVERS -.-. 

ET    4    CASIERS-BIBLIOTHÈQUES     EN    CHÊNE    EN    PARFAIT     ÉTAT 

Pour  tous  Renseignements  et  Communication  du  Catalogue 
S'adresser  à  MUSIQUE  et  INSTRUMENTS 

1 5,  Rue  de  Madrid  -  PARIS 

'.  CIIAII,  RUE  BKKGBBE,  20,  PAKIS.  —    20728-12-19.  —  «ICT»  LWUtaU). 


BOSTON  PUBLIC  LIBRARY 


3  9999  06607  945  8 


